
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



R3 



RECUEIL 



DE 



TRAVAUX RELATIFS 



A LA 

PHILOLOGIE ET A L'ARCHÉOLOGIE 

ÉGYPTIENNES ET ASSYRIENNES 

POUR SERVIR DE BULLETIN A LA MISSION' FRANÇAISE DU CAIRE 

PUBLI£ SOUS LA DIRECTION DE 

G. MASPERO 

MBHDRB DE l'iHBTITUT 
PIlOPRSSRUli AU COLLJ^GB DR PRANCH, DIUECTRUR d'ÉTUDBS A L*ÊCOLB PRATIQUE DBS HAUTES ÉTUDES 



VINGT-TROISIÈME ANNÉE 




PARIS 

LIBRAIRIE EMILE BOUILLON. EDITEUR 

67, RUE DE RICHELIEU, AU PREMIER 
MDCCCCI 

Tous droits réseroés. 




CHALON-SUR-SAONE 

IMPRIMERIE FRANÇAISE ET ORIENTALE DE L. MARCEAU, E. BERTRAND, SUCC' 



RECUEIL 



DE 



TRAVAUX RELATIFS 

A LA 

PHILOLOGIE ET A L'ARCHÉOLOGIE 

ÉGYPTIENNES ET ASSYRIENNES 

POUR SERVIR [)E BUIJ.ETIN A LA MISSION FRANÇAISE DU CAIRE 

PUBLIÉ SOTJS LA DIRECTION DE 

G. MASPERO 

MRMBIIB DE L'iNSTITUT 
PROPR88HUR AU COr.uV.R DK FRANCK, «IRECTRUR d'ÉTUDRS A i/kCOLR PRATIQUR DES HAUTES BTUDRS 



!10iJWfiL.L.fi SERIE 

TOME SEPTIÈME 




PARIS 

LIBRArRFE EMILE BOUILLON. EDITEUR 

67, RUE DE RICHELIEU, AU PREMIER 

MDCCCCI 

Tous droits résercés. 




CHALON-SUK SAONK 

IMPUIMERIK eRANÇAlSi: ET ORIENTALK DE L. MAIlCEMJ, K. BKRTRAND, SUCC' 



RECUEIL 



DE 



TRAVAUX RELATIFS 

A LA 

PHILOLOGIE ET A L'ARCHÉOLOGIE 

ÉGYPTIENNES ET ASSYRIENNES 

POUR SERVIR DE BULLETIN A LA MISSION FRANÇAISE DU CAIRE 

PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION DE 

G. MASPERO 

MEMBRE DE L*IN8TITUT 
PR0FB8SHUR AU COLLÈGE DB FRANCE, DIRECTRUK d'ÉTUDBS A L*écOLE PliATIQUE 1>K» HAUTES ÉTUDES 



Vol. XXm. Lnr. 1 bt 2 




PARIS 

LIBRAfUIE EMILE BOUILLON, ÉDITELH 

67, RUE DE RICHELIEU, AU PREMIER 



MDCCCCl 

Tous droits rené rr es. 



Toute dfjfn'irtde d'nhonnt'Tn*^nt doit t'trr turornpntfru'f* df son tuontant fn un rh»'f/ttf tut fn*fnd^t(-post'' 

nn Wjhi dr \r E. liOLILUJN. 



\ 



CONDITIONS D'ABONNEMENT AU RECUEIL 



Le Recueil parait par volume composé de quatre fascicules. 

Les abonnements se font pour le volume entier, il n'est pas vendu de fascicules séparés. 

Paris 30 francs. 

DÉPARTEMENTS ET UnION POSTALE 32 — 

Le volume, une fois terminé, est porté au prix de 35 francs. 



OUVRAGES 

relatifs à la philologie et à l'archéologie orientales 

EN VENTE A LA MÊME LIBRAIRIE 



ABBADIE (A. d'). Dictionnaire de la langue Amariflfla. 1 fort vol. in-8'. 50 fr. 

ABOULFARAG (G.). Le livre de l'ascension de l'Esprit sur la forme du ciel et de la terre. Cours d as- 
tronomie rédigé en 1279, publié pour la première fois d'après les mss. de Paris, d'Oxford et 
de Cambridge, par l'abbé F. Nau. 1" partie : Texte syriaque. Gr. in-8*, avec figures dans le 
texte. 15 fr. 

ABOU'L-WALID MERWAN IBN DJANAH. Le livi-e des parterres fleuris. Grammaire hébraïque en 
' arabe, publiée par J. Derenbourg, membre de l'Institut. Gr. in-8V 25 fr. 

Le môme ouvrage, traduit en français sur les manuscrits arabes par le rabbin M. Metzger. 

Gr. in-8'. 15 fr. 

ADJARIAN (H.). Étude sur la langue Laze. Gr. in-8'. 8 fr. 

AL-FAKHRl. Histoire du Khalifat et du Viziral depuis leurs origines jusqu'à la chute du khalifat abas- 
side de Bagdâdh (11-656 de l'hégire = 632-1258 de notre ère) avec des prolégomènes sur les 
. principes du gouvernement par Ibn at Tiktakâ. Nouvelle édition du texte arabe par H. Deren- 
bourg. Gr. in-8". 25 fr. 

AMARAKOCHA. Vocabulaire d'Amarasinha, publié en sanscrit avec une traduction française, des notes 
et un index par A. Loiseleur-Deslongchamps. 2 vol. gr. in-8". 7 fr. 50 

AMÉLINEÀU (E.). Fragments de la version thébaine de l'Écriture sainte (Ancien Testament). 
In-4\ 15 fr. 

AMIAUD (A.). La légende syriaque de Saint Alexis, l'homme de Dieu. 1 vol. gr. in-8". 7 fr. 50 

AURÈS (A.). Traité de métrologie assyrienne ou étude de la numération et du système métrique 

assyrien considérés dans leurs rapports et dans leur ensemble, ln-8". 6 fr. 

Essai sur le système métrique assyrien, 1" fascicule, ln-4". 5 fr 

BAILLET (A.). Le décret de Memphis et les inscriptions de Rosette et de Damanhour. Gr. in-8", avec 
uhe planche. , 5 fr. 

BARBIER DE MEYNARD (C). Dictionnaire géographique, historique et littéraire de la Perse et des 
contrées adjacentes, extrait du Modjera-el-Bouidan de Yaqout et complété à l'aide de docu- 
ments arabes et persans pour la plupart inédits. Gr. in-8". 12 fr. 

BARTHELEMY (A.). Gujastak Abalish. Relation d'une conférence théologique présidée par le Calife 
Màraoun. Texte pehlvi publié pour la première fois avec traduction, commentaire et lexique. 
Gr. in-8". 3fr. 50 

BEREND (W. B.). Principaux monuments du Musée égyptien de Florence,!" partie : Stèles, bas-reliefs 
et fresques. In-f" avec 10 pi. pliotogravées. 50 fr. 

BERGAIGNE (A.). Manuel pour étudier la langue sanscrite. Chrestomathie, Lexique, Principes de 
grammaire. Gr. in-8^ 12 fr. 

Quarante hymnes du R'ig Véda, traduits et commentés. Publié par V. Henry. Gr. in-8". 5 fr. 

La religion védique d'après les hymnes du /^ig Véda. 3 vol. gr. in-8". (T. I" épuisé), lest. II, III. 30 fr. 

— — Tome IV. Index, par M. Bloomfield. 5 fr. 

BERGAIGNE (A.) et HENRY (V.). Manuel pour étudier le sanscrit védique. Précis de graramaire- 
Chrestomathie-Lexique. Gr. in-8". 12 fr. 

BHAMINl VILASA. Recueil de sentences du Pandit Dja^annôtha. Texte sanscrit publié pour la pre- 
mière fois en entier avec traduction en fran^*ais et des noies par A. Beigaigiie. Gr. in-8". 8 fr. 

BOISSIER (A.). Documents assyriens relatifs aux présages. Tome ^^ Liv. 1 à 3. lii-l". 50 fr. 

BRUGSCH (H.). Examen critique du livre de M. Chabas intitulé : Voyage d'un Égyptien en Syrie, 
en Phénicie, en Palestine, etc., au xiv" siècle avant notre ère. Gr. in-8". Au lieu de 
1 fr. 50 

CHEREF-EDDIN-RAMI. Anis-el-*Oclicliaq, traité des termes figur*'s relatifs à la description de la 
beauté. Traduit du persan et annoté pai' C. Huart. Gr. in-8\ 5 fr. 50 

CHRONIQUE DE GALAWDFAVOS, roi d'Kthiopie. Texte éthiopien traduit, annoté et précédé d'une 
introduction historique par William E. Cou/elman. Gr. in-8". 10 fr. 

CLERMONT-GANXFAU (C). Ktudes d'archéologie orientale, 2 vol. in-4" avec figures dans le texte et 
photogravures hors texte. 50 fr. 



w 



(, 



RECUEIL 



DE TRAVAUX RELATIFS A LA PHILOLOGIE ET A L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES ET ASSYRIENNES 



1901 Fascicules I et II 

Contenu : 1) Une lettre inédite d'Ippolito Rosbllini. — 2) Inscriptions de la chapelle d'Ameniritis à Médinet- 
Hâbou, par G. Darbssy. — 3) Notes d'épigraphie et d'archéologie assyriennes, par V. Scheil, O. P. 

— 4) Le titre « Horus d'or » dans le protocole pharaonique, par A. Morbt. — 5) La Momie du roi 
Mer-en-ptah Ba-en-ra, par William Gropp. — 6) Zur Geschichte der Libationsformeln, von Fr. W. 
VON BissiNG. — 7) A travers la vocalisation égyptienne, par G. Maspero. — 8) Notes prises à 

^1 , Karnak, par Georges Lbgrain. — 9) Le Temple et les Chapelles d'Osiris à Karnak, par Georges 

1 Legrain. — 10) Textes provenant du Sôrapôum de Memphis, par É. Chassinat. — 11) Notes d'ôpi- 

graphie et d'archéologie assyriennes, par V. Schril, O. P. — 12) Paapis, von Wilbelm Spibgelbbrg. 

— 13) Zu der Inschrift von Tukh el Karmus aus einem Briefe des Herrn W. Spibgelbbrg an 
Herrn Fr. v. Bissing. — i4) Der Name des tentyritischen Gaus, von Wilhelm Spibgblbbrg. — 

AwvvA ibh, von Wilhelm Spibgelbbrg. — 16) Textes de l'Ancien 

Testament en copte sanidique, par Pierre Lacau. 



UNE LETTRE INÉDITE D'IPPOLITO ROSELLINI 

Mon confrère et ami le D' Abbate-Pacha avait, dans sa prime jeunesse, étudié un petit répondant 
du Musée de Palerme : il envoya au célèbre Rosellini un exemplaire de la revue où il avait publié son 
mémoire, et il lui demanda son avis sur la question qui y était débattue. La lettre suivante contient la 
réponse de Rosellini. Abbate-Pacha Ta retrouvée dans ses papiers, après cinquante-six ans, et il a bien 
voulu me permettre de la publier dans le Recueil, de quoi je le remercie sincèrement. — G. M. 

BIBLIOTECA DELL* I. E R. UNIVERSITA Pisa, il 14 Luglio 1844. 



Pregiatissimo Signore, 

Mi é pervenuta la carissima sua lettera, del 24 Giugno, ed insieme il fascicolo 
deir Eflemeridi, ove si trova il suo scritto suU' interpretazione di un idoletto egiziano. 
La sua cortesia verso di me, le lusinghiere lodi che le place di tributarmi, la simpatia 
ch' io naturalmente tosto concepisco verso coloro che con ardore e sapienza si danno a 
coltivare, com' ella fa, gli studi egiziani, il mio carattere infine, e la stima che ho 
giustamente concepita di Lei, mi consigliano a dirle francamente il mio parère dove le 
opinioni sue intorno a questa interpretazione non mi pajono ammissibili. 

Bisogna in primo luogo farsi una idea esatta délia natura di questo piccolo monumento, 
chiamato impropriamente idoûtto. Esso non è che una délie moltissime^jyarmeyMneôr^ 
che si trovano in gran numéro, e tutte identiche perché faite suUa medesima stampa, 
nelle tombe di prima e seconda classe, e che rappresentano lo stesso difunto; e perciô 
ne portano sopra scritto il nome e la fiUazione e, non di rado, seconde lo spazio, una 
preghiera aile deità infernali. Il modo di scrivervi il nome, ed anche la preghiera, veniva 
stabilité da una formula di uso costante; e migliaia d' esempi se ne hanno oggimai à 
comprovarne la incontrastabile intelligenza. 

RBCUBIL, XXIIl. — NOUV. SÉR., VII. 1 
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Li oggetti ch' esse figurine tengono nelle mani incrociate sul petto figurano una 

zappa é una marra (talvolta un arairo), precisamente quali si vedono figurati nelle 

mani degli agricoltori, e, ricevute poi come lettere, tm i caratteri geroglifici. L'oggetto 

l che portano pendente dietro la spalla figura indubitatamente un panière o cestello con- 

tenente la semenza. Imperciocché per tali figurine s* intendeva di augurare al difunto 

(come da noi si fa con replicati Requiem e De profundis) che il passaggio délia sua 

!^" anima fosse tra gli eletti, ove si cominciava a coUivare gli eterei campi di Tme (la 

r Verità). Questa dottrina è dimostrata con figure e dichiarata con iscrizioni, tanto nel 

gran teste del Rituale funèbre, quanto nelle tombe di prima classe. lo la esposi, sono 

già sei anni, in proposito di queste figurine rappresentanti le mummie, nel tomo III® 

de' Monumenti Civilij pag. 470 e segg. Se le fosse stato note quel luogo, Ella non 

avrebbe potuto figurarsi che la immaginetta in questione fosse una deità. 

Cio posto, r iscrizioncella situata dinanzi a questa figurina funeraria, o piccola im- 
magine di mummia, non puô (tanto per la certezza del senso dei gruppi, quanto per 
r autorità d* innumerabili confronti) essere interpretata altrimenti che nel modo 
seguente : 

Il primo gruppo nî^^m» esprimente foneticamente la parola ccocrr, col de- 
terminativo m, il disco raggiante, ha in tutti i testi il senso costantè, come nel copto, 
di far chiarOyfare illustre, esserfatto splendente; bas ta per ogni altro V esempio dell' 
iscrizione di Rosetta, ove esso gruppo corrisponde al greco toO èTtupàvT] ironfidavroc. Il 
carattere T non puô prendersi per primo elemento délia iscrizione, perché esso tiene il 
secondo posto, dovendosi leggere qui i gruppi da destra a sinistra. Molto meno se gli 
puô attribuire il senso di grande, poiché non si deve confondere coU' altro differentis- 
simo o*=> che grande, n*.*., veramente significa. Quelle in questione è segno certissimo 
di vocale, e rappresenta una cipolla; nei monumenti grandi e coloriti non resta dubbio 
suUe qualità dell' oggetto. Vi sono poi abbreviazioni che 1' accertano e che tralascio 
per brevità; ma dico esser certo ed indubitabile ch' esso esprime la vocale délia parola 

ClOT, ClOCIT. 

Il secondo gruppo H , significante oTcipc, ed esprimente il titolo osiriano, vale a 
dire difunto, titolo che précède sempre, costantemente, il nome proprio scritto sopra 
queste figurine, immagini di difunti; ne alcuna ve ne ha, tra tante migliaia che se ne 
conoscono, la quale non porti un simile titolo. Segue il nome proprio del difunto 
^-ci-icH, Harsiise o Harsiesi alla greca, il quale letteralmente significa Horus figlio 
d' Iside, ma non è lecito credere che designi il giovine dio figlio d' Osiride e d' Iside, che 
è tutt' une, come Ella ben dice, con Oro e con Aroeri (Oro il primogenito). Questo 
Harsiesi è un semplice privato, ed era un tal nome freqflentissimo tra gli Egiziani, che 
solevano denominarsi colle appéllazioni délie loro deità. Il giovane dio Harsiesi, il piii 
giooane degli dei, il tipo dei Faraoni, non venue mai a morte, secondo le dottrine 
mistiche degli Egiziani; il solo dio che cedesse a questo fato fu Osiride, tipo dell* umana 
natura, Iside lamentô il marito defunto, lo vivificô col potere délie sue lagrime; non 
ebbe mai a lamentare la morte del figlio. Ma come la mummia d' ogni egiziano era 
i' immagine di Osiride estinto, perciô Iside sopra di ognuno lamentava e piangeva ; 
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almeno cosi credevasi, o auguravasi che fosse; e, per questa précisa ragione, si vede al 
capo di ogni mummia figurata Iside piangente, come ai piedi Nephthys sua sorella, 
che le fu già ugualmente compagna nel lamentare Osiride. Laonde quelle lamentœsioni 
à! Iside pel difunto At^siesi^ espresse nel papiro del Louvre, da Lei citato, e di cui ho 
sott' occhio la copia, appellano semplicemente ad un privato che aveva nome Arsiesi, 
come il difunto délia figurina in questione. 

II seguente gruppo iïjn, Siïc, esprime la fîliazione.in rapporto alla madré; poichô, 
come ho già più volte dimostrato nei miei scritti, gli Egiziani, al pari degli Etruschi, 
preferivano di notare nei funebri monumenti la discendenza materna anziché la paterna. 
Esempi senza numéro illustrano e confermano il luogo présente, e ci danno certezza 
che nei quattro caratteri seguenti si debba esprimere il nome proprio délia donna che 
fu madré di Arsiesi. Neir attuale stato délia copia potrei congetturare la lettura di 
questo nome; ma essendo io poco amico délie congetture, tralascio di farlo. Se avessi 
sott' occhio r originale sarei forse in grado di darne conto più positivo. 

Per le dette cose adunque, conchiudo non esser lecito d' interpretare V iscrizion- 
cella délia nostra figurina funèbre in altro modo da quello che già interprétai, cioô : 

// risplendente osiriano Arsiesi Jiglio délia donna Queste cose ho creduto dover 

esporre con sincerità di coscienza, ed in virtù délia stima ed affezione che ho concepito 
per Lei come cultore zelante di studi si belli, si profôndi, e che sono a me tanto cari. 

Quanto al suo scritto sui gerogliftci applicati alla medicina, mi pare un lavoro 
molto ingegnoso e spesso ingemmato di felici accorgimenti. Se alcuna cosa vi è che non 
porti allô spirito tutto quel convincimento che sarebbe desiderabile nella scienza, puô 
essere che ricerche più profonde ne compiano la dimostrazione. 

Io, distratto da moite e gravi occupazioni dipendenti dalle mie incombenze pub- 
bliche, continue pure come posso il mio immenso lavoro dei Monumenti delV Egitto e 
délia Nubia, di cui pubblicai, sul fine dell' inverno, T 8° volume e la 38** distribuzione 
deir Atlante. Sto ora occupandomi di un ultimo tomo per dar fine una volta a questa 
sterminata fatica. 

La prego dire tante cose affettuose per me al mio antico amico Malvica, del quale, 
per colpa délie mie soverchie occupazioni, non ho potuto coltivare con lettere la dolce e 
preziosa amicizia. Cosi mi è avvennuto délie altre mie gradite consuetudini ; ho dovuto 
seppellirmi con dura costanza, finché ritorni 1' epoca del mio risorgimefnto ad una vita 
più conforme ai miei desideri, cio che non è fortunatamente molto lontano. 

Spero ch' Ella mi perdonerà questa troppo lunga lettera, e l' accoglierà con quella 
benevolenza che puô forse meritarne Io spirito che V ha dettata. 

Mi comandi con libertà, e mi creda con vera stima e sincero'attaccamento 

Suo dev°»° aff°^° servo 



Ippolito Rosellini. 
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INSCRIPTIONS DE U CHAPELLE D'AMENIRITIS A MÉDINET-HABOU 

PAR 

G. Daressy 

La chapelle d'Ameniritis est la plus importante de celles qui composent le groupe 
de monuments élevés à la mémoire des divines adoratrices et des reines des XXV®- 
XXVP dynasties dans Tenceinte de Médinet-HabouV Elle comprend une cour précédée 
d'un pylône et une chambre voûtée autour de laquelle règne un corridor. C'est dans ce 
corridor, sur la paroi extérieure que se trouvent les inscriptions les plus intéressantes. 

La hauteur du mur est divisée en deux par moitié; à la partie inférieure sont gravés 
des textes empruntés en majeure partie au rituel dont les plus anciens extraits couvrent 
les parois des chambres des pyramides ; la partie supérieure contient une édition assez 
complète du Livre des Funérailles avec les figures. Les inscriptions commencent au 
fond de la chapelle, dans Taxe du monument. Le début du Livre des Funérailles se 
trouve sur la paroi est, la fin sur la paroi ouest; je suivrai le même ordre pour la publi- 
cation des textes des Pyramides. 

Mur sudj moitié est, — La princesse, debout, présente le feu à Râ-Hor-Khuti, 
debout, à côté de l'angle du mur, le sceptre 1 à la main. 

Légende d'Ameniritis : | ^ ^ jjf Jl î (SSSl ^ H * Œ 



\ ry\A 



légende de R.:îo^^^nîPSEÎ^T"T^â:- 
Entre le dieu et la princesse, s'étend le texte suivant, écrit en colonnes verticales 
et de gauche à droite* : 



^— ™.^;tj:;=~^fTti^=™\^^^°«ii:i: 






f^±~h\ZEB^\^-^S\M\rM'^ 



ùZTcn^f^^^^^^iêmzTM'^ 



(mzirmT:i~Uh\-^-i'^M\^^\ 



1. Cf. Daressy, Notice explicatice des ruines de Médinet-Habou. 

2. Pour simplifier, je mettrai simplement M daQs le cartouche de la princesse \\ -*=2>- A M- L® "om 

de son père, LJ » est presque partout martelé; sa mère adoptive est Chap-n-ap 1", -^ f v.» ^* ^^^® 



adoptive Chap-n-ap II, fille de D nr (ju. 
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^ï-'{-^rîi^tr(ifl3i:;:TP^::H°^\yr4=,T 



I I I 



I il XDC 



T?^ 



I I 



® I I I a c=sa>:>^: 



7 n ^^A^^=*\ 






Paroi est, — La fille d'Ameniritis présente la table d'oflfrande à sa mère adoptive. 

m- 



"^^ 



nn^rp^ — V 



3i 



Légende de Chap-n-ap : J £[3^5 ff J ^ iSÊÊ î T^(k 



Légende d Amemnhs : | |^(^yj_ | \ Ci,,^i^J- 
Entre les princesses, au-dessus de la table d'offrande, est tracée la liste des ali- 
ments^ suivie du texte de consécration de l'édifice : 



35 


36 


37 


38 


39 


40 


41 


42 


43 


44 


/VVWNA 
A/WNAA 


1 


f^ 


1 1 

Ci 


2^ 


^ 


^0 


If 


1 W 1 

D 

A/WV/\A 


A/VV\AA 




h 






Q 


LVLJ 


# 




£^ 




1 


6 
i 


6 


8 


6 




^J^ 


^ 


5 

1 

/www 

1: 


X7 

0. .^ 


1 
1 1 

AW\AA 
/WNAAA 


1 
1 i 


^T 


1 


?^ 




■ 


^ 

. = . 


^^ 


n 


^ 


1 
i 


f 


1 

1 


1 


1 


^ 


A 


6 


ô 


© 


1 


-<S2>- 



MfaL' n ^v-^-^z s- ï -^t !=fi:f ^:i:œ 



1. Cette liste d'offrandes abrégée n'était pas en usaj?e sous 1* Ancien-Empire; on la rencontre à partir de 
la XII" dynastie; par exemple, à Dahchour, stèles de ^^ f|^ et (]o(l 



l\\ 
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Après, commence la série des inscriptions empruntées aux textes des Pyramides : 

ihlM-^1!tŒIZBJ;riTîM«^; 
îrv^^^fsftiTZfl^î=Bffl7^1P(fiZi0 

A/WVW ni II JS^ I Ci /VWSW A/VWNA Jffi^ L-iL-l A/VWNA /WWVA J^^ .ffî^ I ^ V__L_ Jl I ^ _B^ £i û I <CIZ> 

=fsL'1k— kaSkîTTk::^k®ZîS1!r 
ï«i:ŒI?-C2Mi^7^1PT(fiZlBPJîlSJ: 

i:i:Œ]?f7'=(fiZf^iv=ircr]^(ti7«¥(ii 



JJ n I Jû^ -<2>- "^37 -<2>- .£^ /VWV>A I AA^W -û^l I I I Ci /VyAWS SI ^^ Iq IcbTAWVNA 

yïS(H^iriCQ?ykvzkriT^^Tv 
!t^°ŒirïfïhZ!Tnk^:wf:^=arïi:tii, 

flk=s^Hk-ï=^^§qk^P>^^Al^^ 

^- ï *Z¥Ss>^(^ip-kf-ftiZf f f î^ T-^r ^ 

t!^l11î^^^^2^7^-ïi:im-^(iliriT 

r;:f7^psïso=âiT«j:?!rii:T:i!ii¥Te^ 

c=-e> loLJL^ c. ^ c. T/ii^ Dl I 1(^3)1 Xo I lA/wvws i^VîH O o <=>Jr 



1. Ce texte dans Pépi II, 1. 830-846, Pépi I», L 166-168, et Mirinri, 1. 318-324. 
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A la suite vient une image du kher-heb, ses rouleaux de papyrus à la main, 
récitant ce qui est écrit. Au-dessus de sa tête, la légende : i 1 A i ^^SaII 

Paroi nord, côté à l'est de la porte d'entrée. — Ameniritis est debout dans l'angle, 
la légende est presque entièrement effacée, il n'en reste que il f î| l | I It Un 

kher-heb lui présente |||| ; légende : i a [[[[ \ \ ^/liJ^X^. Entre les deux, 
suite des textes des Pyramides : 



405 <:r= 



P^T^Ta=41kXTllEST4 

f Sm I 

Mur sud, moitié ouest. — Ameniritis, qualifiée i oDo^^OyO i 1 ^5 Ç-^ Ij 

111 q ^ r~~ir"\ *** ^ lâ c:^> rt 113 / o « o Ci 

I l^{JJ.«'<irtouten«ior.tion | ^^ fl *^ □«- | <o, nfc^ ''""'"' 

Entre la princesse et le roi, inscription en colonnes de droite à gauche : i T*^ H 



1. Ce texte dans Tèti, 1. 349-353. 

2. Cf. Téti, 1. 373-375; Mirinri, 1. 124-126; Pépi II, 1. 694-695. 

3. Texte inédit. 

4. Cf. Pépi II, 1. 476-478, analogue à Mirinri, 1. 129. 

5. Texte nouveau. 
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-îk™^v-i^iri:m?5k*skfT2i5=^ 

^f-l!(T|?ro-?P™Tîl-J^ifl7>S^k 

fT(^^'!'oi^kk^i^p-Tis^4-ii^:7^kk,;kf 






i34^CS£>- 

1^ 



AAMVV\ p W.., 
® I I I 



Mur ouest. — La princesse, debout, i | f (| J i S^L reçoit roflfrande de 

l'encens que lui fait le kher-heb 7 ^lî^rTol^TQDI ^1 T ^ ï'^1 

Entre ces personnages, continuation des textes des Pyramides, en colonnes se suivant 
de gauche à droite : 

uo n.«. A n ^ fl_ uuiuu uiiimi n ^ ** uuiuu mmiu ^._^ WM/^ <w ^^^ n fi^ D ^ f^ 

I n 1 8ffi Mr "^^^ □ i^fl I M hhv ^v 

I \ AAAAAA A ^ /vwvNA o<=» uuuui F=^ /sAwv\ •«x=» nfflinr \MmM \ I I I U Jl \ \ JL 

<=> I ^ JT c^ Jffi©Jl ^AA/^»^ Q ^^ — I ,:=^<mm al I ooo — fl/-vw« 

(i^k-'i™^%.'=^l^Tl^lk-'^iP>^™TP>> 
kP>^^i%PC^»^-ilHiGk!^1k-J^ 



l. Ce texte dans Mirinri, 1. 336-345, Pépi II, l. 759-765, Hor-hoiep, 1. 72-86 et 294-300, Paamétik, 1. 8. * 
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I K.»_ 1 1 I -^ J^^l c^=> 1 1 I Jï^ ^^w o -^ J^ C=5 O Z Z O il <=:> ^ 









Le texte s'interrompt pour montrer Anieniritis debout, j | T (] j ^ il 

Y^ . Un kher-heb tient un vase y d*où s'échappe un triple filet d'eau tombant sur 

une table qui porte trois pains : | ^111x1^^ l'^Jr ^^^^^ '^^ deux, les inscrip- 

tions suivantes : 

k=°^flH¥kS^T^SE¥kj127^^J 
4~^IE'i7flM!Œ|~7W-k^Tli:T^i'^J^ 
^k4-lk27r;^1i=I.iiT^UC7°^°±7 

Tf:k™kE¥fl'imkk-'TiSZ^S^1C 

*S^=^ _ûï^ 'WWVA /WWVA Jl l <Cr> I I I I I I 1 I 1 I 11 r-***-! i 1 I I il A/VWW 

r77S-:f^g1!ŒI?~-'UTCa 



<3 

^ A/WvV\ 



/VWNAA 



1. Ce texte dans Pt-yot //, 1. 233-235 et 331-353. 

2. Cf. Pépi /", 1. 122, Pèpl II, 1. 97. 

3. Texte que je n'ai pas trouvé autre pan. 

uiicUKiL, x.xiii. — Nouv. sÉn., vu. 
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Mur nord, partie à l'ouest de la porte, — Ameniritis, debout, i | fil 
les deux personnages, texte en colonnes verticales se suivant de gauche à droite : 

Tikf=o-=Pï;w=4^Tâkf=pr;H+o=^kfo-PT 



A I 



1!i:caHS-TP^™kA=™^=l!1,^"' 



AA/^A/^A 



(fiTZKr(,:,3nHiT-wri:î!TiTQ:3^^" 



Le registre supérieur contient une édition assez complète du Liore des Funérailles, 
En haut sont les figures, au-dessous le texte disposé en colonnes rétrogrades. Pour la 
comparaison, je renverrai au texte de Séti P^ gravé dans son tombeau à Biban el- 
Molouk*. 

Mur sud, partie ouest, — § 1. Grand tableau* représentant Ameniritis assise sur 
un siège élevé devant la table d'offrande couverte de roseaux (1, que lui consacre le 
An-mut-f. 

Légendes : au-dessus de la table, iûTsTsT^Tèî P^ès du bras du prêtre, 

1 ^ A; en colonnes verticales, dans le haut : i ^0^0^="^ A^T i l'^.U - luI 
§ 2, Le sam s'adresse à la statue de la princesse. Légendes' : [I^n. ^ 

1. Ce texte dans Ounas, 1. 66-7L Psamétik, 1. 29-33, Hor-hotep, 1. 174-178, Pépi II, 1. 326-331. 

2. Ce texte dans Téti, l. 373-375, Mirlnri, 1. 125-126, Pépi IL 

3. Voir Lkfébure, Les Hypogées royaux de Thèbas, t. II, planches I à XII de la troisième partie. 

4. Cf. Séti, pi. I. 

5. Scti, 1. 1-4. 
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B-irm- ^-"^ iî--^rvksi.'==i:f fli^ 



I ^ <:;J— > I /VSA/WV 



§ 3. Le sam présente un brasier à la statue' : Il ^v lX*^^^° I v 1 J. Texte : 

§ 4. Le sam penche un vase d'où s'échappe un quadruple jet d'eau qui entoure la 

statue' : I^^^sd'w 1 M H'^^ /wwvv. Texte disposé comme dans Séti : i horiz. 

§ 5. Scène semblable à la précédente, avec légende' : R^v ^=d*w 11 " ''^ 

§6. Le sam présente un vase'. P^^f'P,®,^ ".^^ÎJ o' -=5=^ 

§ 7. Scène semblable à la précédente'. P^^'f'P,^,^i'f''î"^^^^- " 



Mur est. — § 8. Le sam présente à la statue un vase d'encens", fl v^^s'w H 
— |V o og* ._s^<o<:i> <r> i / ^^^' ~ I ( l J- D^ï^nerelesam 
se tient un fifflU, un rouleau à la mam. Texte : i horiz. f, \ 1^=^ 1 horiz. 



1. Celte scène ne se trouve pas dans Sèti à cette place, mais 1. 30-33. 

2. Séti, 1. 5-8. 

3. Sert, 1. 9-12. 

4. Séil, l. 13-17. 

5. Séti, 1. 18-21. 

6. Séti, 1. 22-29. 
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I a \ mMs=^ I II V y^fc^v ^ >< 

§ 9. Le sam présente un vase contenant des grains d'encens^ u ^J^^^'Wy^l^j^ 

-T(i±i^- -i!Œi- '■--■■ ihrji^^(m^\ 

§ 10. Tableau du haut" : deux prêtres arrivent, le ^i^|w| et le |/I\J, celui-ci 

avec un rouleau à la main, «^ <=> 1] ^ n . Texte : V -j}-^ (^ ^'^ |/&J ^^^^7 ^ V "^ 

'^^^^r A^'^essous est un autre tableau représentant le nr^^rtÔTl ^t 1^ ?/I\|^<E^ 
en face de la statue, j ( Q T 

§ 11. Le sam T*^ H ^^^ est agenouillé sur un c^ rand vase \7, les bras croisés sur la 
poitrine, devant la statue de la princesse | | f \ jyl, derrière laquelle se tient 

debout un individuels-. Texte : ''îl^Zi ï^°^ïîlP2H-- 



'i^zi;* 



§ 12. Le sam agenouillé sur le vase devant la statue derrière laquelle sont trois 

ho..e, debouf. ]-,pis. -irtcn. -4BïnjLPk 



§ 13. Le sam. un bâton à la main, trois hommes placés côte à côte, la statue de la 
prince.se.. Pis-, J. - 4 1^1 - i:(T]. T-.e : f f_^J„P|^«^ 

t^Jt^JîîlJL 




1. Ce tableau correspond à Séa', 1. 30-32; il figure déjà plus haut, § 3. 

2. Sèil, 1. 33-35. 

3. Séii, 1. 36-40. Les lignes 48-50 sont affrontées avec les lignes 51-5:i. 

4. Sèii, 1. 41-49. 

5. L'insecle représenté sur le monument n'est pas la sauterelle, mais la mante religieuse. 

6. Le signe figuré sur le monument représente la reine debout, coiffée de deux longues plumes, tenant 
le fouet ei le signe de la vie. 

7. Sèii, 1. 50-55. 
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§ 14. Le sam, trois hommes, la statue*, f i ^\ j^ «^c^ y ^ v ^ • — I C ^ T 
§ 15. Le sam. tenant sa peau de panthère, parle à la statue*, '^i Iïl I * "^ 

^-i:cD- T».e : ïn±pk-:kirm^!Tn5ek 

§ 16. Trois personnages à côté les uns des autres, le sam qui leur fait face et la 

§ 17. Tableau pareil au précédent'. P^]^"^^^^^^- — l^fj!" Texte : 
§ 18. Trois hommes côte à côte, un autre tourné vers eux, avant un rouleau à la 

§ 19. Le kher-heb parlant au sam, la statue'. |/ûJ]^"^P^- "~1*CÎ1- 
§20. Le kher-heb parlant au sam, la statue". IfflJl^'^P^- — l^f ^1 T 



1. Le signe comme à la ligne 61, avec image de la reine debout. 

2. Séti, 1. 56-59. 

3. Seti, 1. 60-62. 

4. Séti, 1. 63-66. 

5. Sêti, l. 67-69. 

6. Séti, 1. 70-72. 

7. Scti, 1. 7:^-75. 

8. Image du sam tenant sa peau de panthère. 

9. Scti, l. 7Ô-80. 
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Texte: 1^^^^^^ kSI ÎUlPkTkbf ^1^^^ 






Mur nord, partie est. — §21. Le kher-heb et la statue', ^fflj. — T f 1) 1. 

^-Trî-Vir]!^^^ITtlT(T]^i.l^liTtJ 

§ 22. Grand tableau composé des personnages suivants' : un x/I\J> un '^s. qui 

lui parle, une femme \7 : i "''"^^'^zi;* ^^^zi;* ^ ^^ , deux 8 v:^ dé- 

coupant un animal abattu, qui a trois pattes liées ensemble, un des bouchers maintient en 
l'air la patte libre que l'autre coupe : ^i^v "^^^ "^ PT portant un cœur posé 

n <Z> •'a^l /v^A^A^ JuT | I C3^ / — j^ — \| 

sur un vase, un Q /I\J portant une cuisse de bœuf, enfin la statue de la | ( 1 1- Texte : 

k-wp^p:T:^prr;TA-rf^oF.k^ua™Tii 

Mur sud, partie ouest, — § 33. Grand tableau symétrique du tableau 1 : le An- 
mut-f présentant les offra ndes à la princesse. Môme texte, sauf que Nekhebtest rem- 
placée par^lg^^^l. 

§ 24. Un kher-heb, un sam portant une cuisse de bœuf, la statue\ K fflj- — M 



as-v^. Te.te: Tr(-¥i!i:Œ]^i.riiii:ikPi 



1. Séti. 1. 81-83. 

2. Sèti, 1. 84-93. 

:^. Sèti, 1. 94-99. Ce texte remonte au temps des Pyramides. Voir Pèi,i II, I. r212-213. 
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§ 25. Un kherb-heb, le sam avec un long outil terminé par un crochet qu'il ap- 
proche de la figure de la statue \ |/I\J. — P^3EdM''^--\/'''^^^- ~T^ CT1 ' 

Sr=-Vn!ŒIZÎVE2k'ïr^-^±"Z 

±T~^2i:ca^v^âXi!i:(H^kTy¥ 

Mur ouest. — § 26. Un kher-heb, un sain approchant un long sotep de la figure 
de la,U.ue- IfflJ. - pi^é^lu V ^. -=l^(X|- Texte : T 110,^1 






•JU. 



S;-rtfi:ŒIE-K-OTŒIv^2v7r 

wÊBBm I I \tàa^ 

§ 27. Un kher-heb et un homme derrière la statue de la princesse*. 8 /I\j II j«^-=^ 

§ 28. Un Hrfwl. trois -II- ^s ^^' ^"' ^^"^ ^^^^' ^^ statue de | (11- 

T«- ■■ T r» J:â^k I ^ f-'^M' I i.PT T -(C 'f 1 V J- 

1. 6'ér/, 1. 100-112; Pépi II, 1. 213-216. 

2. Sêti, 1. 113-127. 

3. Sétt, 1. 128-132. 

4. Sètl, 1. 133-135. 
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§ 29. Un kher-heb parlant à trois hommes qui sont devant la statue \ c ffij |^ 

_. 154 
® I /wvvv\ 



§ 30. Tableau placé plus bas que les autres, au-dessous du § 31. Un 8 ffljL un 
r ^^ conduisant par le poignet un homme '^^ , la statue | f 1 T- Texte : 

îillWPkÇT^V2:l^ftP>îl-lfi:=TlT 

1 j\ I /wwNA ^. ^ I c s=s -:2^ss^ /wwNA s=3 I horiz. au-dessous de 

J\ /wwvs Jj I s=3 jj' *"^^X- »L=^ I <=> I Timmr c^ -<2>- I 

157-160: '^^^. 

§ 31. Tableau au-dessus du § 30. Le ^^ , placé devant la statue | ( 1 J» 

fait vis-à-vis à trois individus : ^^'''^''''^^ïïPf "^P^^IffiJ^^ P^s de 



texte ^ 



§ 32. Un -fl-ft derrière la statue de | { Û 1. Un sam, derrière lequel est un 

Q n U LT I o V L^ n a -v /• -<S2>- a 'WM 

Kffl Jp^3:^ï touche la figure de la statue avec une tige de fer* : 1 ^^ w 



pMfsssn. Texte: fmXj^s^ M . w€\ [ ^ \ "'=' 

AAAAAA -<2>. Ku ww^ci Ky r — ir~'M > — ' ""^^^ <=* I n n <::^> <«& '''^'''^ a <:^=> ^'^^'^^ 



/v^/^A/^A 



s=^ I en petites colonnes au-dessous du texte précédent : 1 1 ^^***^ 

§ 33. Le n^v et le |/I\ J '^iX^ viennent vers la statue*. Texte : ^!^ jl |/I\J»^-=_ 

^s=^^ pvu bas des lignes précédentes : |^ffll^i.|^f^ | 2T\^* 

§ 34. Petit tableau dans le bas, au milieu des inscriptions*. Un prêtre devant la 
statue, avec la légende ^ 1 1. 

§ 35. Un n ^^^ présente un vase de vin à | ( \ y. Texte : j j^ 4 ^^ 



1. .Set/. 1. 136-1H8. 

t. Séti, l. I;ii)-14:^. 

3. Séti : le tableau correspondant e-^t dans la même situation. 

4. SêU\ 1. 14 -14^). 

5. Sètl, 1. 150-104. 

6. Ne figure pas dans le tombeau de Séti. 

7. Correspond à Scti, 1, l.ïj-l(5u. 



A^^A^A 



ŒD 
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§ 36. Le ^^ présente à j T Ij J un plateau sur lequel sont quatre rec- 

§ 38. Un n^ présente une plume R à la statue l^fj!- Texte ^ T ]^ '^ 

§ 39. Petit tableau au milieu des inscriptions. Deux prêtres, dont l'un porte un 
sac; la statue de la princesse. 

§ 40. Un Représente à i^ 1*0^ un vase : ^-TT- ^ ^ . Texte : T|^ 

rcar^^^irjtzf(i^B±pk7sr™ 

Mur nord, partie ouest. — § 41. Grand tableau analogue à celui du § 23, com- 
prenant un 8/I\ J et un H ^v , une femme ^ .^w^ disant : 1 Hi^^^ 1 rjp 

; deux bouchers \y^ découpant une cuisse d'un animal abattu : ^^ ' 

^^; un M? portant un cœur posé sur un vase; un X /ûj présentant une cuisse de 

b«uf à la statue de l^Q^j"- Texte : 'f ]"( JL|aJ4-Pk1^ksP 



/V>^^AA 



1. Texte de Séti, 1. 162-166; tableau différent. 

2. N'existe pas dans le tombeau de Séti. 

3. En réalité, le signe représente une autrucbe. 

4. N'existe pas dans Séti. 

RECUEIL, XXIII. — NOUV. SÉR., VU. 
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§ 42. Un P^et un |/I\J devant la statue d'Ameniritis, "^^"^^Sr 1) If^W- 



La grande liste des offrandes est gravée, de l'autre côté du corridor, sur la paroi 
extérieure est de la chambre centrale. Elle n'offre pas de variantes notables avec les 
nombreux exemplaires qu'on en possède. 



NOTES D'ÉPIGRAPHIE ET D'ARCHÉOLOGIE ASSYRIENNES 

PAR 

V. SCHEIL, 0. P. 

LV^. Un nouveau fragment du Mythe d'Étana. — Le document que je donne ici 
en première édition au public et qui m'appartient en propre, ne le cède en rien comme 
intérêt aux précédents de même genre, contenus dans ce même Recueil : Déluge, 
Légende de Kutha, Adapa. C'était une belle grande tablette de terre cuite, avec, par 
face, trois ou quatre colonnes qui se suivaient de manière que la première du verso fût 
adossée à la dernière du recto, et la fin du texte au commencement. J'ai des raisons de 
croire que la pièce vient de Senkereh. L'écriture en est archaïque et, sans aucun doute 
possible, antérieure à IJammurabi. Le contenu embrasse le début et la conclusion d'un 
chapitre, car le récit ne s'achève manifestement pas d'une façon détinitive, puisqu'il se 
termine sur une réponse, dans un dialogue entre Étana et l'aigle. 

Tout au plus peut-on croire que nous avons ici le premier chapitre et son commen- 
cement, du Mythe d" Étana. Rien de plus plausible, à en juger par l'allure du prologue. 

Première colonne. —■ Recto 

^TT ^ -<ê -^ !^ -mi -^! ^ïï ^ ^ <T- A4 -^Ar 
^T ^- A4 m\} m <^^ ii^Jil -W ^TT t] ïï t^IIT ^ 



1. Séti, 1. 167-170. 
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-az(?) w ^\ -^T :^ <i- ^ m ^ ^ïïA ^t 

5 1^ ^v^ >-y\^ y^y :^ <y^ e^ <y^ ^ 

^^i^ Etyy t;^ -^y :^yy m^-^^m^^ <T- «=ïï :^ ïï -<\ 

<y-igo[ w< t^y t;^y <yyy ^^ ^ y]f :^ -^y ïï ^^ ^ïï î^t 
^Ey ^^y ^ «=yyyt= t:<yy -^y-< ^ ï::^yT ^ ^yy -i& m 

10 >^yy ^ ^y ..^y v- ^y t^ m A} m ^TT «=T <::^T 
ll< x^\ ^\ <yyy y- yi ^ <yyy igf î^i!^ ^ <y-iai <y- ::^ ss 

tyyyt <ty^ ^^ ^y ^ <y. i^^ ^y i^i i^ :?^ <y- ^yy 

O ^ ;^ :^ -^y ^ Ey.:rE ÏH ^T ^ 



"^/.- -^//.■■.•"■/- ■//,■■"/.-■■■■'/'."</,;. y//.''v///y//:'///""-'''. . -/a,"',- 



i///y/A^y/. y,,,.'///. ■//.. . W.y'/j-A///ii^A 



y///////y//A///. A,,yiL 



Ra-bu-tum ilu A-nun-na èa-i-mu 

èi-im-tim 
us-bu im-li-ku mi-li-ik sa ma-a- 

ta-am 
ba-nU'U ki-ib-ra-tim sa-ki-nu si- 

ki-it-tim 
mah^yvu a-na ni-si i-lu I-ge-gu 

5 i'jsi-nam a-na ni-èi i-si-mu 

sar-ra-am la is-ku-nu ka-lu ni-si 

e-bi-a-tim 
i-na lirn-me-tim la ka-as-ra-at ku- 

ub'èum me-a-nu 
u ha-aUtU'Um as-ni-a-am la sa-ap- 

ra-at 
la ba-nu-u U-ti-ni-iè pa-ra-ak-ku 



Les grands dieux Anunna qui règlent 
le destin 

s'assirent et tinrent conseil au sujet 
de la terre : 

les créateurs des régions, les auteurs 
de la nature, 

les dieux Igigi étaient hostiles aux 
hommes, 
5 le désordre (?) aux hommes ils don- 
nèrent en partage. 

Ils n'instituèrent pas de roi. Aucun 
des hommes habitant des maisons, 

dans un district, n'a ceint tiare et dia- 
dème, 

sceptre et bâton, n'a tenu! 

Ensemble, ils n'ont construit aucun 
trône, 
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10 si-bi ie-ba pu-ud-du-lu e-lu da-ap- 

ni m 
ha-at-tu-um me-a-nu-um ku-ub-èum 

u si-bi'ir-ru 
kU'ud-mUis A-ni-im i-na sa-ma-i 

êa-ak-nu 
u-ul i-ba-aà-éi mt-tt-lu-ku ni-ài àa 
[saj*']ru-ium i-na sa-ma-i lik- 

da-am 



10 les Sept, violents, éminents, sublimes, 
puissants ! 
Sceptre et tiare, diadème et bâton, 

anciennement comme le firmament, 

dans les cieux sont placés, 
et il n'y a pas de projet d'hommes qui, 
du ciel, la royauté puisse enlever! 



m -T<T ■ 
::^ïï mu m 

<ymm 



Deuxième colonne. — Recto 

li-ki ku-[ubêum]. . . (prends le diadème) 
mar-hi-is ... (sa femme) 
la ah'U (1)'" 
bu-èu . . . 
5 u a-na . . . 

. lu-paq . . . (qu'il confie) 
il'li. . . (il alla) 
wa-aà . . . 
i-na. . . 
10 i-na, . . 
r. . . 
il-ki. . . (il prit) 



Dernière colonne. — Verso 



t^ïïT 



'ilty//:Mr:////M 
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tTf ^JDDf ^W t] A m ^W m <t]i tÈTIT :^ <Ig[ H Sh 

tTf ^jDDf tm«= ■ t^ ^ ^ :^ t] TMT «=ïï s^ïïT -^T ^T «=T 

1^ ^m <T-4f<T ^T 

yYM/9)- ►-< f " ' '^•■■'^"^ ' " -^;:\"r':-\ ™-''-'- ■..■^^^..,.^ ......^ 

^ ï:ii5:-':1i:i:i^^^^^^ -ch ^t^ a^ *a^ 



Sa-ani-na wa-ar-ha-^m Sam-èi te- Le huitième mois 

ga èu-ut-ta ... ; 

e-ru-u ma-hi-ir u-ku-ul-ta-am ki- l'aigle reçut de la nourriture, comme 

ma ni'si-im na-ra-ri un apport de secours; 

e-mu-ga-am i-àu il reprit force. 

e-ru-u [paàu] i-pu-àa-am-ma a-na (Alors) Taigle parla et dit à Étana : 

E-ia-na-ma ù-za-ga-ar-èu 

5 ib-ri. . . ra-nu a-na. . . at-ta 5 Mon ami, toi, 

ki-bi.., dis... 

E-ta-na, . . a-na e-ru-u ijs-za-ga- Étana parla et dit à l'aigle : 

ar-èu 

i. . . ka-ti-im-ti Allons (?)... la porte {ou le filet). 



NOTES 

Recto, P^ col. — 2. Milik ne suppose pas le relatif sa à sa suite, puisque l'état 
construit y supplée. Cependant il y a des exceptions, et je ne puis lire ici samâtam en 
un mot. Nous avons simplement un état construit abusif. 

4. C'est un fait, déjà constaté ailleurs, de l'hostilité des Igigi contre l'homme. 

5. Le sens de ùinam n'est pas très certain. La ligne qui précède implique quelque 
chose de malveillant, et le verbe isimu ne s'applique guère à rien de concret, mais 
plutôt aux entités abstraites, morales ou collectives. Le sens de isinam, « fête cultuelle », 
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ne s'adapterait pas bien. Lia coupure isi NAM (= simtu) ana niai isimu ne paraît pas 
non plus plausible. 

6. Ebiatim existe au singulier sous la forme ebitum, II R., 43, 14, a, avec la 
synonymie àubtu nihium, « lieu de repos ». 

7. Lim-me-tim pourrait se lire èi-pi-tim, « lieu de jugement, jugement (?) », et 
donnerait à la phrase un sens aussi plausible qu'avec limmetim, limetim. 

Qasrat, perm. fém., 3<^ sing., doit se rapporter à nisi qui est du féminin. 

Notre traduction suppose un enjambement de 6 sur 7. Pour l'éviter, il faudrait 
rapporter ièkunu à kalu niàij et, alors, ce collectif se trouverait d'abord employé avec 
la 3" personne masculine du pluriel au parfait, et ensuite avec qasrat à la 3* personne 
féminine du permansif, ce qui me paraît plus inconvenant. 

7. Kiibàum et meanu (voir menu dans les Dictionnaires) sont deux coiffures, 
comme hattu et asniam (voir, pour ce dernier, Meissn., WîB., p. 13), deux bâtons de 
commandement. Le signe as dans asniam est pareil au deuxième de qasrat, et peut 
être lu as, uk, gii\ selon le contexte; les petits signes ^J, ]f]f diacritiques manquent, 
comme il arrive souvent dans ces anciens textes babyloniens. Dans notre cas, ukniam, 
avec le sens d'à albâtre », de « lapis », ne peut convenir. Il nous faut un substantif, à 
cause du passage parallèle, ligne 11, où un premier sceptre est groupé avec une première 
coiffure et un deuxième sceptre avec une deuxième coiffure : hatium meanum, kubàum 
u sibirru, ^ibirru est précisément un bâton, et remplace asniam de la ligne 8. 

8. Le sens de saprat, sabrât me paraît ressortir du contexte, indépendamment de 
la documentation de sabâru qu'on peut lire dans les Dictionnaires. Il s'agit, en effet, 
d'insignes dont personne n'a usé, que personne n'a saisis, revêtus, puisqu'il est dit, 
ligne 6 : sarram la ièkunu, « ils n'établirent pas de roi ». 

9. Istinis peut s'entendre de la « société », qui demande un roi, ou des « trônes », 
dont pas un seul n'existait. Parakku se dit du temple, j3u sanctuaire, du trône, et 
même, par métaphore, du roi. Mais, après qasrat et saprat, banû ne peut avoir ici que 
le sens de construire^ au matériel, et parakku, celui de « palais royal », « trône ». 

10. Les (( Sept », sibi, sont les Igigi. Quatre épithètes résonnantes dépeignent ces 
ennemis des hommes et ces maîtres des cieux. Puddulu se trouve déjà implicitement 
dans les Dictionnaires sous badâlu analogue de edu, edlu (Del., HWB., 167). Dapnu 
est connu comme synonyme de qarradu (Del., HWB,, 596). 

12. Kudmià (rel. qudmis) anim rappelle, comme locution, labariè umê, « au 
vieillissement des temps », kakkabis samànii, « comme les étoiles du ciel », ahrataè 
umê, (( au déclin des jours ». La racine katâmu donnerait le sens de « en cachette cela 
[anim) dans le ciel ils mirent ». Les coupures inasama isaknu sont possibles théorique- 
ment parlant. Pourtant, le contexte semble réclamer autre chose que ces verbes au 
temps présent du kal ou au nifal, Samai serait pour saniami, samawi. 

14. Likdayn, perm. de lakâdu, un des nombreux synonymes de alâku (voir Del., 
HWB,, p. 69), avec ba'u, « chercher », likû (resp. liqû), « prendre ». 
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Le sens général du récit paraît être le suivant : 

Les Anunna siègent pour statuer en faveur des hommes, contre les Igigi qui leur 
sont hostiles. 

Le malheur de Thumanité semble venir de ce qu'elle n'a pas de roi. Cependant les 
insignes de la royauté existent, mais les Sept, c'est-à-dire les Igigi» les détiennent dans 
le ciel, et il n'est pas d'homme qui puisse les y ravir. 

Il s'agira de découvrir un moyen pour acquérir ces insignes. 

Dès la deuxième colonne, nous avons un discours direct : liki ku[bsum], ci prends 
la tiare ». 

Il est probable que l'aigle joue un rôle dans cette entreprise, comme l'oiseau ZU 
dans le rapt des tablettes du Destin. 

Une première tentative dût échouer. A la fin de la tablette, nous trouvons un con- 
valescent, pendant huit mois (?), nourri par l'aigle comme par un homme sauveur, et 
qui reprend ses forces. Ce héros n'est autre qu'Étana. Dès lors, le dialogue s'engage 
entre Taigle et Étana. 



LE TITRE « HORUS D'OR » DANS LE PROTOCOLE PHARAONIQUE 



PAU 



A. MORET 

Vers le début de la IV*^ dynastie, sous le règne de Snofroui*, on voit apparaître dans 
le protocole pharaonique, après le titre d'Horus simple ^^. un autre titre composé de 
l'épervier Horus debout sur le signe de l'or J^ . Ce groupe, accompagné généralement 
d'une ou plusieurs épithètes variables avec chaque souverain, reste en usage jusqu'à 
Tépoque romaine; quelle est sa signification précise? On a l'habitude de le traduire 
« Horus d'or », mais sans explication, ou bien on l'interprète « Horus vainqueur, 
triomphant » sur la foi d'une inscription ptolémaïque. Nous voudrions essayer de dé- 
terminer ici quelle est la préférable de ces deux traductions, quelle est celle qui se 
justifie le mieux au contact de traditions anciennes comme le titre lui-même. 

Brugsch a, le premier, interprété J^ Hor noub, d'après une inscription hiéro- 
glyphique, trouvée à Phila3 par Wilkinson*. Le texte donne le protocole de Ptolémée V 
Épiphane, assez complètement pour suppléer à la lacune du texte hiéroglyphique de la 
pierre de Rosette, où le protocole du môme roi n'existait plus que dans les textes démo- 
tique et grec. Brugsch démontra, — ce qui fut confirmé plus tard par la découverte 



l. Lkpsius, Denkm., Il, 2, a. 



2. H. Bkugscii, Uebereinstimmunfj einer hierofjlyphlsclion Imtchri/t con Pliilœ mit clcm ;/rierht$chcn und 
demotischen An/angs-toxte f/e.s Dekretes r.on Rosette nachgeteiesen, Berlin, 1849. 
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d'un second exemplaire hiéroglyphique complet du décret de Rosette \ — que ^^ a 
son équivalent démotique dans les deux mots ho KaKi et son équivalent grec dans 
(paji).£'jovTo<;) àvTiiraXwv uTrepTépoo, c'est-à-dire « supcrior inimicis* ». Quel est cet ennemi? 
se demande Brugsch; c'est celui qu'Horus, « vengeur de son père », a vaincu, Sit- 
Typhon. Le signe de Tor, noub f5i?\, est employé ici par allitération avec l'ethnique 
Noubti r^ « l'habitant de la ville Noub, Ombos », épithète caractéristique du meur- 
trier d'Osiris. Le groupe ^^ représenterait donc précisément Horus sur Sit d'Ombos, 
c'est-à-dire dominant son adversaire, triomphant de Sit-Typhon. Dans un de ses 
derniers ouvrages, Brugsch remarque aussi que les épithètes variées qui suivent dans 
le protocole de chaque pharaon l'élément fixe Hor noub expriment souvent le triomphe 
dii roi sur ses ennemis, assimilés à Sit : « vainqueur des Asiatiques, des étrangers, 
fort du glaive, fort de courage*, » etc. L'opinion de Brugsch a été généralement 
adoptée; E. de Rougé en voit même la confirmation dans ce fait que Papi P', qui 
ajouta aux deux Égyptes la province de Nubie, s'intitule ^^^^, c'est-à-dire « le 
triple Horus vainqueur » de la Thébaîde, du Delta et de l'Ethiopie*. 

Notre intention n'est point de contester l'interprétation donnée par Brugsch des 
inscriptions ptolémaïques de Rosette ou de Philae. Ainsi que le suggèrent les transcrip- 
tions démotique et grecque, le groupe Hor noub pouvait bien être interprété Hor 
Noubti aux basses époques; mais on sait, par d'autres exemples, combien, à l'époque 
grecque, certains titres ou expressions officiels ont été détournés de leur sens premier. 
Ainsi, on ne saurait considérer que l'épithète ^^z^ ^ nib hibou sitou ait été rendue 



exactement par xupCo; TpiaxovTaeTTiptSwv, « seigneur des panégyries trentenaires », attendu 
que ces panégyries ne sont, à l'origine,- nullement trentenaires et qu'elles ne tombent 
jamais que par hasard sur la trentième année d'un règne. — Nous doutons aussi qu'avant 
la basse époque on ait pu écrire l'épithète du dieu Sit Noubti, « l'Ombien », autrement 
que r^ avec le J caractéristique de l'orthographe d'Ombos et le ^, indice du nom 
ethnique*. Si, à l'époque grecque, noub a fait pensera Noubti, c'est peut-être à cause 
de la vogue du sanctuaire d'Ombos, où le culte typhonien de Sobkou était en grand 
honneur depuis que les Ptolémées avaient magnifiquement restauré le temple local, et 
depuis qu'Ombos était devenu métropole d'un nome particulier, « l'Ombitès" ». Aussi 
nous demandons-nous si l'expression Hor noub ne signifie pas simplement « Horus 
d'or », et non point « Horus sur Sit ». 

D'abord, pour justifier la traduction « Horus sur Sit », nous doutons qu'on puisse 
tirer grand parti des épithètes variables qui accompagnent et commentent l'élément 
<( Hor noub ». Jusqu'à la fin du Moyen-Empire thébain, ces épithètes sont très courtes : 



1. Publié par Bouriant dans le Rorucil, t. VI, p. 1-20. 

2. H. Brugsch, loc. cit.^ p. 13-14. 

3. Die yEgyptologle, p. 202. 

4. E. DE Rougé, Rec/icrckes sur Ip.s monuments qu'on peut attribuer aux six premières dynasties^ p. 116- 
117. Cf. Maspkko, Histoire, 1, p. 262 et 416. 

5. Voir les mémoires de Pleyte, Sur quelques monuments relatifs au dieu Set^ et d'Éd. Meyer, Set- 
Typhon, où les très nombreux exemples de Noubti ont toujours l'orthographe fS^ ou ptV] . 

6. Brugsch, Dictionnaire géorjraphiquCy p. 318. 
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Ousirnîri s'appelle 1^ « Hor doub est divin »; Papi II, ï^ a Hor noub prime »; 
Amenemhaît P', f \\\ j^ « Hor noub renouvelle les naissances » ; Amenemhalt II, 

n f\ ' III nintni ev ULJcaqcq 

IM^^ « Hor noub est juste de voix w; un des Sobkouhotpou» j^ | | | « Hor 
noub a ses doubles divins ». Jusqu'ici, rien ne se rapporte à l'idée d'Horus a triom- 
phant* ». A partir de la XVIIP dynastie, l'épithète se développe en plusieurs ex- 
pressions de deux mots, relatives aux événements du règne et en particulier aux faits 
de guerre; c'est à ces épithètes que Brugsch fait allusion. Il est certain que la plupart 
des pharaons de la XVIIP et delà XX® dynastie font suivre leur titre de termes tels 
que (( frappeur des 9 arcs », 8 ^ . ou « écraseur des Anou », ^ - lll ||l | î "^^^s 

chacun de ces rois attache aussi au même titre Hor noub des épithètes à sens pure- 
ment religieux ou pacifique. Par exemple, Touthmès III est a illustre par ses levers », 
%=-«^ _ v^ , en même temps que « grand du glaive, écraseur des 9 arcs » ; 

Aménophis 111, pourvu de sept épithètes, se dit « brillant de devenirs, grand de mer- 
veilles », *ftrm v^^^^^'* ^^"* autant que « frappeur des Monitiou, écraseur des 
Tehennou »; Ramsès II, qui use d'une douzaine de formules, n'en a que trois nettement 
belliqueuses. Le caractère multiple, verbeux, contradictoire de ces épithètes, semble 
prouver qu'elles étaient devenues vagues, peu significatives; « frappeur des 9 arcs » 
s'ajoutait après Hor noub aussi aisément que « riche d'années », ^ j j j , qualité que 
s'attribuent la plupart des Ramsès. Aussi nous semble-t-il qu'on ne peut s'appuyer, 
pour préciser le vrai sens du titre Hor noub, que sur les épithètes uniques, invariables 
et plus significatives des pharaons de l'Ancien-Empire. 

Sous l'Ancien-Empire, les épithètes se réduisent à un seul groupe, parfois à un 
signe. Snofroui, le premier pharaon qui utilise le titre, l'emploie tout seul; il intercale 
simplement ^^ dans son cartouche. Après lui, on trouve pour Chéops ^^ . pour 

Chephren 1^> pour Ousirniri ^^, pour Papi I®"" ^^^^, pour Mihtimsaouf P*^ ,^^^' 



pour Papi II i j^. Les formes telles que ^^^ ou ^^* sont très significatives. Chacun 
sait que ces deux éperviers symbolisent les dieux des deux parties de l'Egypte, Horus 
et Sit, les jumeaux qui s'étaient partagé le monde; à ces deux divinités on assimilait 
le ph araon possesseur des deux Égyptes qui sont les deux moitiés d'Horus et de Sit 
( ° *^^c=Lj^ 'y, var.^^^). Si donc ^^ sont Horus et Sit, il devient 
difficilement admissible que rssn soit Noubti, c'est-à-dire Sit; en effet, on aurait alors 
« Horus et Sit sur Sit », « vainqueurs de Sit », ce qui est inexplicable ici*. Il nous 
semble donc que dans des expressions de ce genre la traduction « or » s'impose pour 
rssr\, ce qui est conforme à l'orthographe et au sens radical du signe. 

1. Les exemples dans Lbpsius, Kônigsbuch^ passim. 

2. Cette forme semble analogue à ^^^^ W u!/» employée pour désigner les dieux des deux moitiés de 
la vallée du Nil (les rives est et ouest, ou le nord et le sud). — (Cf. Lbpsius, Dc/i/cm., III, 186; Éd. Mbyer, 
Set-Typhon, p. 35; Éd. Navillb, Recueil, t. XXI, p. 121.) 

3. Au contraire, des exemples de l'expression j^* qui semble bien devoir se traduire par « Sit d'or » et 

non pas « Sit Noubti », sont donnés par Pleyte, Sur quelques monuments relatifs au dieu Set, pi. VII, n» 145. 
et pi. III, n" 4 et 13. Au n» 13 correspond un Sit, double couronne en tète, glaive et massue en mains, c'est- 
à-dire en costume royal, ainsi qu'il convient à un dieu qui porte le « nom d'or ». 

RECUBIL, XXIII. — NOUV. BÔR., VII. 4 
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La forme particulière du titre de Papi P^ "^^j^ . interprétée, pour des raisons 
historiques, par E. de Rougé « le triple Horus vainqueur », ne peut être opposée à la 
traduction « Horus d'or ». De même que Chéops et Mihtimsaouf I®' sont comparés non 
pas à « Horus d'or », mais « au double Horus d'or (Horus et Sit) » ^^^, de même 
Papi P"" est identifié à une autre forme d'Horus, la forme plurielle, qui existait à côté de 
la forme simple et de la forme doublé. La list e dynastiqu e divine du Papyrus de Turin 
fait régner, après Osiris et Sit, le dieu-roi f^^^^^JI « Horus-les-dieux' »; or, pré- 
cisément, Jestextes de la pyramide de Papi P^ comparent celui-ci à cet Horus parti- 
culier : («^([(l ^s I M ^^ ^^ Miriri (Papi) est Horus-les-dieux' ». La variante 



/ -w^ ^® semble donc pas demander une explication historique; elle est à THorus 
pluriel ce que ^^ est à l'Horus double, ce que ^^ est à THorus simple; Tadjonc- 
tion de rs5ri ne doit pas plus étonner dans ce cas que dans les autres. 

Pour défendre la traduction rs5ri = or dans le groupe ^t , nous invoquerons enfiin 
le témoignage de la pierre de Palerme. On lit sur ce monument, qui date au plus tard 
de la VP dynastie, après le nom d'Horus simple d'un roi, une rubrique qui signale 
un « nom doré », mais celui-ci est malheureusement en lacune. Le passage est celui-ci : 

1 /wvs^ Ë fâ 1 f^ ... « l'Horus Noutir-n (dont) le nom royal doré' ... ». Il 



paraît diflSicile de ne pas voir ici mention d'un « nom d'or » dans le protocole d'un roi : 
pouvons-nous croire que ce « nom d'or » puisse désigner un titre autre que ^t ? 

Nous croyons donc qu'à l'époque ancienne, la vraie traduction du groupe ^^ est 
« Horus d'or ». Pour préciser le sens exact de ce titre et comprendre en quoi il différait 
du nom d'Horus simple, nous devons nous demander quel effet les Égyptiens attendaient 
de l'or et quelle puissance ils lui prêtaient. 



* * 



L'or symbolisait pour les Égyptiens, entre autres choses, la durée et l'indestructi- 
bilité. A ce titre, l'or et d'autres métaux faisaient partie intégrante du corps 1^ des 
dieux, 2^» des rois, 3** des morts qui avaient subi les rites préservateurs de la corruption. 
C'est ce qu'il nous faut établir rapidement pour définir le sens du titre Hor noub. 

Les dieux étaient mortels comme les hommes*, mais leurs corps avaient le privilège 
de se minéraliser, c'est-à-dire d'être incorruptibles, et, en cet état, la mort n'était qu'une ^ 
autre forme de la vie. Les récits relatifs au règne du roi Rà nous disent que « lorsque 
ce dieu devint vieux, ses os furent d'argent, ses chairs d'or, ses cheveux de lapis-lazulî 



1. Cf. Kônigshuchy pi. III où se trouve un fac-similé du Papyrus de Turin. 

2. Pyramide de Papi /•% 1. 251. 

3. A. Pellbgrini, Nota sopra un* iscrizione eglzla del Museo di Palermo (extrait de VArchicio storico 
SicOiano, N. S., aono XX. 1896), p. 305, pi. I. — Cf. l'article d'Éd. Naville, Recueil, t. XXI, p. 117. 

4. Cf. Maspbro, Histoire, I, p. 111, note 2. 
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o o o 



^ w "^ ^k. J ?^ lf) j. L'or, formant les chairs, était donc une partie 
essentielle du corps des dieux. Aussi, quand on reconstituait le corps d'Osiris, aux fêtes 
du mois de Choïak, les quatorze parties du corps divin se divisaient en cinq d'or (toute 
l'ossature), cinq d'argent (or blanc), le reste de bronze". — Les rois, étant les héritiers 
des dynasties divines et les propres fils des dieux, engendrés matériellement par eux, 
devaient participer de leur nature « minérale » et avoir le privilège d'un corps indes- 
tructible. Au papyrus Westcar, quand on décrit la naissance de trois futurs rois, enfants 
du dieu Rà, on dit que les enfants qui viennent de naître « ont des os vigoureux, la 
texture des membres en or et la chevelure de lapis-lazuli vrai* » ( ^ ^ i J 

Phtah-Totunen en faveur de Ramsès II et de Ramsès l ÏL le dieu dit au pharaon : « Je 
t'embrasse dans mes bras d'or » ( ^^^^ ^ û y w o ) et « j'ai fait de toi un roi 
éternel, un chef qui dure à toujours, j'ai fondu ta chair en vermeil, tes os en airain, tes 

j ^^^1 ^ ^ ^ J^'^ "^ ). La répartition des métaux est ici 

quelque peu différente, mais nous voyons que Tor, sous forme de vermeil, tient encore 
la première place. 

D'autre part, tout homme mort devenant, si les rites funéraires étaient exécutés, un 
Osiris à la fois dieu et roi, au sens précis de ces mots, avec le costume, les attributs dis- 
tinctifs, les privilèges, le pouvoir de la royauté et de la divinité, tout homme mort, par 
les soins de ses parents, prenait un corps minéralisé, incorruptible et digne d'un roi ou 
d'un dieu. Deux Rituels cT embaumement (Papyrus n° 3 de Boulaq et Papyrus n° 5158 
du Louvre*) nous font savoir en quoi consistait cette minéralisation du cadavre. Quand 
le corps avait été vidé de ses entrailles, saturé de natron, oint d'huiles canoniques, le 
prêtre disait : « Osiris, ils viennent à toi, l'or avec l'argent, le lapis avec le mâfkaît; 
voici que vient le cristal pour éclairer ta face, la cornaline pour affermir (embrasser) ta 

le simulacre de dorer le cadavre; comme il eût été coûteux d'effectuer l'opération pour 
le corps entier, on se contentait de dorer les ongles des mains et des pieds, en récitant la 
formule : « Osiris, tu reçois ton ongle d'or, tes doigts d'or, ton pouce d'électrum ; le 
liquide de Râ pénètre en toi comme en les membres d'Osiris » ( ^^ ^4 J ^ ^s. 



1. Texte établi d'après les deux versions du récit de la Destruction des hommes par les dieux (Éd. Na- 
viiXB, Transactions S. B. A., IV, p. 1, et VIII, p. 412). Autre descriptioQ analogue du corps de Rà dans Pap. 
de Boulaq I, 2, n» VI. 

2. Mariette, Dendérah, IV, pi. 36, 1. 54, et Texte, p. 127; cf. Loret. Recueil, IV, p. 23. 

3. Ad. Erman, Pap. Westcar, pi. X, 1. 10-11, 18-19, 23-26. 

4. Éd. Navillb, Transactions S. B. A., Vil, p. 119; texte de Ramsès II, 1. 7 et 9; texte de Ramsès III, 
1. 10 et 13. 

5. Le premier traduit, le second transcrit et traduit par Maspero, Mémoire sur quelques Papyrus du 
Loucre, p. 18 sqq. 

6. Papyrus de Boulaq /, pi. 7, 1. 8. 
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'wnaaaHo j| j. Cçt or, (c venu des montagn es, a mulette excellente des dieux dans leurs 

demeures, éclaire la face » du mort f o <==> 1\ y =^=^I I II ci) ' ^ 

,o r\^^^^(\(^'\^^ ei ft«\ \i I I A -M^Ç<5 III A I I I ô<=> I II liiJi-Bï^ 

-H I ol*^^^"^--â /' ^* ^® P^^ qu'on en a mis sur le cadavre sufBt pour lui 

donner bonne couleur et santé éternelle. Voici la conclusion du rituel : « Horus t'a 
donné Tor pour tes chairs, des couleurs excellentes pour les extrémités de tes membres; 
il a établi tes couleurs avec l'or, il a fortifié tes chairs avec le vermeil pour que tu vives, 
que tu vives à toujours, pour que tu rajeunisses, que tu rajeunisses à jamais ( c^ 

I ? Il Xi <l '^:z:^l/wwwi! ^^ I I I Ô<r=>l lin ^ ^:c:::«l ili=î±3>^-=^lA/wsAAll!-^^^^ 

j Si) j| I ^ (l^^T^ j. Le mort ainsi minéralisé peut vivre au milieu des dieux, c'est-à- 
dire des « âmes d'or » (^S*^ • o j ; semblable aux dieux et aux rois, le prêtre pou- 
vait lui dire : « Tu apparais en or, tu te lèves en électrum, tes doigts brillent comme 
l'or, tes royautés sont stables dans le Douaout. . . en ta qualité de mâne vénérable de la 
divine région inférieure . (^-^krf.^J Tl-kîkrflPÎ^H 

De cette conception réaliste qui assure l'indestructibilité du corps des dieux, des 
rois, des morts par la minéralisation, par l'infusion de l'or (f liquide de Râ* », dérivent 
quantité de détails des cultes funéraire et divin. On sait, par les indications trouvées 
sur les parois des sanctuaires, que les statues des dieux étaient d'or et de vermeil, ou 
de bois doré', ou de bronze incrusté d or; les statues de double des morts étaient de 
même matière', du moins quand la fortune des survivants le permettait. L'habitude de 



1. Papyrus de Boulaq /, pi. 7, 1. 16-17. 

2. Ibid.f 1. 20. Les momies ont parfois le nombril et le bout des seins dorés et des étuis d'or pour les ongles. 
Cf. Passalacqua, Catalogue y p. 145 et 185. 

3. Jbid., pi. 12. 1. 15-16. 

4. Ibid., pi. 8, J. 5. 

5. Ibid., pi. 12, l. 4-5. 

6. Expression du Papyrus de Boulaq. Cf. Maspero, op. cit,, p. 23, 30, 35, 36. C'est sans doute à cette idée 
de l'action de l'or « liquide de Rà o qu'on doit la vignette du chap. cliv du Todtenbuch (éd. Lepsius) où le 
disque solaire descend du ciel et baigne de ses rayons la momie étendue sur le lit funéraire. Ce chapitre est 

celui de « ne point laisser passer (corrompre) le cadavre » ( | ^^ ^ "TT" 1 -A^y) ); le défunt dit 
que ses chairs ont été embaumées, et, s'adressant à Toùm, le prie « de l'établir, de le fondre (pt^lj 
^yV Î^ J\ - allitération avec noub, or) comme un maître de sa sépulture ». D'après la vignette, le soleil inter- 
vient comme destructeur de germes morbides; ce serait une observation du pouvoir anti-microbien de la lu- 
mière solaire. La même intervention solaire est mentionnée au rituel démotique du Papyrus Rhind (Brugsoii, 
Rhind^s zœeL bilingue Papy ri, p. 17, pi. 18, 1. 8; et Die yEgyptologie, p. 194). 

7. Voir, par exemple, les indications sur les statues divines d'or ou de bois doré, nis^ • ®^^*» <lo'^'^*®s par 
la stâle dite de la fille de Chéops (MARiEr-rE, Mon. dioers, pi. 53) et par les représentations de Dendérah 
(Mariette, Dendérah, II, 67. a et 6, IV, 68-69. 89-90). 

8. Ramsès II fait faire pour son père défunt une statue en or (Mariette, Abydos^ I, pi. 7, 1. 49) et aussi 
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poser une feuille d'or sur le visage du mort, de dorer ou de peindre en couleur d'or la 
face des cercueils sculptés en forme de corps humain, de colorer en bleu leur chevelure S 
vient également de la préoccupation de rendre le mort pareil à une image divine ou 
royale. D'après le Papyrus Amhurst, voici quel était l'aspect de la momie du roi Sob- 
koumsaouf (XIII® dynastie) : « sa tête était recouverte d'or à la face, la momie auguste 
de ce roi était garnie d'or en son entier, et ses cercueils étaient revêtus d' or et d'argent 
à n„*ie„re.., ■extérieur . (^ H?â^,L^k,X,s1^^I;^^'^ 

llVfll^'^^*!-™^'^ He™*^')-- Enfin, dMS. les temptoet te 
tombeaux, la salle où les images dorées* des dieux et des morts subissaient les rites 
fun érair es ou divins et reposaient indestructibles, s'appelait C^^ « la maison d'or », 
« la salle d'or* »; là, suivant le texte des Livres sacrés, le sol était d'or ou 



ou 

d'argent. De même, dans le palais du roi, la salle où « Horus d'or » donnait audience 
s'appelait « Salle de Vermeil* ». Naturellement les « salles dorées » des tombeaux des 
temples et des palais pouvaient ne réceler qu'une très faible partie d'or dans leur déco- 
ration dont la richesse était proportionnée à la fortune du possesseur. 

La qualité prophylactique de l'or explique aussi pourquoi l'on couvrait les momies 
de talismans d'or* ou dorés, que l'on retrouve dans les tombes et qui sont énumérés dans 



en yermeil {ibid,, pi. 7, 1. 63). Dans le Conte de Sinouhlt, le héros reçoit du pharaon une statue funéraire 
« ciselée en or avec une robe de vermeil » (cf. A. Morbt, La Condition des Féauœ^ Recueil^ t. XIX, p. 130). 
Les statues de double du roi H or Aou-ab-ri (XIII« dynastie), trouvées par M. de Morgan {Dahchour, p. 91-92, 
95), étaient en bois recouvert de feuilles d'or. 

1. Les cercueils du roi Hor- Aou-ab-ri et de la princesse Noubhotpou (XIII* dynastie), trouvés par M. de 
Morgan, étaient en bois lamé d'or, avec masque en bois doré [Dahchour, p. 99-101). Des statuettes en bois, 
trouvées par M. Amélineau dans la butte d*Om el-Gaab, avaient la figure couverte d'une feqille d'or [Les 
Nouoelles Fouilles d*Abydos, p. 167). Sur les masques en feuilles d'or et en cartonnages dorés, les cercueils 
dorés ou peints en jaune, cf. Maribti'e, Notice des principauof monuments du Musée de Boulaq, 3" édition, 
p. 45, 230. 232-233, etc.; Maspero, Guide du Visiteur au Musée de Boulaq, 1883, p. 241, 312, 371, etc.; E. de 
Rouoé. Description sommaire des salles du Musée égyptien du Louore (nouvelle édition), p. 115, etc. ; Passa- 
ukCQUA, Catalogue,, .y p. 185. — Sur les statues divines à visage d'or ou doré, voir Mariette, Dendérah, 
texte, p. 195. 

2. Pap. Amhurst, ap. Chabas, Mélanges égyptologiques, III, 2, p. 10-11, et pi. II, 4-6. 

3. On désigne souvent les déesses par Tépithète Nouait^ « la dorée ». 

4. La salle principale du tombeau où se faisait Vouœrture de la bouche et des yeux s'appelait 



rcn 



(ScHiAPARRLLi, // Libro dei Funerali, I, p. 22-27, 50-53); le plan du tombeau de Ramsès IV, conservé à Turin, 
appeUe ^ 'r>wn la salle du sarcophage (Chabas, Mélanges égyptologiques, III, 2, p. 195). Aussi, un des 

euphémismes pour remplacer le mot mourir était « connaître la salle d'or » 

1. 33). — Au Sérapéum, à Coptos, à Dendérah, 



ron 



rcn 



{Abydos, I, pi. 6, 

désigne le sanctuaire; voir, avec corrections, Brugsch, 

Dict, géogr,, p. 320-325. Le sol d'or ou d'argent est mentionné au Rituel de l'embaumement (dans Maspero, 
Papyrus du Loucre, p. 50). 

5. ^<*=Q)|n J ^v o , Pap. de Berlin I, 1. 251; cf. Maspero, Les Contes populaires, p. 123, 

n* 2. On sait, par les inscriptions dédicatoires, que les murs, les colonnes et les portes des temples étaient 
souvent dorés. Cf., entre autres, Mariette, Abydos^ I, pi. 13 et 18. 

6. C'est ce que le Papyrus Amhurst appelle « les talismans et ornements d'or qui sont au cou (du roi 

Sobkmousaouf) ( ^ A >\ A rc^N I »i-=^V — Cf. Chabas, Mélanges égyptolo- 

gigues, III, 2, p. 10, pi. II, 1. 4. 
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les rituels funéraires : ce sont surtout le scarabée d'or* qu'on met à la place du cœur, 
le ïï d'or", l'oeil v:^ | '^'^^ en lapis enduit d'or', le collier ^0^ ^^ or*, le vau- 
tour d'or ^^*, la vache d'or ^^*, qu'on met au cou. Les textes spécifient que ce sont 

des talismans « protecteurs », ¥ saou''; si on les applique sur les chairs de la 

momie, c'est « pour qu'ils en repoussent tout mal et toute blessure », « pour qu'aucune 
partie des chairs ne soit sans dieu » protecteur ( n ^jk^=:^ p y"^^^^ | rj) ) - 

Vêtu de cette armure dorée, le mort est semblable au « cynocéphale d'or des dieux* » 
( ^ Itl '^'^'^^ I II ). il se transforme en « épervier d'or^' » ( J_J \^ ^"^^^ ) , 

\ Kc^^ Kes^ AAt^^ \. o o o I I 1/ / n H'î^Aq ^ rfW \ ^ï^Ii:^ Jï^ o o o / 

c'est-à-dire en a épervier divin ^' » ( J H >sSr 1 \i\): il est désormais « sain comme 
le soleil Râ » ( v^^jj y j, car a l'image de Râ, c'est une image d'or*» » f o^ li^Œ^ 1. 
L'épervier d'or dans lequel peut se transformer tout défunt nous est connu matérielle- 
ment par un monument trouvé à Abydos par M. Amélineau : un nommé Ahmesou 
avait reçu de la faveur du roi Aménophis II un bel épervier en calcaire, recouvert de 
feuilles d'or qui subsistent encore en partie; c'était l'image du dieu Horus coiffé des 
deux couronnes, à laquelle tout mort justifié avait l'ambition de s'assimiler. La statue 
avait été restaurée dans la suite et déposée dans la « chambre d'or » de la tombe 

(r^^nrîn w I ^^ J^"^) P^^ ^^ ^^^ descendants d'Ahmesou". Ainsi, une des 
formes du mort devenu dieu-roi était l'épervier d'or; il n'échappera à personne combien 
ceci est significatif pour le sens du titre J^ appliqué à un roi-dieu. 

L'action protectrice des amulettes d'or finit par prendre corps et se matérialiser en 
unedivinitévivante.Devéria, dans son étude sur « Noub, la déesse d'or des Égyptiens'* », 
a montré comment les déesses funéraires Isis, Hathor, Màît, Nekhabit, se transforment 
souvent en une divinité particulière Noubit, « la dorée », qualifiée « dame de la vallée 
funéraire" » ou « régente de la montagne où résident les dieux'" ». Son rôle consiste 
« à faire monter le défunt vers la demeure du dieu grand ^' », à « présenter la monaît 
au nez du défunt'* », à garantir au défunt « un charme protecteur Vl éterner" ». Noubit 
est « la grande déesse d'or des dieux », tout comme Isis est « l'or des dieux et des 



1. Todtenbuch (éd. Lepsius), ch. xxx. l. 4-5, et ch. lxiv, 1. 33. 

2. /6m/., ch. CLv. 

3. Ibid., ch. cxL, 1. 11. 

4. Ibid., ch. CLviii. 

5. Ibicl.j ch. CLVii. 

6. Ibid.^ ch. CLXii, 1. 8. 

7. Ibid., ch. CLVii. 

8. Ibid., cb. xLii, 1. 4-9 et 1. 10. — V^oir, dans Rhind, Thebes, pi. VU, la disposition des amulettes d'or sur 
une momie, et pi. VI, une couronne de feuillage en or, placée sur la tête d'une momie. 

9. Ibid., ch. XLii, 1. 22. 

10. Ibid.f ch. Lxxvii. 

11. Ibid., ch. Lxxviii. 

12. Ibid., ch. cxxxiii, 1. 4 et 7. 

13. E. Amélinkau, Les Noucelles Fouilles dWbydos, p. 141, 169-172, et pi. V. 

14. Dbvéria, Œuvres choisies, I, p. 1-25. 

15. IbUL, p. 8. 

16. Ibid., p. 10. 

17. /6trf., p. 2. 

18. Ibid., p. 5-6. 

19. Ibid., p. 15 et pi. IV. 
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déesses* )). Aussi est-elle souvent représentée au fond des sarcophages ou sur la caisse 
des cercueils, accroupie sur le signe de l'or et ouvrant les deux bras pour protéger la 
momie*. Dans cette attitude, « Noub sur Tor » forme un groupe de même valeur 

Si maintenant nous nous reportons au titre a Horus d'or », il nous semblera que 
ce titre appliqué au pharaon lui décerne par avance et de son vivant le privilège de 
rindestructibilité, de l'incorruptibilité que le mort se flattait d'obtenir par la vertu de 
l'or et les incantations de la déesse « Dorée' ». On sait que le mort parfait devenait un 
dieu et un roi ; aussi est-il en or comme sont les dieux, et voilà ce que le roi se vante 
d'être, dès son intronisation, par son titre d'Hor noub. Dans le protocole royal, le 
groupe ^p exprime donc une idée distincte de celle que rend le groupe ^^; celui-ci, 
désigne proprement l'âme du roi en tant que « Horus des viva nts » , suivant Texpression 

bien connue : ^— f ^ W ou ^^ ^ m f ^î iT^' '« "°°^ ^'« ^orus 
doré » spécifie que le roi, en tant qu'héritier et fils des dieux, est déjà incorruptible 
d'âme et de corps avant même la pratique de l'embaumement. De plus, comme il arrive 
souvent en égyptien, le titre ^r exprime les deux faces de l'idée qu'il représente; 
l'expression a un sens passif en tant qu'elle s'applique à l'Horus rendu incorruptible; 
elle a aussi un sens actif par lequel l'Horus doré étend aux autres êtres, tout comme la 
déesse Noubit et les autres dieux d'or, la protection dont il jouit lui-même. De là, des 
locutions comme celles de la stèle de Kouban où Ramsès II est appelé « l'épervier 
(Horus) au plumage bariolé, le bon épervier de vermeil qui a protégé V Egypte de son 
aile en mettant à l'ombre (à l'abri) les « Rekhitou » comme un mur de vaillance et de 

J\\4 F V r^ Zj\ )' ^^^^^ ^'^^ Horus d'or » était comme une amulette dorée per- 
sonnifiée, attachée au corps de l'Egypte. Telle est la double prérogative de sauvegarde 
personnelle et de protection sur autrui que le titre d'Horus d'or semble attacher à la 
personne du pharaon'. 

L'interprétation que nous proposons ici n'empêche point d'admettre, d'après le 
texte grec de Rosette, qu'à la basse époque Tépithète Hor noub ait pu signifier, par 



1. Dbvéria, Œuorea choisies, p. 16; cf. Lepsius, Denkm,, IV, 36 e. 

2. Ibid., p. 13. 

3. On a va, par les eiemples cités plus haut, que l'or est le « liquide de Rà u et le corps même du Soleil. 
Il faut voir dans cette croyance l'explication de ce fait que la première forme connue d'un nom doré royal a 


été /^rryy (protocole du roi Zosiri dans la pyramide à degrés de Saqqarab, Lbpsius, AusœaJiU pi- VU; Un- 

Il O ^1 

scription de Sehel, 1. 1), rédigée au nom de Zosiri à Tépoque ptolémaïque, remplace r^^\ P^^ v^ t forme 

qui, en effet, prévalut après Zosiri. 

4. Stèle de Kouban, 1. 2. 

5. De là, et par extension du sens de protection, les épithètes belliqueuses qui commentent le titre sous les 
XVIII» et XIX« dynasties. 
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confusion de noub avec Noubti, « Horus sur son adversaire Sit ». Mais nous croyons 
qu'à l'origine le sens du titre était simplement « Horus d'or », et que cette interpré- 
tation se justifie non par des considérations historiques, mais par les traditions que 
nous venons de rappeler \ 

Paris, 12 juillet 1900. 



LA MOMIE DU ROI MER-EN-PTAH BA-EN-RA' 

(Suite*) 

PAR 

William Groff 

L'inscription sur le linceul de la momie du roi Mer-en-ptah est ainsi écrite : 

lO î'-^^î'^*' ^^ transcription en est : 1 s^ ^ s^qc^' ®* ^^ traduction : 
« Roi ÊcTen-ra^ » c'est-à-dire a Mer-en-ptah ». On voit bien, par la forme des carac- 
tères, qu'elle aurait été écrite par un scribe très habile, peut-être le chef des écrivains, 
en tout cas, il doit avoir été un personnage bien important et qui jouait un rôle capital 
lorsqu'on réunissait et cachait les momies royales. Ainsi, quant à l'identité de la momie, 
on a le témoignage, dans l'inscription, d'un des plus hauts fonctionnaires de la XXP dy- 
nastie, peu de temps après la mort de Mer-en-ptah, et quand l'identité des momies 
royales fut bien connue. 

Le texte a 0™06 de haut et O^lô de long; l'écriture est très claire et nette, 
on peut remarquer qu a certains endroits elle est très noire, et à d'autres plus pâle, 
l'étoffe a absorbé rapidement l'encre, ce qui la faisait manquer sur le kalam; puis, 
plusieurs fois, l'étoffe a cédé sous le kalam du scribe, d'où une forme anormale de 



1. Pendant l'impression de cet article, un nouvel ouvrage de M. Pétrie nous a fait connaître une nouvelle 
interprétation du titre Hor noub. M. Pétrie estime que Tapparition de ce titre de « dieu du métal » peut rap- 
peler la conquête des mines du Sinaî par les rois de la IV* dynastie; le sens de « victorious over enemies » 
ne serait qu'une signification secondaire. D'accord avec M. Pétrie sur ce dernier point, nous n'en pensons pas 

moins que la conquête des mines du Sinaî ne suffit pas à expliquer les titres r^-g^ et y^ , et que l'inter- 
prétation historique cède le pas ici à l'explication par les traditions religieuses (FI. Phtrib, The royal Tombs 
o/thejlrst Dynasty, Part I, p. 36). 

2. Le nom « Mer-en-ptah Ba-en-ra » est composé du nom Mer-en-ptah, par lequel le roi est généralement 
connu, et de Ba-en-ra, la transcription du nom divin du roi écrit sur le linceul de sa momie (Grovp, Lettre 
du 14 mai 1898, dans The American Register). 

3. La présente étude a été divisée en deux parties à cause du manque d*espace dans le fascicule précédent 
du Recueil. On peut résumer les notes ici ainsi : Loret, Le Tombeau d'Aménophis If, Bulletin de VInstitut 
égyptien, 1898, p. 98 sqq. (séance de l'Institut égyptien du 13 mai 1898) ; Gropp, Bulletin de l'Institut égyptien, 
1898, p. 238, et 1900 (séance de février); Recueil de Tracauœ, t. XX, p. 224, etc.; t. XXII, p. 136; Ha-em-us, 
Mambrès de la tradition chrétienne; cf. Kabus et Ilaman, de la tradition arabe (voyez mes études, Recueil 
de Tracaux, t. XXI, p. 219 sqq., et t. XXII, p. 41 sqq.; Sale, The Koran, p. 115 et 290). — Le vrai texte 
est 'IdtvvT); xai Ma|i.6pT,; (cf., à ce sujet, Smith, Die, t. I, p. 928). 

4. Les textes des momies royales trouvées au tombeau d'Amcnophis II, ont été révélés pour la première 
fois par M. Loret, à la séance de l'Institut égyptien du 13 mai 1893; mais les textes cités dans la présente 
étude sont d'après mes propres copies faites directement et soigneusement, par moi-même, sur les textes origi- 
naux des momies royales, actuellement déposées au Musée de Gizeh. 

5. Le cartouche manque, de même que, d'ailleurs, peut-être on croyait le nom royal suffisamment indiqué 
par le mot « roi » qui le précède. 
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is signes : par exemple, '^ws^^ n esi lait ^ ^^^. L.a main uu roi mer-en-pian se 
juste sous la partie supérieure du signe J|, qui suit n^; puis, il y a un petit 
où rien ne soutient l'étoffe, d'où l'hiératique du signe J| a la forme ?. Un 



certains signes : par exemple, 'vnwna n est fait «^i**»^. La main du roi Mer-en-ptah se 
trouve 
espace 

peu après l'inscription, on voit ce qui paraît être une grosse tache~d'encre. Dans le cer- 
cueil il y a quelques tiges de plantes, de fleurs\ ce qui témoigne la vénération des 
prêtres d'Amen, ou d'autres encore, pour le corps et la mémoire du roi. 

La lecture Khu-en^aten des signes hiératiques est inadmissible, de même que 
l'identification avec Aménophis IV*. Nous reviendrons un peu plus loin sur le sort 
probable de ce roi et de sa momie. 

Quant au nom propre écrit sur le linceul de la momie, en hiératique, précité, le seul 
roi, dès la XVII® dynastie jusqu'à la XXI*, dont on ne possède pas le corps, qui devrait 
se trouver avec ces momies royales, et dont le prénom est terminé par en-ra, est Ba- 
en-ra, c'est-à-dire « Mer-en-ptah ». 

On pouvait songer que le scribe, en écrivant le premier signe du nom divin du 
roi Mer-en-ptah P', c'est-à-dire Ba-en-ra, aurait pensé au nom divin de Mer-en- 
ptah II, c'est-à-dire yii-en-ra; le prénom de ce dernier roi est écrit sur le couvercle de 



son sarcophage : (o^^^fl^^ ' au lieu de ( o'Ç^""^^^.^*^ j, on aurait donné à 



Mer-en-ptah II un titre de Mer-en-ptah I" : fo^ ^^^^ âH ^^ ^\ Mais, assurément, 

le premier signe du nom propre sur la momie n'est pas ^^, car, d'abord, le signe 

syllabique '^^ est ordinairement accompagné par : e=ï*=, , ( ) ou _ , et non 

pas par i j), qui servent à indiquer "ï^j^. De plus, le premier signe hiératique du nom 
propre, sur le linceul de la momie, est autrement fait que le signe "^^j on n'a que com- 
parer ce nom avec celui de x^-en-ra, écrit sur le linceul de la momie de ce roi, ainsi : 
JO— ^ ^^j-H» q^'il faudrait bien transcrire 1 ^"^ ^ "^^^Ç)^, et tra- 
duire : « Roi tji-en-ra\ » On voit que non seulement le premier signe hiératique des 
noms propres n'est pas le même, mais que la disposition des signes est différente dans 
les deux noms. Plus important encore, le groupe de signes f l^'g^ correspond à 
celui qui se trouve dans les papyrus employé pour écrire le nom du roi : 112-^ 

^ J)' « Ra-ba-en », c'est-à-dire Mer-en-ptah*. On voit que Thiératique du signe «j^ 
est un peu autrement fait sur le linceul de Mer-en-ptah que dans le texte du papyrus. 
On trouve un nombre de formes, en hiératique, du signe «fc^, elles paraissent se rat- 
tacher toutes à un prototype / ^ ; mais la lecture de ce signe pouvait donner lieu à des 
équivoques, d'où un nombre de formes, à part celles qui ne se rattachent pas à la 



1. Voyez LoRBT, La Tombeau cT Aménophis II, Bulletin de VInstitut égyptien (précité). Peut-être on leur 
attribuait des vertus magiques envers la momie ou envers l'âme du roi. 

2. Voyez Loret, Le Tombeau d* Aménophis II, Bulletin de VInstitut égyptien, ôtude précitée. 

3. Voyez LoRBT, Le Tombeau d* Aménophis II, Bulletin de l'Institut égyptien, étude précitée. — Le a/vwa, 
manque. 

4. LoRBT, Le Tombeau d^ Aménophis II, Bulletin de VInstitut égyptien, précité. 

5. Papyrus Anastasi II, 6, 4. 

6. Voyez Masprro, Du genre épistolaire, 

7. Papyrus Prisse VII, 12. Voyez Virey, Études sur le Papyrus Prisse, p. 52. 

RBCURIL, XXIII. — NOUV. SÉR., VII. 5 
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présente étude, on peut esquisser l'histoire du signe "fc^, ainsi; le prototype en est 
7 qui, pour 1© caractériser, est muni de divers signes tels que : I, II, III, «n, *f , 
/^, etc., soit seuls, soit combinés de diverses façons; puis, «le signe fondamental est 
suivi par I, et lorsque le signe ha est employé avec la valeur d'un signe idéographique 
etsyllabique, il reçoit pour déterminatif J|. Comme exemples, on peut noter, sous la 

XIX« dynastie, les formes ^, 1 -S!' \^'' ^^^^ ^^ ^^*' 1/^' \2^* 

~Tl ''?? ' îl iîi2^'^ ®^^^ ** ^^^'' \ \3^' Î/<S' 7'c£}*' ®"^°' notons, 
sous la XXII®, \ P^ *. Les diverses formes de l'hiératique du signe ha sont toutes 
équivalentes; pour n'en citer qu'un seul exemple, on trouve la phrase «j^ j| ^ip ^, 
écrite en hiératique* : 

^ ^ ^ ^ Ce qui montre l'équivalence exacte de ces diverses formes des 

rî-)'î>îlJ2Z .ignés :1^^. 

7 h7 <{ c O Quant à la lecture du signe "fc^ . on trouve l'équivalence 

I «• 1 1 IC 1 1 ^^ hiéroglyphique J ^^: assurément, à l'époque de la XVIIP et 
Ta 1 Ç < \ de la XIX® dynastie, il correspondait au a sémitique; il fut 
' ^ I • k 1 1 C^ l'homophone de ^^, qui fut rendu en assyrien par ^ hi\ Dans 
les Noies d'un Sorcier, le mot l^ifa est transcrit A«^ et A*.ei^; ainsi, «j^ peut être 
transcrit ha, he ou ht, mais la lecture ha parait être un peu plus préférable. 

Quant à la disposition des caractères employés pour écrire le nom S^ j) ^. 

On s'attendrait à trouver le signe a^wv, non pas sous «j^ et avant J) , mais après ^ ; 
on reconnaît que c'est une particularité autographique qu'on trouve constamment 
employée d'ailleurs dans les textes écrits en hiératique, dans le nom propre : « Ba-en-ra », 
prénom de Mer-en-ptah, et qu'on aui-ait adoptée pour le caractériser*. 

Le signe hiératique ? qui suit 3^ ®st ^, il est ici à sa place habituelle dans le 
nom Ba-en-r^a, il est vrai qu'on trouve ailleurs le signe Ra au commencement du 
nom, mais le signe ^ se trouve bien ici dans l'expression : «J^r^ J)*((âmedu soleil », 
de môme, dans le nom propre sur la momie et dans la phrase précitée, le signe -fl se 
trouve deux fois ; on peut noter que, dans la phrase, aw^ occupe la place où l'on s'at- 
tendrait à le trouver, mais ce n'est pas ici le nom propre du roi. 

1. Papyrus Anastasi et d*Orbiney. Cf. Levi, Raccolta dei segni leratici egini, u* 168. 

2. Grand Papyrus Marris, Ostraca au Musée de Gizeh, n*» 179, 181 (et 182, Biban el-Molouk). 

3. Sur le lioceul de la momie de Mer-en-ptah. Papyrus de la XXI* dynastie au Musée de Gizeb. 

4. Papyrus n* 589 du Musée de Gizeb. 

5. Au Musée de Gizeb, Ostracon n* 181, Papyrus 686, I, 1. 2, planche n* 1225, 1. 2. Voyez Maspbro, Le» 
Momies royales, p. 594 et pi. XXV, col. I, 1. 2). 

6. Brugsch, Grammaire, p. 121 (n»221); dr Rougé, Mémoire sur l'origine égyptienne de V alphabet phé* 
nicien, p. 33 ; Oppbrt, Les Rapports do V Egypte et de V Assyrie, p. 92. 

7. Notes d*un Sorcier (voyez Maspbro. Reoueil de Traoauat, t. I, p. 36). La traascription ^bà^UU 
^^ ^ (voyez Hess, Setna, p. 153 s.) montre, par le déterminatif, qu'on aurait assimilé ce mot à 

l'oiseau <^^* en copte À«^i, vuxtixopa^ (Pbyron, Lexique); Horapollon en donne la transcription (voyez JLb« 

ORAiN, Thèse de V École du Loujore, p. 30). — Lc« Notes d^un Sorcier, Voyez mon étude, Mémoires de Vlnstitut 
égyptien, t. III, fasc. IV, et le Bulletin de Vlnstitut égyptien, 1897 et 1898. 

8. Voyez Papyrus Anastasi, etc. 

9. Papyrus au Musée de Gizeb, salle 62. K, 2* col., 1. 6. 
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Puis, dans le nom divin du roi, tracé sur le linceul de sa momie, on lit le 
groupe r^ : le signe Ra surmonté par un signe ^ est si fréquent dans les procès- 
verbaux relatifs aux momies royales et dans les papyrus de la XX* dynastie, qu'il est 
inutile d'en citer des exemples. On peut noter que le signe ^, sur le linceul de la momie, 
a la forme h et non pas ^\ Aux exemples du nom propre Baen-ra, qu'on trouve 
dans les papyrus, le signe Ra est écrit au commencement, littéralement : Ra-ba-en; 
sur le linceul de la momie, le signe Ra est à la fin du nom. Ce fait n'a rien de sur- 
prenant, il en est de môme dans le nom ju-en-ra; c'est la forme populaire des noms 
et qu'on rencontre fréquemment dans les textes démotiques, où le nom de la divinité 
est souvent mis à la fin et non au commencement. Enfin, J) est bien à sa place. 

Ainsi, il ne reste pas un seul point douteux, ni quant à la lecture Ba-en-ra, ni pour 
l'identification avec Mer-en-ptah !«'; la momie du roi est bien là où elle devrait être. 

La signification de Ba-en-ra est : « âme » ou « principe vital du soleil ». Les noms 
propres, chez les anciens Égyptiens, peuvent être divisés en plusieurs catégories* : un 
des plus importants est celui des noms théophores qui furent censés indiquer le rapport 
entre la personne et une divinité. Le nom de la divinité pouvait être, soit exprimé, soit sous- 
cnlendu; dans une forme de ces noms, le sujet seul est exprimé et le verbe attributif est 
sous-entendu. Ainsi, le nom propre '^^ ^^^^0 J) signifie « (la) gloire de Ra » et 
sous-entend « m'illumine » ou « me rend glorieux* », ou a un sens analogue. '^ Jj 
J) signifie « principe vital du soleil* » et sous-entend « me fait vivre », ou a quelque 
sens analogue. Pourtant il est bien possible que la signification du nom Ba-en^ra, 
i( âme du soleil », devrait être appliquée au roi encore plus littéralement. Le même esprit 
qui a porté les Égyptiens à établir une assimilation entre la vie de l'homme et le cours 
diurne du soleil leur aurait fait espérer qu'après la mort, de même que le soleil reparaît 
à l'Orient, l'âme retournerait, serait douée d'immortalité; mais, pour qu'il en fût ainsi, il 
fallait assimiler l'âme de l'homme au soleil. Mer-en-ptah, pour s'assurer de TimmortaUté, 
s'est fait appeler, s'est assimilé au Ba-en-ra, à Va âme du soleil ». 

* 

Lorsqu'on jette un coup d'œil sur les momies royales, actuellement au Musée de 
Gizeh, on constate qu'il y a celles d'à peu près tous les souverains des XV 111% XIX*, 



1. C'est une Uche d'encre qui sert à remplir l'espace au-dessus de O, ce n'est pas un caractère hiérogly- 
phique, mais on peut le transcrire par o. Il n'y a rien entre û et O ; pas la moindre trace d'an f^sf^^ . 

2. Voyez Gropf, Étude sur les noms propres chez les Égyptiens, Reoue égyptologique^ U V. 

3. Le mot x^ signifie : 1* lumière, gloire» etc. ; 2* l'o âme » (après sa séparation du corps, — après la 
mort), la a lumineuse », et doit, probablement, son origine au feu follet qu'on aurait vu aux cimetières; le 

mot x^ dAQs le sens de « lumière », « gloire », etc., est écrit : ^«^ , etc.; dans le sens de « l'&me », 

tT^^ (ou ^^ ^ ), etc., ou suivi de signes phonétiques, mais le signe syllabique x^ n'est jamais écrit 

(correctement) : ^^ ^ . S'appeler « la gloire de Ra. . . » donne un sens satisfaisant, mais s'appeler, s'iden- 
tifier avec l'âme, « feu follet » d'une divinité morte, ce serait bien peu satisfaisant, sinon inadmissible 
(cf. Maspbro, Recueil de Traocauo, 1. 1, p. 22, n.). 

4. Voyez Grébaut, Hymne d Ammon-Ra, p. 137 s. 
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XX® et XXP dynasties' qui auraient été bien vus des prêtres d'Amen. Il ne manque 
que celles des rois qui auraient été mal vus du sacerdoce d'Amen. Ainsi, de la 
XVIIP dynastie, il manque la reine Hatshepsetou, qu'on considérait « comme une 
usurpatrice' », et les derniers rois de la dynastie qui furent, plus ou moins, des adver- 
saires du culte d'Amen; la XIX** dynastie est au complet, sauf Hor-em-heb (qu'on 
s'attendrait à trouver)' et Amenmésès, qui fut un usurpateur; les rois de la XX* dy- 
nastie y sont tous, sauf les derniers, dont les règnes furent si éphémères qu'on parait 
s'être peu soucié d'eux*. De la XXI* dynastie, il manque Her-hor'; quant à Pionkhi, 
il serait mort en Ethiopie; l'absence de Ra-men-kheper est surprenante*. Il est 
possible que les momies de Hor-em-heb, de Her-hor, et au moins de quelques-uns 
des derniers Ramessides, et de Ra-men-kheper soient parmi les momies trouvées à Deir 
el-Bahari, au tombeau d'Aménophis II, ou parmi celles des prêtres d'Amen, et qu'on ne 
les ait pas encore reconnues. 

Une des momies trouvées avec les momies royales à Deir el-Bahari est intention- 
nellement anonyme; il semble bien que la personne soit morte empoisonnée. Puis, 
pour maudire son âme dans l'autre monde, on a cousu son corps dans la peau d'un 
mouton, et on l'a mis dans un sarcophage probablement usurpé, mais, en tout cas, on 
s'est abstenu d'y inscrire son nom où la moindre indication qui révélerait son identité'. 
Mais lorsque, pour les sauvegarder, on réunit et on cacha les corps des souverains de 
l'Egypte, on s'est bien souvenu de lui et son corps a été mis soigneusement avec ceux 
des potentats. Tous ces faits indiqueraient qu'il avait été un personnage fort important, 
difficilement un prince; il est vrai qu'un prince peut bien avoir été assassiné pour une 
cause politique quelconque, mais maudire son âme est une vengeance du clergé contre 
un adversaire de la religion, un prince n'aurait pas eu l'autorité nécessaire pour être 
un adversaire bien dangereux du culte d'Amen et, par suite, pour avoir attiré sur lui 
une haine atroce du sacerdoce. La momie devrait donc être celle d'un roi, ennemi du 
culte et du sacerdoce d'Amen, mais de quel roi? Quant aux rois, dont les corps pa- 
raissent manquer, assurément on n'a pas de raison de croire qu'on aurait cherché à 



. 1. Même Raskenen, de la XVII* dynastie. 

2. Maspero, Histoire ancienne^ p. 197. 

3. Pourtant le mystère qpi plane sur son origine et sur son sort, puis le fait que sa momie parait manquer 
(mais peut-être serait-elle perdue par un accident quelconque) fait penser que, peut-être, ou le considàrait 
comme un usurpateur. On peut supposer qu*il était de famille noble ou un homme du peuple qui aurait obtenu 
une influence, et les prêtres d'Amen s'en sont servis pour aider à rétablir le culte d'Amen, puis Tout aban- 
donné ou se sont débarrassés de lui (lorsque Ramsès I"" parvint au trône). Voyez Mabpbro, Histoire ancienne^ 
p. 212 sqq. 

4. Voyez Maspbro, Histoire ancienne, p. 273-289. Il est probable qu'un nombre d*entre eux n*ont jamais 
régné, et leurs momies, par suite, n'ont pas été honorées par la protection des prêtres d'Amen. 

5. Voyez Maspero, Histoire ancienne, p. 288, 354, etc. On peut expliquer Tabsence de sa momie de diverses 
manières; peut-être serait-il mort et enseveli loin de Thèbes ou sa momie aurait-elle été détruite, peut-être 
est-elle parmi celles non identifiées. 

6. Voyez Maapbro, Histoire ancienne, p. 414. Bien entendu, les momies des rois tanites de la XXI" dy- 
nastie manquent. Ces rois, à l'origine du moins, furent loin de Thèbes et furent considérés comme étant plus 
ou moins des adversaires du culte d'Amen. 

7. Le sarcophage fut, peut-être, celui d'une femme (ou fut destiné à une femme). Voyez Virey, Notice 
sur les Monuments du Musée de Gizeh; Maspbro, Les Momies royales, dans les Mémoires de la Mission 
française au Caire; Contes populaires (roman de Sinouhil), etc. Cf. mon étude La fille du Pharaon^ dans le 
Bulletin de l'Institut égyptien, 1895-1896. 
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maudire l'àme d'Amenmésès, non plus que celle d'un des derniers rois de la XX* dynastie, 
encore moins celle d'Hor-em-heb ou de Her-hor. Enfin, Ra-men-kheper fut un grand 
prêtre d'Amen lui-même. Il ne reste donc que les derniers rois de la XVIII* dynastie; 
mais, sauf un seul d'entre eux, ils ne paraissent pas avoir été des ennemis acharnés du 
culte d'Amen. On peut même croire qu'il y eut entente entre eux et le clergé; on 
comprend bien que les prêtres d'Amen ne se seraient pas préoccupés à sauvegarder 
les corps de ces rois, mais la haine du clergé contre eux doit être arrêtée au seuil de 
leurs tombeaux. De tous ces rois il ne reste donc qu'un seul, Khu-en-aten. Il serait 
bien intéressant que la momie anonyme fût celle du grand adversaire du culte et du 
sacerdoce d'Amen \ 

Le tombeau d'Aménophis IV a été détruit, son sarcophage a été brisé, peut-être, 
en cinq cents fragments par ou à l'instigation des prêtres d'Amen; il paraît qu'il y avait 
des fragments d'étoffe dans le tombeau, ce qui porterait à croire que sa momie fut 
détruite*. Mais rien ne nous prouve que Khu-en-aten y fut jamais enseveli; de plus, 
la destruction de son corps n'aurait fait, selon les croyances de ces temps-là, que tuer 
son âme dans l'autre monde, ce qui n'aurait pas suffi à apaiser la rage du clergé contre 
lui, il leur aurait fallu maudire son âme, dans l'autre monde, pour tout temps et 
l'éternité. C'est bien, sans nom ou aucune indication qui révélerait son identité, 
soigneusement conservée par les prêtres d'Amen, mais cousue dans une peau de 
mouton et dans un sarcophage probablement usurpé, en tout cas sans un nom sur lui, 
qu'on devrait trouver la momie de Khu-en-aten'. Il paraît bien que le personnage dont 
la momie est anonyme serait mort empoisonné; il est bien possible qu'Aménophis IV 
ait été assassiné par ou à l'instigation des prêtres d'Amen. Peut-être le jour viendra- 
t-il où le voile qui couvre l'identité de la momie anonyme sera levé, alors on saura 
qui il fut; mais, en tout cas, pour le moment, aucune identification n'est plus plausible 
que de reconnaître que c'est celle du grand adversaire du culte et du clergé d'Amen, 
le roi Aménophis IV, c'est-à-dire Khu-en-aten*. 

* 

Il y a des jours dans la vie, même des plus tristes, qu'on aime à se rappeler et à 
dire : « Alors je fus heureux, » de même que la vie d'un homme est celle d'un peuple. 
Des chagrins du présent font oublier ceux du passé, et on se plaît à se rappeler les 
gloires d'autrefois; chez les Égyptiens on supposait, comme des réminiscences d'en- 
fance, qu'il y avait eu, dans un passé lointain, un temps de parfait bonheur. Bien plus 



1. Voyez mes observations dans le Bulletin de V Institut égyptien^ 1998, p. 238, etc. 

2. CommtiQicatioQ verbale de M. Barsanti. 

3. Peut-être fut-oo, en quelque sorte, fasciDô d'horreur par lui (comme un oiseau par un serpent), on le 
détestait trop pour détruire son corps, mais on le gardait et maudissait ainsi son Âme. 

4. Le visage de la momie ne parait pas correspondre bien à celui de Khuen-aten, tel qu'on le voit dans 
les représentations de ce roi, mais où il a été, peut-être, changé. — A ce sujet, voyez Maspero, Histoire des 
Peuples de VOrient classique, t. II, p. 325, 326 et 330 (et illustrations); cf. Mémoires de la Mission archéo- 
logique française au Caire, 1. 1, p. 550, etc., et pi. IX. J'espère revenir sur ce sujet. 
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historiques furent des souvenirs des hauts faits et gestes des IV*, V« et VP dynasties 
et de même les gloires des temps de la XII* dynastie; mais aucune époque dans l'his- 
toire des anciens Égyptiens, même dans Thistoire du monde, n'a autant ébloui tous 
les peuples, et cela même jusqu'à ceux de nos jours, que les gloires, plus fictives que 
réelles, des règnes de Ramsès II et de Mer-en-ptah. 

Jadis il y avait une croyance qu'aussi longtemps le souvenir d'une personne durait 
sur la terre, que son âme vivrait dans l'autre; la mémoire d'une personne fut, en quelque 
sorte, inséparablement associée avec son âme. Quant à Khu^n-aten, il est loisible de 
croire que les prêtres d'Amen, pour maudire son âm© dans l'autre monde, auraient 
gardé sa momie, cousue dans la peau d'un mouton et dans un sarcophage qui n'était 
pas à lui, afin de ne pas réveiller sa réminiscence, pour que sa mémoire fût oubliée, on 
n'y aurait pas tracé son nom. Quant à Mer-en-ptah, sa momie a été soigneusement con- 
servée, ornée de fleurs, et son nom : Ba-en-ra, qui l'assimilait au soleil et lui promettait 
de vivre éternellement, fut tracé sur le linceul, au-dessus de là où fut son cœur. Le roi 
briguait l'immortalité; après plus de trois mille ans, sa mémoire est encore bien vivace 
et florissante. Aujourd'hui, il sort du tombeau en personne, son corps durera pour des 
siècles, mais on se souviendra, pendant bien des milliers d'années encore, du roi Mer- 
en-ptah Ba-en-ra. 
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VON 

Fr. W. von Bissing 

Die Inventarisierung der sog. Situlae des Gise-Museums fuhrte mich von selbst 
auf die Beschàftigung mit den darauf geschriebenen Formeln und deren Geschichte. 
Die hàufigste von ihnen liess sich bis auf die Texte der Onnospyramide zurùck ver- 
folgen und erschien schon hier in nicht unberùhrter Gestalt. Da es immer von In- 
teresse ist, einen àgyptischen Text durch die Jahrtausende verfolgen zu kônnen, so 
habe ich das Ergebnis hier verôffentlicht. In der Oberlieferung klafft, fiir mich 
wenigstens, leider eine Lûcke : mochte es Beleseneren gegeben sein, sie auszu- 
fallenM. 



I. — Die Formel [Ç'^^ir^ftl] , etc. 



1. Die Gestalt der Pyramidentexte. — Ich lege zu Grande f^Hp (Onnos), 



10 ff. Paralleltexte bieten : Onnos, 32 ff., 78 ff., 343 ff., QJf]| (^Q^uj (Phiops), 
231 ff., 261 ff., 348 ff., 559 ff. (nur Fragmente). Rein orthographische Abweichungen 



1. Ich habe die drei grossen Zeitschriften, die Verôffentlichungen der Mission da Caire, Manettes Abydos, 
das Libro dei Funerall und Doch manches andere obne Erfolg durchgesehn. 
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sind nicbt angegeben. Die Einteilung in Kola geschicht nur aus Bequemlicbkeit und 
soi! keiDen Sinnabscbnitt bazeicbnen. 



I 



lA 1 AM^A^^•<S>- 



" S-»1™^^(SEI 



IV i| J™~^ * ^ 

V *«» >vw<w^3a ^\( ( 

VI -^^"^o^^p 

Abweichende Lesungen 

h. Am Scbluss fûgt Onnos 32 hinzu : ^fi^*^^» "''^ |5^^' 
II. Die Worte [. . .] fehlen bei sàmmtlichen anderen Zeugen. 
IV. Hinter ^ ^3:>« schiebt Onnos 34 J ^ ein. 

VII. Am Scbluss giebt Onaos 346 A^R. 

Dass die Zusàtze zu Ii und VII den weggelassenen Worten in II entsprechen, ist 
eben so klar, wie dass beide aus liturgischen Randbemerkungen in den Text ge- 
kommen sind. Die urspriingliche Fàssung bat wohl II [. . .] bewabrtV Schwierig ist 
das Yy ^^ IV ^^^ Onnos 34. Ist etwa dahinter '^ ausgefallen? Das Einscbiebsel 
sollte doch wobl QJS^^^^^* ^'s Glosse zu ^ ^;z^ bezeichnen. Solche Erkiàrungen und 
Erweiterungen des Textes erkenne ich auch in li und Ih, die sich gegenseitig be- 
dingen ; denn erst wenn fur Osiris der Kônig eintrat, war der Ausdruck « Dein Sohn » 
missverstàndlich. Icb ûbersetze nun den Text unter Weglassung der Einscbiebsel. 

(I) Dièse Deine Libationen, Osiris (II) sind bervorgegangen von Deinem Sohn : 
(III) icb bin gekommen, ich bringe Dir das Horus-Auge, damit Dein Herz darunter 
sich erfrische, (IV) ich bringe es Dir unter Dich : (V) Empfange far Dich (?) die 



1. Wenigstens zeigen die Bîlder der Situlen (ast immer den Speodenden mit dem Wassergefâss 

der Weibrauchpfanne in den HâQden. Nur die Situlae, die dièse Scène darstellen, oder solche obne 
niemals aber diejenigen mit der Oarstellang des Gôttervereias und der Fabrt des Soonenboots durcb die 
Unterwelt, gebea die bier besprocbene Formel. 



und 

llder. 



40 ZUR GESCHICHTE DER Ll BATIONS FO RM ELN 

Flùssîgkeit, die aus Dir hervorgegangen ist, (VI) damit nicht ruhe Dein Herz darunter. 
(VII) Sprich vier mal also : es geht fur Dich^ (?) heraus die Stimme. 

2. Die Gestalt des mittleren Reichs. — Hier liegt leider nur der Text im Grab 
des § ^ ^ vor (Mission du Caire, I, S. 149, Zeile 201 flf.). Er lautet : 



I 



-JiSHJLCI 



I. 4U-=^h D 11 ^ --^ D 



D- 



II 


n >K /wvw 


^^::3:^ 


■^hÉ 






Ih 


n^^/VSAAA/' 


'^::3:^ 








III 


k-^ 




•™^l'PII«i'='0^1l*^P 


Tf T. 




v_^ 


^^Nk- 


J*- 


-,/if\ n 


llll 


:*'0'^ 


^^'l^' 



,v [i^iiq=-iifi]4>-j=| 



w 



Es ist ohne weiteres klar, dass der Text, wie er hier vorliegt, die altère Gestalt 
voraussetzt. Die Neuerungen sind nicht immer glûcklich. Zunàchst hat der Verfasser 
(oder wohl seine Quelle) Ansstoss daran genommen, dass die beiden ersten Kola doppeit 
waren, das dritte einfach. Er hat also frisch weg aus IV un ter einfacher Wiederholung 

der zweiten Hàlfte von III die Worte ^ fi genommen, das Ganze mit ^v 

eingeleitet, ohne zu bemerken, dass er wenigstens die beiden Kola hàtte umstellen 
mùssen, denn M bezieht sich auf das erst IIIi folgende, « Horusauge ». 

Die iibrigen Abweichungen sind kaum besser. In I setzt \\ Jj « mein Vater » 
doch voraus, dass der Spendende Horus ist. Damit vertragt sich aber schlecht 
II ^^^ fur das gewôhnliche ^^^^zr:^. 

In IV habe ich den Anfang in Klammern gesetzt. Ich fasse ihn als Glosse « nàm- 
lich das, was Du wirfst » — cher geminierte Relativform als Infinitiv — die den 
alten Anfang verdràngt hat und den Ausdruck « Horusauge » in Verbindung mit 
dem folgenden erklàren soUte : Der Libierende wirf t die Libation unter die Fiisse des 
Osiris. Durch das Eindringen der Glosse in den Text ist dann wohl "^ zu <==> « das 
was sich befindet unter » geworden, denn an ein bedeutungsloses Zufiigen des o wird 
man in dieser Zeit doch nicht gern glauben, oder ist es eine Variante zu j^ "^ ? 
(s. oben). Einer Obersetzung bedarf der Text der XII Dyn. wohl kaum, so sehr 
stimmt er mit dem àlteren ûberein. 

3. Die Gestalt der Spâtj:eit. — Leider kenne ich nicht ein einziges Beispiel der 



1. Ist _ »ll Passiv = ^C^)- 
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Formel aus der Zeit des àlteren neuen Reichs\ Weder die Thebanischen Gràber noch 
der Tempel von Abydos scheint sie uns bewahrt zu haben und vergebons habe ich im 
Libro degli Fanerait danach gesucht. Es raag das Zufall sein; immerhin bleibt die 
Thatsache bemerkenswerth, dass auch die àltesten uns bekannten Situla) z, B. Pétrie, 
Dendereh, Taf. 24, 1044, die Formel nicht haben. Um so reicher fliesst das Material 
fur den Text in der « saitischen » Période bis in die Ptoleraàerzeit herab. 

Ich beginne mit einer von Chabas in dem Congrès de Saint- Etienne, II, Taf. 3, 
verôfïentlichten Opfertafel, die durchaus die Gestalt des Textes Onnos, 10 ff., bietet mit 
folgenden Abweichungen : in II fehlen die in [ ] geschlossenen Worte; in IV heisst es 

nur j\ ^[l ww'^^-^' ^^^ Saite hatte also erkannt, dass hier eine doppelte 

Lesart vorlag und sich fur die oben als Glosse erklàrte entschieden. Die Ersetzung von 
S ^^. "^^^^ durch (1 ^v I in V beruht wohl darauf , dass er ;vvvvv^ als « ich bringe Dir 
dar » verstandV In VI bietet er dem jùngeren Sprachgebrauch entsprechend •"^^ im 

Absichtssatz fur das -ju. der Pyramiden. VII, giebt er ^s. ^ \ ^ "^^^^ yl 

"^^ lll was wie oben angedeutet eine richtige Interprétation des alten Textes 
seien kônnte', wàhrend die in der Spàtzeit gelàufige Formel (s. u.) ein Missverstàndnis 
enthalten warde : ^^ A (al te Form von -^^ (l j\ ) kônnte eine falsche Deutung des ^v 
des alten Textes enthalten. 

Sehr nahe dem alten Text steht auch die Gestalt der Formel auf der Situla Cairo, 
3447 {Rec. de Trav., VII, S. 120); lehrreich ist, dass hier hinter jj'^ bei I die voUen 
Titel des Gottes, hinter Osiris in Ii hingegen Name und Titel des Verstorbenen sich 
finden — entsprechend dem oben zum Onnos text bemerkten. Der Text, der mit der 
Opfertafel abereinstimmt, bricht leider bei III hinter -<=>-^^ ab. Vollstandig enthàlt 
den Spruch Cairo, 3448, wo aber die Titel des Gottes Osiris hinter I, stehen, in II und 
ôfters ^^^, in IIi ^^ nach der in die ser Z eit ûblichen Schreibung gelesen wird; 
IV ist ausgelassen, VII lautet : -%^(| I^^TVi' ^^^^ « komme, gehe hervor, 

Stimme; [vier] mal (nàmlich zu wiederholen) ». 

Als nàchste schliesst sich an die Inschrift a der grossen Situla 3450 {Rec, de Trav., 
VIL 119). Als Abweichungen hebe ich hervor : in 111 J [] "^ M « damit Dein Herz 

unter ihm herauskomme » (?) — was der Saite sich dabei gedacht hat, sehe ich nicht. 
Unverstandlich ist auch die Umstellung von IV, das hinter VI kommt und lautet 
n wttl'^=^ <^ îc^^ bringe Dir Deine Sandalen ». Vielleicht wurde der Saite zu 

dieser Anordnung und Verstùmmelung durch das Schlusskolon VII gefûhrt, das die 

Form hat : -^(| <^ """^^^l _V^mii ^^ •^^"^"^p' ^^ bist (?) hervorgegangen 
auf die Stimme, vier mal (zu wiederholen) ». 



1. Wàhrend der Correctur werde ich auf den Text im Tombe des Vignes, Rec. de Trar., XXII, S. 87, 
aufmerksam. Ich hofle ibn indem nachsteu Heft dieser Zeitscb ri ft zu behaadelu. 

2. Beide Abweichungen zeigt auch der ganz ùbereinstimraende Text im Grabe des Psametichos, Rec. de 
Trac, 17, 18, Zeile 5 Cf.* Es handelt sich also um beabsichlip:te Anderungen der Saitischen Zeit. Dageeen 

schreibt Psametichos Ul^ -^^ ^ und ^^^A L also im zweiten Satz verstàudiger aïs 

die Opfertafel. Bei Psametichos liegt uns auch die Lberschrift | /d 1 g fô ver. 

3. Oa hier augenscheinlich die Passivform vorliegt. 



RKCUKIL, XXIII. — NOUV. Slill., VII. 
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Man sieht die Texte verwildern mehr und mehr. 

Auf dem selben Gefàss tritt der Libationsspruch noch einmal auf; ich setze îhn 
ganz her, weil hier seine ursprOngliche Gestalt kaum mehr erkennbar ist. 

'^'wwv x;:^::^ (I H I Dièse Deiae Libationen, Osiris, 

^AAA^AA rv g ^^2>. ^ « o o Dièse Deine Libationen, Osiris, Herr des 

^* RZr^^'^^^rTxFtw) Hades, 

I2 ro AA^AAA '^:::::::ç ,,^s^ ^ Dièse Deine Libation aus meiner Hand : 

,„, Q h / 0v -? I fV Du empfàngst von ihr aus der Hand 

a ^^-=^L^^^^ Deines Sohnes Horus 

yjT CTZi n I ît^^ Deine Majestat geht hervor auf seine 

<z=> I^^ci^^^^Ô^ai)'^'^ Stimrae. 

VII -^û ^^ ^~^ A^^i::^<i>II^^^ Komme! Du gehst hervor auf meine 

Was ich mit a bezeichnet habe, ist wohl eine Contamination aus II und IV in der 
der Tote mit Horus gleichgesetzt wird. In VIIi und VII liegt aber vielleicht eine alte 
Doppelfassung vor. 

Stark verstùmmelt ist auch der gleichfalls saitische Situlatext bei Pierret, Études, 
II, S. 121. Hier ist auch der Anfang umgestaltet : 



1/wwsA <z>(Ëi<:3>-Ër 



/VSA^/W __ _ _ 



jj^ i=:^^1 ® % 



II2 ^^^^ÎOI^^:* Il3K^A^ ^ ^ m III Ji ^ ^^3^ (? Pierret: ^:37) 

I lll^^^-/3n^ 1 AWAAA 



C^l 






l||<0 ^ I F==^/WWNA 



II2. Erscheint mir ûberhaupt nicht verstàndlich und im folgenden ihacht sich 
ofienbar das Bedùrfnis geltend môglichst viele Gottheiten einzufùhren. Ganz gegen 
den ursprunglichen Sinn ist auch die Erwàhnung des Weins und der « Speisen » 
« die aus dem Nu hervorgegangen sind ». 

Verkûrzt. aber in einer Variante ( ï\(| =jn-J) Verstàndnis beweisend, lautet die 
Formel auf der Situla Cairo, 3451 [Rec, de Trav., VU, 120) mit dem selben Eingang 
wie bei der Louvre-Vase : 



I 



r 

I A/WW 



i(â n^ nC^ 



.. ";=îoJ' 
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^^ s^:--:;^ ,^,^ glgH ^ V ^^^1 J) ^::3:=ft folgt der Name. 



D X 

a. Kommt auf der selben Situla noch einmal vor als Oberschrift gleichsam zu dem 
Bild der dem verstorbenen Bruder spendenden Schwester. Der Text làsst sich glatt 
ùbertragen : « (I) Empfange fur Dich^ ? dièse Deine Spenden (II) die hervorgegangen sind 
aus Abydos. (III) Ich bringe Dir die Spende, die hervorgegangen istaus Osiris, (VI) auf 
dass nicht ruhe Dein Herz darunter. (a) Du empfàngst das Wasser [und den Weihrauch ?] 
aus der Hand Deiner Schwester. » Wunderlich genug ist hier in III + IIi Osiris an 
Stelle seines Sohnes Horus getreten, die Identification des Toten mit Osiris scheinbar 
fallen gelassen. Dem entspricht der Zusatz « aus Abydos » in IIi (s. unten). 

Als letzten Text gebe ich endlich die Formel der Situla Cairo, 3449' {Rec. de 
Trav., VII, 180), der die Hôhe der môglichen Verwirrung bezeichnet : 



I AAA/VNA 






p i\-r\^'7,^^:} 



fN/N/l 



. Illi ■>«=3 AAWNA ^^^z:^ ^^^^^^'^J Y "^^^^ "^ ' ^^^-^ ''^^^ ''^'^^ jl'i ^^'o* ^®^ Name des Ver- 
sterbenen. 






Man mag in III ^ H'S verbessern, fur C3 oder ^^j^;;^, (I 

erklàren, der Text bleibt rettungslos. Der Zusatz p « damit lebe Deine Seele und 
wachse Dein Name » ist eine Ausfiihrung und Erklàrung des Vorhergehenden. Was 
in IIIi « damit Dein Herz sich erfrische/fîr den Osiris u. s. w. » soll, kann man nicht 
sagen. Man ist versucht hinter O'I'^^^:* abzubrechen und -c2>-/vwvna « gemacht fur » 
zu conicieren, was dann auf die ganze Formel ginge. 

So war nach dreitausendjàhriger Dauer die al te Pyramidenformel zu einer vôllig 
unverstandenen Folge von einzelnen Sàtzen geworden. Gedacht werden sich die 
Schreiber der Sprûche und wohl auch die Kâufer der Vasen etwa ebenso viel dabei 
haben, wie die Léser der magischen Texte der Spàtzeit und die Anhanger der 
Abraxas-Zauberei : wenn nur bekannte Gotternamen und fromm klingende Laute 
ertônten, konnte der Erfolg nicht ausbleiben : je unverstàndiicher, desto wirksamer'. 



1. So muss doch wohl ûbersetzt werden, vor allem um der Responsion zu III -f- II1 willen Vergl. auch 
IHi bei Cairo, 3449. 

2. Die Texte der Bronzesitulae in Cairo werden demnâchst in dem im Druck befindlichen betreffenden 
Band des Catalogue général erscheinen. Ich habe in der vorliegenden Arbeil Ideine orthographische Versehen 
berichtigt. Die Texte sind schwer lesbar, aber immerhin besser geschrieben und erhalteu, als man nach der 
Publication im Recueil de Travaux^ VII, 119 ff. erwarten sollte. 

3. Den Nutzen den uns spâte Abscbriften und Wiederholungen aller Texte gewâhren, hat kûrzlich 
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II. — Die Formel /w^w^ 1I§ÎV'^^=^Q 

Dieser Spruch ist nur in den Pyramiden des Phiops I und II erhalten, und zwar 
folgt er bei Phiops II, 233 ff. und 351 flf., auf die erste Formel, wàhrend er Phiops I, 
31 ff., Phiops II, 37 ff., 562 ff., selbstàndig auftritt. Die letzte Stelie ist leider so zerstôrt, 
dass sie nicht in Betracht kommen kann. 

Ich lege im Folgenden Phiops I, 31 ff., zu Grunde und gebe, wie bei der ersten 
Formel nur solche Abweichungen an, die sachlichen Wert haben. Auch hier ist die 
Einteilung in Kola nur ein Notbehelf. 



III 



» /VVWNA ^ 



Abweichende Lesungen 

II. Phiops II, 38, schreibt wohl g^* ^lî J |i| ^' ^^^^ ^^^ Plural. 

III. Phiops II, 38, 235 und 354, bieten auch hier die regelmàssige Form a AAAA/^A . 
Phiops II, 235, schreibt ausserdem ^ <:c:>^^=:::*n^;^i:::«<c:>'^^ und stellt III und IV 
um. n an beiden Stellen findet sich auch Phiops II, 354. 

IV. (j^ vs. _ liest Phiops II, 39, und so, nur mit anderm Determinativ scheint 
nach der Grosse der Liicke auch Phiops I gelesen zu haben. Phiops II, 234, 352, bieten 

^j. . Phiops II, 352, ersetzt die /vwwx Form am Schluss durch ^5^^ 



G. Môller « ùber die in einem spâthieratischen Papyrus erhaltenen Pyramidentexte » gui abgewogen. Man wird 
im AUgemeluen anuebmen diirfen, dass in Papyri und bei nicht im Kult fortwâhrend gebrauchten Texten, die 
Tradition zuverlâssiger ist als bei hâuUgen gleicbsam abgeuuzten Sprûchen, wie sie hier vorliegen. 
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IVi. "^"^ ••• ^^"^^^ ^®^^* ^^^ Phiops II, 353; Phiops II, 39, liest [1]%^>^.:>_; 

Phiops II, 353, [|j^(verbessere ^?) bJ ^"^ ^ij ^- Phiops II, 235 ff., lâsst 
dies Kolon ganz aus und ebenso Ailes folgende. 

V. ^ hat Phiops II, 40 und 355, bei Phiops I ist dasZeichen zerstôrt, fur '^:=::* \i^ 
liest Phiops II, 355, *==^ y ^ fur 



AAAAAA 



Vi. Phiops II, 40, '!^(]''^^(j ^ ^^^^=^ ohne^lj ° >^^ ; die andern Texte 
lassen Vi aus. 

Es ist ohne weiteres klar, dass hier zwei Oberlieferungen vorliegen, die auf den- 
selben Grundtext zurûckfiihren : Phiops I und Phiops II, 37 II., einerseits; Phiops II, 
233 ff. und 351 ff., andererseits. Dass die zweite Gruppe mit der ersten Formel zu- 
sammen schon in der Vorlage stand, ergiebt sich aus der Verkùrzung, die sie eben 
darum erfahren hat : IVi empfand man nach V der ersten Formel aïs zu hàufige 
Wiederholung : im einzelnen freilich ist man bei der Kurzung des Textes verschieden 
verfahren. 

Sodann scheint rair einleuchtend, dass in IV und IVi alte Doppelfassungen vor- 
liegen. Vielleicht ist nur III ursprùnglich und IV wie IVi aus dem Kolon V der ersten 
Formel entstanden. Jedes der Kola II, III, V, Vi, enthàlt eine etymologische Spielerei, 
wàhrend IV und IVi davon frei sind. Auch ist die Reihenfolge von III und IV un- 
bestimmt. 

Im Einzelnen ist zu bemerken : j in III der ersten Klasse verdient vor T der 
zweiten Klasse doch wohl sicher den Vorzug. Die Lesart von Phiops II, 235, kommt 
der allgemeinen Ûbereinstimmung der andern Texte gegenûber nicht auf. Die zweite 
Klasse erweist sich auch im Einzelnen als die schlechtere. Die Bedeutung von û^^i _ 
in IV ist zweifelhaft. Das (J wird sicherlich mit Maspero, Rec, de Trac, XII, 59, aïs 
prostheticum zu erklàrensein (Phiops II, 563, ^^ ist ®^i^| | zu lesen), das bei der 
*La^ Form fur zweiradicalige Verben ja gebràuchlich ist. Dann ist es von ®^i^r « 
(Brugsch, Wb.'j 1082) zerbrechen, zerstôren abzuleiten. 

In IV wie in I Vi wechselt in der Oberlieferung am Ende die /wwna ^i^=^ Form und 
die ï^^:*^ Form : ein merklicher Bedeutungsunterschied entsteht dadurch nicht. 

In V setzt Phiops II, 355, *=*^ fur das gleichbedeutende ^^=:^^ (Erman, Gram., 

§ 80, A), ebenda steht fur ^^^^^ , was Maspero « diviseur » ûbersetzt. Ich kann 

damit nichts anfangen. 

Bei V und V* muss man das Vorkommen des gleichen Spruchs an andern Stellen 
beachten : Vund Vikehren beide in cap. 145 (Schack) wieder : Ç^^ , 174 ; Phiops 1, 120; 
Mentesuphis (T^^^^^J j, 155 ff. ; Phiops II, 109. Ich setze die Abweichungen her. 

Bei Vi : T. und M. geben 'fc^ n , aile geben ^v ^c^ (dass Phiops I hier 

verstiimmelt ist, kommt nicht in Betracht), /wnaaa'Ï^j^ (] hat T. die andern geben wie 

unser Text, doch mit Auslassung des ^^. 

Bei V: hier lautet^ieFassung bei (2] l»» fi^ ^^^^^^^ k^¥ 
1 A ^v '^'w^ '^^ i v\ und ebenso mit nur orthographischen Abweichungen 

Phiops I, 525 ff., Mentesuphis, 163. Sie ist zu ubersetzen : « Es kommt Horus damit er 
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seinen Vater abschàtze in Dir, und Du wîrst verjûngt in Deinem Namen des sîch ver- 
jùngenden Wassers. » 

An welcher Stelle die Verse ursprùnglich standen, kann nicht zweifelhaft sein : 
sie gehôren notwendig in die Reihe der gleichartigen Sprùclie des cap. 145 und sind 
an dièse Stelle nur geraten weil der erfindungsarrae Compilator auf II und III noch 
weitere Wortspiele folgen lassen wolite. Sie dûrften folglich in den Text gekommen 
sein ehe IV und IVi dazu kamen d. h. unser « Urtext » erweist sich in diesem Fall als 
eine einfache Zusammenstùckelung nicht fur einander gedichteterTeile. Entstanden ist 
er natûriich in Anlehnung an die Formel I. 

Ohne Verunstaltung ist es dabei nicht abgegangen. Aus der 2ten Person Pseudo- 
participii rnpti ist anscheinend die Pluralform von pojmne das Jahr gewôrden, und ob 
man { v^ impu oder rnpowe umschreiben muss, ist nicht sicher auszumachen, wenn 
auch das erste wahrscheinlich ist. Wer freilich der Horus der Jahre oder gar das 
Wasser der Jalire^ sei, wird auch der altagyptisclie Verfasser kaum gewusst haben. 

Und um den Spruch gut in Zusaramenhang zu setzen ist der Eingang verstûmmelt. 

Man wird sonach in der Auslassung bei Phiops II den Versuch sehen, den Spruch 
einfacher zu gestalten und vermuten, dass die 2te Kiasse die Nichtzugehôrigkeit von 
Vi zum abrigen erkannt hatte. 

Ich versuche nun eine Ûbersetzung zu geben, bei der die Doppelungen und Zus&tze 
in ( ) eingeschlossen sind. 

I (Oh Osiris Phiops) Empfange (?) fur Dich dièse Deine Spenden. 

II Spende fur Dich von Horus her in Deinem Namen der hervorgekommen ist aus der 

Spende. 

III Empfange (?) far Dich Dein Natron, damit Du Gott seiest, welches gab Deine 

Mutter Nut damit Du seist als Gott fUr Deinen Feind in Deinem Namen « Gott ». 

IV (Empfange (?) far Dich die Flûssigkeit, die aus Dir hervorgegangen ist, welche Dir 

Horus gab, damit die Gotter fur Dich Zerstorung machten an jedem Ort wohin 
Du gehen magst.) 
IVi (Empfange (?) far Dich die Flassigkeit, die aus Dir hervorgegangen ist, welche 
Horus Dir gegeben hat, damit fur Dich seine Kinder die Schàtzung machen an 
dem Ort, dessen Du Dich bemàchtigst.) 

V (Es zàhlt Dich der Horus der Jahre (?) in diesem Deinem Namen « Wasser Jàhrlich 

sich erneuendl?) »). 
Vi (Erhaben ist er, Horus welcher seinen Vater abschàtzt, in Dir in seinem Namen 
Horb]jt-rpt,) 

Aus spiiterer Zeit ist mir dièse Formel nicht bekannt. Sie scheint kein langes 
Leben gefristet zu haben. 



1. Weon rnpoœe zu umschreiben wâre. 



ZUR GESCHICHTE DER LIBATIONSFORMELN 47 



III. — SCHLUSS 

Wer die erste und die zweite Formel mit einander vergleicht, wird leicht er- 
kennen, dass sie nicht unabhàngig von einander entstanden sind. Die erste Formel ist 
die einfachere und steht der Urform gewiss nàher. Dass sie aber nicht dièse seibst dar- 
stellt, glaubte ich aus dem Auftreten von Doppelungen erschliessen zudiirfen\ aus dem 
Eindringen von Glossen in den Text. 

Die Formel so wie wir sie kennen, lag aber dem Verfasser der Formel II schon 
vor : Denn dieser gestaltet eines Teils das Kolon V der Formel I in IV und IVi der 
2ten Formel aus (ja er schaltet dièse Kola wahrschifeinlich in den àlteren, etymologi- 
sierenden Text erst ein) ; andrerseits ist II doch nur eine wieder mit einem Wortspiel 
verbundene Umschreibung von Ii und IIi der ersten Formel. Die Unselbstandigkeit 
des Verfassers von Formel II erhellt auch aus der ganz sinnlosen Einfùhrung von V und 
Vi, die aus ihrem wahren Zusammenhang, einem alten Text voiler Wortspiele, gerissen 
sind. Dabei sind in der àusserlichsten Art Vemnderungen vorgenommen und ein neuer 
Horus-Beiname geschaffen worden. 

Es scheint als ob die 8te Klasse der II Formel wenigstens dies letzte Flickwerk 
absichtlich fortgelassen habe und auch in IVi die làstige Wiederholung empfunden 
habeV 

So etwa stellt sich das Bild der Oberlieferung dar. Manches mag darin hypothe- 
tisch erscheinen, manches sich als falsch heraus stellen. Aber zweierlei, glaube ich, 
ergiebt sich auch hier wieder, nichts Neues zwar, aber doch niitzlich, wenn es durch 
neue Beispiele belegt wird : 

1. Die Gestalt der uns vorliegenden Pyramiden texte weist weit zurûck auf eine 
Anzahl einzelner Formeln und Gebete. 

2. Dièse Formeln und Gebete sind in den uns vorliegenden alten Inschriften und 
ebenso in den spàteren Texten nicht nur durch Zufall entstellt, sondern auch absichtlich 
interpoliert, verkûrzt und corrigiert. Nur in besonders glùcklichen Umstanden aber 
kann man zu der sicheren Reconstruction eines solchen Ur textes gelangen, wie es 
Erman mit dem Gebet an Nut gethan hat. 



1. Das allerdiags voiu u Parallelismus der Glieder » begûastigt worden sein mag. 

2. MaQ kônnte das VerhàUnis aucb umgekehrt auffassen und in der 2tea Klasse die ursprûngliche Tradi- 
tion sehen, die in der ersten erweiteri wâre. Aber abgesehen davon, dass dann der allest^ Text (Fbiops I) 
die jûngere Gestalt bote, was an sich denkbar wâre, ist oben mehrfach darauf hingewiesen worden, dass die 
2te Klasse die schlecbtere zu sein scheint und zudem stimmen die beiden Texte der 2ten Klasse unter sich 
gerade in den Auslassungen nicht ûberein (s. oben). 
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PAR 

G. Maspero 

§ XIV. Deux exemples d'obscurcissement d\ en o. — L'obscurcissement de Ta 
égyptien en o, si fréquent, ainsi que nous l'avons vu à partir de l'époque saïte^ est 
encore mal connu des égyptologues, et le peu d'attention qu'ils ont prêté jusqu'à présent 
à cet ordre de faits les empêche parfois de reconnaître la valeur exacte de certains mots, 
qu'ils rencontrent en transcription dans les papyrus ou chez les auteurs classiques. En 
voici deux exemples récents : • 

A. Dans son mémoire sur les Papyrus-Urkunden, Wilcken, rencontrant le nom 
Ma-uaet, dout On a le génitif Ma-casixoc, se rappelle aussitôt le copte ajl*.toV T, M. Ai&Toei T. 
m, miles, et il se demande si Maxaet n'est pas la forme que le mot prenait dans le dialecte 
du Fayoum*. Qu'une forme juL^^Td^i, AjL«.T«.ei, ait pu exister dans ce dialecte, rien n'est 
plus probable, mais, comme dans beaucoup des formes où le bashmourique, — je garde, 
par commodité, ce nom pour désigner l'ensemble des dialectes encore mal classés de 
rÉgypte moyenne, — montre un a, quand les autres dialectes ont un o, c'est la forme 
antérieure de Tégyptien saite et ramesside qui nous a été ainsi conservée. On sait 
avec quelle facilité les noms propres gardent des prononciations et des orthographes 
archaïques, Langlois, Lefrançois, François, à côté de Langlais, Lefrançais, Français : 
MaTast est l'équivalent de -^ i^k^H^l^ *Mazaî, qui, ainsi que je l'ai indiqué déjà', 
a précédé nécessairement aia^toci, ajl«.toi, Aid^Ti. 

B. Spiegelberg, rencontrant le nom du taureau d'Hermonthis, J«»— ^^^ B + kh, 
transcrit BoO/iç, Bô/t<;, Boùxk;, dans des textes gréco-égyptiens, le rapproche naturelle- 
ment de celui de Bxcis, qui, selon Macrobe, était donné au taureau d'Hermonthis* ; 
mais il déclare qu'en présence des transcriptions grecques, qui montrent presque partout 
la voyelle ô (ô, une seule fois), la lecture B^cis de l'auteur latin ne lui parait pas 
pouvoir être tolérée plus longtemps. Il propose donc de corriger le texte et d'y rétablir 
Bucin au lieu de Bxcin\ Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de rien changer au texte 
latin, si les manuscrits portent vraiment Bacis en cet endroit. 

Le verbe j <*^=> m) , naître, n'a pas laissé de dérivé copte à ma connaissance, mais son 
doublet différencié par le sens, J ^ ^ concevoir*, reparaît dans cette langue sous la forme 
AoRi M. , avec ep£ioKi, concipere, Hkom , m, conceptio. Or, les variantes du prototype égyptien 
présentent, à côté de J ^ ^ , les formes J ^^^^ > avec le signe 1^^ qui suppose un a 

1. Cf. Recueil de Tracaux, t. XIX, p. 154-155. 159; t. XX. p. 153, 156 sqq.; t. XXII, p. 218 sqq. 

2. Archiofûr Papyru»forschung^ t. I, p. 144. 

3. Recueil de Tracaux, t. XX, p. 160. 

4. Macrobe, Saturnales, I, xxi, 20 : « ia oppido Hermunthi magnifico Apollinis templo consecratum soli 
colunt taurum, Bacin cognominantes ». 

5. Spiegelberg, Buchis der hcilige Stier oon Hermonihis, dans VArchio fur Papyrus/orschung, t. 1, 
p. 339-342. 

6. Je n'insiste pas ici sur FaUernance de ^ q et de © kh dans la même racine, cette alternance paraissant 
légitime à M. Spiegelberg comme à moi [Archic, t. I, p. 339). 
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à la première syllabe, ce qui nous donne pour la vocalisation du mot, Bakaou, et, avec la 
forme en -t, *baka1t-bakai-bakei-Aori. Je pense que le nom du taureau et, par suite, la 
racine J**-*» B-kh ont eu la môme histoire : *bakhaî est devenu *bokhei-boukhbi- 
Bou^i;-Bo;^iç. Il me Semble que les deux formes Boj;rtc-Boxi« des textes gréco-égyptiens et 
Bacis de Macrobe sont également légitimes au point de vue philologique, et qu'il n'y a 
pas lieu de corriger Bxcin en Bucin. Macrobe aura puisé son renseignement chez un 
auteur qui, lui-même, connaissait directement ou indirectement la forme Bakhi du 
nom du taureau. La prononciation Bacin qu'il a notée représenterait seulement une 
tradition plus archaïque que Boukhis-Bokhis. 

§ XV. Un nouvel exemple de mpoumm, — J'ai interprété le copte ninxioR, ybwr, 
par ^kK^ IJ,^' '^«'-"TioR^ : j'ai relevé depuis un texte bilingue démotique et 

copte qui confirme cette façon de voir. Le Papyrus Casati connaît un nom de localité, 
niyicowp, que son antigraphe démotique rend par les groupes /^]f^ibi^yj^fz, — v*. 
Brugsch, qui le premier signala ces textes, avait transcrit d'abord le nom Dm?» 
-X» ) itl * ; il reconnut par la suite la valeur réelle du groupe initial, et il transcrivit 
correctement D| nQ^ Wo' : substituant au D de Brugsch le 2>^» Q^i ^st le 
prototype véritabl e du signe démotique de l'article, on a pour la forme hiéroglyphique 
du nom >^ û^^] ^ ' ®^ lettres coptes nninnoT^iop, auquel le grec 

ntvTTowp répond exactement avec l'équivalence m pour mu, comme dans mitTcoR. 

§ XVL — Que le suffixe du féminin fût une flexion lourde et qu'il déplaçât l'accent 
tonique du mot auquel il se joignait, c'est ce qui résulte bien, je crois, des exemples 
que j'ai cités depuis quelques années au cours de ces études, e t, no tamment, des mots 
dissyllabiques en égyptien comme pj'^'^l]l|^.^_^ *SABAtT, <=> *paraît, ^ (|(| 
nfl n *HARAÎT, qui sont devenus monosyllabiques en copte dàu), npio, gpio, dans les 
conditions que j'ai indiquées, surtout quand, à côté de la forme féminine, le copte nous 
a conservé la forme masculine accentuée différemment, comme dans ^oq T. M., ^oi T. n, 
serpens, à côté de gqw M. ^, gAo, 2,^0 T, t, Te, vipera\ Le catalogue des monosyllabes 
en e, H final, tels que ne T. t, cœlum^ cjulh T, M, t, vox, nous permet de déduire des 
conclusions semblables à celles que j'ai tirées de celui des monosyllabes en io-o-ot final*. 
Si l'on passe aux dissyllabes féminins qui présentent les mêmes finales, on voit de suite 
que la place de l'accent y est sur la dernière, comme dans SLpu), ejmpio T. Te, ejmliipto M, ^, 
portus, igiK T. Af. T, fi^y,o;, longitudo. Enfin, des considérations du même genre tendent 
à prouver que, dans les dissyllabes en -e, -i, final, l'accent posait de même sur l'-e, -i, 
du féminin au moins à l'origine. De là, cette affirmation, dont je me suis contenté 
jusqu'à présent, que la terminaison -ît[et] attirait l'ictus à elle et prenait souvent 
l'accent tonique du. mot. Elle a suffi pour les recherches préliminaires, mais, au point 



1. Recueil de TracatUB, t. XMII, p. 64. 
^, Papyrus Casati, 11, 3, 47, 2. 

3. Dictionnaire gèofjraphiquc, p. 160. 

4. Zeitschrift, 1884, pi. I, n» 2, et p. 13-14. 

5. Recueil de Traraux, t. XX, p. 150 sqq. 

6. Recueil de Tracaux, l. XIX, p. li>4 sqq. 

RECUKIL, XXIII. — NOUV. sén., VII. 
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OÙ j'en suis arrivé actuellement, je ne pourrais la maintenir dans la forme où je Tai 
présentée d'abord, sans risquer de tomber moi-même ou de faire tomber le lecteur dans 
des erreurs graves. 

Il est certain, en effet, que, au moins dans son état dernier qui est le copte, l'égyptien 
a eu l'accent tonique sur la syllabe qui précède celle qui contient l'e-i du féminin. Le 
fait est évident pour des mots comme êlht T. M. t, costa\ «lot M. ^, ^lot T. B. Te, 
manuSj kwc roc M. i^, sepulchrum, ro^ roo^ T. Af. 'J-, t, angulus, vertex, sumrnitas 
prœrupta, juiog M. i^, arsio, accensio, coA M. 'J-, linum, ellychnium, «ojul M, ^, ô'ojul T, t, 
vis, robui\ rxojui ^.t, lebes, olla, ô'ot T, t, œtas, qualitas, et bien d'autres. Stern, les 
étudiant, avait vu qu'ils avaient subi une mutilation, et il a déclaré qu ils avaient tra- 
versé un état antérieur où ils possédaient la terminaison -e, -iV De fait, un nombre 
suffisant de mots de ce type se rencontrent, soit dans le même dialecte, soit dans un 
des dialectes voisins, avec un doublet en e-i qui représente leur forme régulière la plus 
ancienne : 

un M. T, numerus, khi M. nne, lume T. T, de 1] *AIPAÎ-APEÎ, h APAJT, 

igcojUL M, ^y SOCruSj igioAJLi M, 'J-, igcojuie T. t, 

cid^OTit, cilooTit T. T, balneuSy ciooTne T. t, cicaoTiti M. 'J-, 

n^2,^ T. T, collus, cervix, nd.^jbc T, t, n«.^Ài M. ^, i"* d^ ^ 8 J û *nahabît, 

et d'autres. De plus, une partie de ceux pour lesquels nous ne possédons pas de doublets 
de ce genre en copte ont, à notre connaissance, un prototype hiéroglyphique muni de 
la terminaison féminine o, ît [ët] ordinaire : 

[»NKH]0ufT0U, 

oT^Ld^oi M, T, albedo, candorj ^ J (fi [ôubkh]aît, 

oTitdJUL T. B., oTinejuL B. T, oTitt«.AjL Af. ^, dextcpa, \^. [OunmJaIt, 

Twic Af.'i", Tocic, Toic T, T, ossumentum, foLSCta, [Zs]ouiTou, 

o I I I I 

Rtoc, ROC M. 'J-, sepulchrum , I u-^ [krsJaît, 

pour ne citer que ceux-là. Il est donc certain que tous les féminins de ce type, conservés 
en copte, ont passé par une forme en -e ou en -i final, qui [es rattache au type ordinaire 
des noms égyptiens. Ils ont donc eu, comme ces derniers, un accent sur -e, -i, soit sur 
la flexion -IT [èt], mais comment expliquer que cet accent a disparu et qu'il ne leur est 
plus resté qu'un accent sur la voyelle de la première syllabe radicale? 

Pour comprendre mieux ce qui s'est passé, prenons un exemple, le mot U ^ s+n, 
et étudions-le au point de vue vocalique. Le mot était certainement dissyllabique à 
l'origine et formé de deux syllabes ouvertes, s(?)+n(?). La voyelle de la première 
syllabe devait être un a, obscurci plus tard ^n o, selon la règle que j'ai mentionnée 
souvent, car on trouve en copte cou T. 3/., c*.ii B. n, fvatev : le bashmourique a con- 



1. Cf., pour ce mot, le Recueil de Traoaux^ t. XIX, p. 190. 

2. Stern, KopUache Grammatik, § 125, p. 60; § 128, p. 61; § 129, p. 62. 
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serve, ici comme presque toujours, la vocalisation la plus ancienne. La forme cnh.y T., 
chhy t. B., cnKOf M. B., du pluriel montre que la voyelle de la seconde radicale était 
également un a^ : probablement fallait-il joindre à cette vocalisation, au moins pendant 
les époques antiques, Tou léger de la terminaison masculine singulière. On a donc, pour 
le masculin singulier, la prononciation vraisemblable *SÂnaou-Sana avec Taccent sur la 
première syllabe, comme le prouve la place de la voyelle dans le copte c«.n-coii. Ajoutons 
à Sânaou-Sana la terminaison lourde du féminin, -ît [kt], et voyons quelles seront les 

ri /VNA/VW 

prononciations possibles du mot V s+n + It, sœur, qui résultera de cette com- 

binaison. 

A. Et d'abord, prenons la première syllabe : le féminin de c*.ii B. et de cou T, M. 
y présente dans les deux dialectes la même forme en ô long, ctoiu-ccunc. Steindorff 
l'explique par une loi d'après laquelle toute voyelle brève peut s'allonger, lorsque la 
syllabe dans laquelle elle se trouve passe k l'état de syllabe ouverte, *. et e en h, o en eu : 
con, frère, syllabe fermée, avait un o bref, mais, l'adjonction de l'c du féminin ayant 
pour effet d'ouvrir la première syllabe, l'o bref se muait en eu long*. Je reviendrai plus 
loin sur cette loi. Essayons d'abord de retrouver le mécanisme de l'allongement qu'on 
observe au féminin. La présence de l'o à cette place nous montre que nous avons 
affaire à un phénomène d'époque relativement récente, puisqu'il ne remonte pas plus 
haut que le moment où I'a commença à s'obscurcir en o, soit probablement à la fin de 
Tépoque thébaîne et pendant la première époque saîte. Des altérations analogues se 
rencontrent dans un certain nombre d'autres mots, A(un A/., Atoton T., malus, moxius, 
Aoni M., Aoone T. t, noxa, c^cuoi M,, j^thiops, c^otgi, ^ihiopissa, norp M,, surdus, 
K«^Tpi, surda, tgoAJi, tgeoAJL T. M, n, socer, igcuAiie T, tc, igcuAu, tg(oAJL M, 'l", socrus, 
oLdJULOTX Af., (^iJULovX T. M,, H, cafTietus , (^«jul«.tAi m, 'f , <y«.AJL«.TXe T, T, camelu, et 
ce changement est attribué justement par Stern à l'influence de la flexion féminine*. 
Les exemples ne sont pas assez nombreux pour qu'on en découvre la règle à première 
vue, et les données qui en résultent sont assez contradictoires : si les o brefs du masculin 
.s'allongent, comme c'est le cas pour ccune de cou, les eu longs du masculin s'abrègent 
tout aussi bien dans &otu-Aoonc de A(un-à(uiuit et dans ceotgi de eeiutg. Ce sont, je crois, 
les deux formes R«^Tpi, surda, et d'«.AJL«.TAi, ^^âx^T'Ke, camela, qui peuvent nous fournir 
la solution du problème- Le mot d'éJuté.TAi, (^«juL«.TXe, a d'autant plus d'importance en 
l'espèce qu'il est emprunté à une langue étrangère; pour qu'il ait revêtu au féminin 
une vocalisation si différente de celle que le féminin a d'ordinaire dans la langue 
d'origine, il faut que l'analogie l'ait plié aux règles que le féminin subissait en égyp- 
tien vers Tépoque où il s'est fixé dans sa prononciation actuelle. Cet exemple et celui 



1. Steindorff admet aussi la présence de cet a final : « Die... Nomina con Brader und «xoV Sc/i(/r bilden 
die Purale citHf und e^uiy. Beiden liegt eine Singularfonn *8na und *^d\a zu Grunde » {KopiUche Gram- 

matik, § 113, p. 62). «oV répond en effet à Tantique h ^^s^^uVr «zaî, où Ta s'est obscurci en o. 

2. Steindorff, Koptische Grammatik, § 33 6. p. 25 : a Umgekehrt werden kurze Vokale gedehnt. wenn 
die Silbe geôffnet wird, und zwar «. zu h, € zu h, o zu co (bez. oy, § 38 a); z. B. n«^R, dir, aber nirrit 
{në-t^n], cuch; tgoAJL, Schœiegcrcatcr^ aber a|U)AJLe, Sc/uciegermutter; con, Brader (àg. '.-«o/i), aber fem. 
Clone, Schteester (àg. ^sô-nH) u. a. m. » 

3. Stern, Koptische Grammatik, p. 100, § 205. 
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de K«.Tpi nous permettent d'invoquer le témoignage des effets produits sur la vocali- 
sation d'un thème nominal par Tadjonction d'un autre suffixe, celui du pluriel; 
QidjuLOTA M. fait au pluriel 'xejuié.TAi M,, cameli, et toute une série d'autres mots qui 
ont perdu Ti-oui final du nombre conservent la modification intérieure de «. en *.v, 
ainsi : «.^«.^ M, m, onus, «w^«.t^, «.n«.iy T, M. n, jusjurandum, «.n«.Tig T, M, it, m, 
âXKà.2_ T, M. n, ajffliciio^ dolor, julk^^t^ AI, ^*.n, eecoig M,, jEthiopSj ce^^Tig, JEthiopes, 
cit*.^ T. Af., vinculuni, fanis, cné^v^ Af., citeT*.^ B, gn, ^ité.^ M. m, brachium^ ^n^n-^ 
^«.n, <yé.Xcwt il/. 'I", pes, ^*.A*.T« M. 5. 2^é.n. L'exemple de «é.AJLé.TAi M, ^*.n, cameli, où 
l'i pluriel a subsisté, montre bien que le changement survenu dans la syllabe accentuée 
est dû à Tad jonction de la flexion : e.«^A.v^, «^nÀ.Ta), ee^^Tig, ajlr«^t^, cnA.T^, <^n«i.v£, 
d'é.Aé.T^, supposent des formes antérieures avec suffixe *é.'»«.v2^i, *é.né.v5gi, *€'a«.va|i, 
*AJiR*.T2^i, *cn«.v^i, Vn^^Tg^i, *<^«.Aé.TTti, semblables en partie du moins aux formes fémi- 
nines en I. Or, les formes en «.t, It, se résolvent sur la tonalité o, ainsi que nous l'avons 
vu, c'est-à-dire sur la tonalité qu'on observe dans cione, àoni, e^^oigi, cycajuLc, etc. 11 me 
paraît donc probable que ceux du moins de ces noms, féminins dont la première syllabe 
correspond à celle d'un thème en a de l'ancien égyptien ont passé par des formes en 
AOU-é.T avant d'arriver à leurs formes actuelles en uj, o, et qu on a eu *cé.Tiii-cé.Tnc, *&«.Tm- 
A«^oipne-à«^one, *ig«^TAJLi-tg«.'rAJLe^ avant de prononcer ccani-ccunc, àoiu-Àoone, tgioAJLi-tgcDULC, 
avec un accent sur la première, comme le montrent les formes telles que jgtaAJi Af. ^ï», 
socrus, d'où l'i est tombé. Pour exprimer le résultat jusqu'à présent acquis sous forme 
de règle, on peut dire que, au moins à l'époque qui précéda immédiatement la période 
gréco-copte, l'adjonction à un thème nominal de la flexion du féminin déterminait 
souvent, dans la syllabe qui supportait l'accent tonique, l'apparition d'un t, ou-o, qui, 
se diphtonguant plus tard avec I'a primitif du thème, aboutit à une prononciation lo ou o 
selon les cas. Sanaou-SÂna, élargi par la suffixion de -ix, donne donc alors au 
féminin une vocalisation SaounaIt, Saouni-cu)iu[€J, avec un accent sur la syllabe ainsi 
modifiée. 

Si nous examinons maintenant quelle forme présente en copte la première syllabe 
de tous les noms féminins dissyllabiques ou polysyllabiques en e-i final, nous remar- 
querons, au cours de cet examen, des faits de nature à appuyer cette idée, mais aussi 
à en modifier l'expression. Prenons les thèmes qui ont lo-o-ov en copte à la première 
syllabe, et d'abord ia)2.e, «log^e T, n, lo^i M, ni, agerj qui présente cette particularité 
d'avoir changé de genre et de répondre à un féminin antique, l]^. 8 » Hx^^ ' 
^^8 '^'AHAîT, lAHAîT : la transition entre la forme antique et la moderne sera 
*AouHAi-iAOUHAî-iAOunAi-iAUPiE-ia)5^e-io^i. De même, ciaige T. T, ager, campus, se 
rattache à 1 Ij^ljjj *SAKHAiT. par ^ sagukhaIt-saoukhaî-sauche; epiaTe T, t, n, epcon 

M. B. ni, 'f, tac, à U^i^ i ^ARATAÎT-ARAOUTAlT-ERAOUTAi-ERAUTE. Pour IcS 

mots qui ont loo), oo, la marche suivie a dû être un peu différente, et je crois qu'elle 
nous est indiquée par des formes telles que coot^c, ccDov^e T, t, cioov^i Al. ^, ooum, 
de I v^S : il semble en effet que le M initial du mot égyptien ait été vocalisé en a, 
ce qui donnerait la série *saouhaît-saouhaî-saouhe, et, par obscurcissement de 
l'A, cooT^e-cioovg^e : la transformation de I'a en o s'est produite avant que la diphton- 
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gaison de Va et de l'ou se fût accomplie, puisque le copte a ccooT^e-cooT^e et non *ctog^e- 
co^e. Dans les cas où il y a une voyelle redoublée, comme dans Atoionc, Wone, et ainsi de 
suite, un troisième procédé est entré en jeu probablement. La variante bashmourique 
du mot pour nourrice, âx^^m, nous montre en effet W doublé à la première syllabe. 
Au lieu de diphtonguer la voyelle, l'addition du suffixe en a provoqué rallongement, 

*MANÀiT-*MANAI-*MANEI-*MANI, Cst dcvcnU *MAANAI-*MAANEl-AJLé.«.ni, et noU MAOUNAI, 

MoouNE-MôouNE sur Ic modèle de cioov^c : après quoi, Ta s'obscurcissant en thébain, la 
transformation du premier a en o a entraîné celle du second AJioone, tandis que le mem- 
phitique se contentait de la voyelle simple ajloui pour *manei-*mani. Le même phéno- 
mène s'est passé, je crois, pour ovoo^e T. t, scorpius, L'îincien égyptien ^^ggp 
*0UAHAiT a donné directement le dérivé oto^c T. t, par obscurcissement de I'a en o; 
mais, à côté de la forme simple ouahaI, il a dû y avoir la forme allongée *ouaahai, 
dans laquelle le second a s*est enharmonisé au premier pour fournir otoo^c. Ici 
encore, l'étude des pluriels nous donne un grand nombre de formations qui con- 
firment cette exposition, et un pluriel cntooKi T. de cnoq, sanguis, suppose un *snaaf- 
dérivé de même du singulier snafou, I Z'^. Je ne fais ici qu'indiquer le fait, afin 
de ne pas élargir cet article outre mesure. 

Je n'ai examiné jusqu'à présent que des noms dans lesquels I'a thématique s'était, 
ou diphtongue en aou pour aboutir à o, ou obscurci directement en o-ô. Il y a toute- 
fois nombre de cas où le même a s'est diphtongue en ai pour aboutir à -e. Sans re- 
venir sur des faits que j'ai déjà étudiés longuement par ailleurs, j'en prendrai ici ce 
qui est nécessaire pour ma démonstration. La combinaison a+i a subsisté quelquefois 
en copte, comme dans A«.ipi A/., corbis, à côté de Aip T, Af. t, qui dérive d'un antique- 

*BARAÎT, par *BARAÎ-BAIRAÎ-BAIREÎ, COmmC daUS AJL«.ipc T.^faSciculliS, de*MARAÎT, et, 

dans ce dernier cas, le memphitique, en conservant l'i, a élargi directement I'a premier 
en H, AJLHipi M. Cette combinaison ai s'est diphtongue presque toujours et a produit 
un H : ainsi, A J *ZABAÎT-TABAiT a produit T«aAe T. t, t«.i^ M. -f , arca, capsa, puis 
w, diphtongue, aboutit à thAc T, t, «^h^, ^eki M. ^. Il est donc vraisemblable que 
des noms comme ^pnpc T, t, ^pnpi M. ^^^flos, ont eu des formes telles que *hraire- 
HRAiRi, et remontent par elles à un antique *HARARAiT-HERARAÎT. L'adjonction de la 
flexion féminine produit donc ici sur la syllabe accentuée l'effet que je signalais seule- 
ment la modification se produit par l'introduction dans la syllabe d'un son secondaire i. 

En résumé, la règle indiquée plus haut peut prendre pour le moment la forme 
suivante : la présence à la fin d'un thème nominal de la flexion 1t[et] du féminin 
déterminait le plus souvent, dans la syllabe de ce thème qui portait l'accent tonique, 
soit l'allongement de la voyelle radicale a [o], soit r apparition derrière cette voyelle 
d'un son complémentaire ou, i, qui, bientôt diphtongue avec elle, aboutit en copte à 
to-o, H-c. Inversement, lorsque, dans un mot copte féminin — ou masculin dérivé d'un 
féminin antique, — on rencontre, à la syllabe qui porte Vaccent, un to-o, h-c, on peut 
rétablir probablement, à Vâge immédiatement antérieur, une prononciation aou, a!, 
puis AOU, AÎ, enfin a. 

B. Passons maintenant à la seconde svUabe -m, -ite. Elle résulte, comme nous 
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lavons dit, d'une forme antérieure -naît, où Va du thème nominal et Vi de la flexion 
féminine, d'abord en hiatus, se sont diphtongues pour aboutir en thébain à -c par *ai- 
AE, en memphitique à -i par *ai-eiV 

La syllabe na étant atone, puisque Tictus se trouvait sur la syllabe sa de *sanaou- 
*SANA, V v^ , et, d'autre part, riT[ET] du féminin étant flexion lourde, le mot antique 
avait, à côté de son accent tonique sur sa, un accent second sur -ît[et]. Le jour où les 
sons A-i, d'abord en hiatus, SÂna-ît, se diphtonguèrent, ce fut nécessairement pour 
former une diphtongue ascendante, c'est-à-dire une diphtongue où Ta fut prononcé très 
vite et très faiblement, mais où l'î fut prononcé fortement, *Sana{ : celui-ci devient 
SANAE-sÂNE-come OU sÂNEi-sÂNÎ-com, par la marche que les diphtongues ascendantes de 
ce type suivent naturellement dans les langues. La diphtongaison, supprimant l'atone 
médiale a, met en contact direct les deux syllabes accentuées dont le mot se compose 
désormais, cciitè-coni. Il est probable que la syllabe qui portait l'ictus du thème nominal 
était prononcée un peu plus fortement que l'autre, car Ton voit peu à peu la pronon- 
ciation de l'i-€ final s'affaiblir jusqu'au moment où le son disparaît complètement et 
n'est plus écrit. *Sôné devient sôné, et si *s6né lui-même ne passe pas à *sÔN parallèle- 
ment 'au masculin cou, du moins un certain nombre de mots se présentent-ils à nous 
sans leur i-e final dans l'orthographe copte, ne fût-ce que ceux que j'ai cités déjà, 
HH M, mil M, Hne T. t, fiumerus, n^^A T. it«^^Àe T. T, n«.^Ai M. «^, 'l", colluSj cerviœ, 
ciioôrn T. ciooTne T. t, ciioôfrni M, '^, bolneus^ tgcoAJL M, "f , igcjAJie T. t, tgcoAja M. '^. 

La constatation de ces jeux d'accent, qui transforment un mot à double accent et à 
trois syllabes, à-pa-it, en un mot d'accent unique, d'abord dissyllabique, *AiPE-Hn€, 
puis monosyllabique en, nous oblige à revenir sur un des points traités au paragraphe 
précédent, et à nous demander si la diphtongaison en au-cu, ai-h de la tonique date du 
temps où la finale féminine était encore indépendante, c'est-à-dire conservait encore 
son -î accentué, ou bien si elle s'est produite pendant le procès de diphtongaison au 
moment où a^i aboutissait à È. C'est le second terme de l'alternative qui me paraît le 
plus vraisemblable. En. effet, Taddition de la flexion -iT [et] au thème masculin, si elle 
déterminait l'apparition dans le mot d'un accent second, ne changeait rien à Tintensité 
de l'accent tonique : il n'y avait donc aucune raison de changer quoi que ce fût à la 
syllabe qui portait celui-ci. Mais lorsque, par le progrès des teinps. Ta, qui était en 
hiatus avec l'i, se fut diphtongue avec lui, puis que la diphtongue se fut résolue au son 
simple È, l'accent second de -i[T] ne put subsister, et, sa disparition rompant l'équilibre 
du mot, c'est à ce moment que la diphtongaison s'introduisit dans la première syllabe, 
diphtongaison en a+ou, en a+i, en o + i, qui varie selon des influences diverses qu'il y 
aura lieu d'étudier plus tard. Je modifierai donc la règle formulée plus haut et je dirai 
que la diphtongaison de la première syllabe de *sSNAiT, V JJ, par exemple, se 
produit seulement après la chute du -t féminin et la diphtongaison de l'i féminin 
devenu final avec Ta du thème nominal : c'est au moment où la finale -naît de *SÂNAiT 



1. Je n'insiste pas ici sur la forme féminine -i du memphitique, me réservant d'en traiter une autre fois 
l'origine et le développement. Comme on le verra par la suite, tout ce qui est dit ici de la finale -e s'applique 
à elle, avec quelques modifications de détail qui seront exposées en leur lieu. 
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devint -n^-nè ou -nêi-ni, que la tonique sX- devint saoÎj-, puis sô-, en copte ctonc, 

COIU. 

On explique ainsi d'une manière vraisemblable les formes ordinaires du féminin 
en i-€ final, mais la même explication ne saurait s'appliquer sans modification aux 
féminins coptes en -lo et -h final, dua, npui, c^^àH, nnitH. Dans ceux-ci, en efîet, l'ictus 
est passé nécessairement de la syllabe du thème sur la finale, du *sa- de *sabaou sur Tod 
de cAa> et Th de c^h. Comment ce phénomène, contradictoire à ceux que je viens de 
signaler, a-t-il pu se produire? 

Considérons, pour commencer, les formes en -eu, -ot, -o, qui sont pour -cuV, -oVi', 
-oV, à l'origine, et rappelotis une fois de plus que presque tous ces mots en eu, sinon 
tous, présentent à la place de l'eu un ^^a dans la forme de l'égyptien antique qui a 
précédé le copte. La façon dont Ta s'est obscurci en o n'est pas claire partout. Dans bien 
des cas, il semble que I'a ait passé d'abord à la diphtongue aou, peut-être sous Tinfluence 
d'un ou à la finale, après quoi la diphtongue aou se serait resserrée en un o probable- 
ment ouvert, qui, lui-même, aurait abouti à l'o fermé, rarement à l'eu. Le plus souvent 
il semble que le phénomène s'est produit par modification phonétique directe, très pro- 
bablement par analogie avec quelques mots très usités qui avaient donné, les premiers, 
l'exemple d'un a obscurci en o par l'intermédiaire d'une diphongaison aou. Quoi qu'il 
en soit, on peut considérer comme certain qu'à un moment donné, l'o a pris la place de 
Ta dans ces noms féminins, et que l'hiatus oi s'est substitué à l'hiatus aï. 

Qu'ensuite l'accent qui portait sur ri[E] du féminin se soit reporté sur cet o, c'est 
ce qui est prouvé par les exemples que j'ai donnés déjà des mots égyptiens et coptes, où 
l'hiatus o-fi et la diphtongue oi qui en résulte se sont résolus en o-u>-ot. L'avance- 
ment sur la pénultième ô de l'accent qui avait porté sur la dernière syllabe a rompu 
l'équilibre du mot : de même que l'adjonction du suffixe du participe présent latin a 
déplacé l'accent dans amantem et a produit amant à côté de amat, [il] aIme, de même 
la présence de ce suffixe ôi, accentué sur la pénultième, a rendu atone la syllabe radicale 
qui portait auparavant l'ictus et de sabait a fait saboi au début, puis seboi, qui, par 
amuissement des deux atones, est devenu cAcu M. -f , doctrina. La même explication 
s'applique nécessairement à tous les substantifs de la même forme ^p<u, JûLpu), eAjLpcu (où 
l'c parasite du début a été produit après une réduction de Marait au mono- 

syllabe Aupu), à cause de la difficulté de prononciation que présente le groupe ajl+p), 
npiu, etc., et les mots tels que «.rcu, dbiu, etc., que la présence d'un squelette conso- 
nantique solide a maintenus plus proches de leur forme primitive. 

Passons ensuite à l'examen des noms en h, et prenons pour exemple le mot 
c«ikH T. M. T, féminin de c«.Ae T, M, n, sapiens ^ prudens. Et d'abord quelle différence 
les deux orthographes c^J^c et c«.ùh marquent-elles dans la prononciation? D'une 
manière approximative, e répond à Ye fermé du français, et h, quand il n*est pas I, 
à son É ouvert. Ainsi c«.à€ se prononcera sabé et c«Ak, sabè : l'c de ce.àe est donc, à 

sa manière, moins intensif que celui de h, et il faut rechercher, dans l'ancien égyptien, 

* 

s'il n'y a point quelque fait grammatical qui justifie la présence au féminin de cet h 
plus marqué. Prenons un autre mot de la langue antique, qui s'est conservé, lui aussi, 
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« 

dans le copte, U^K^^i OuL-/!^ q + a + m + i, jardinier, vigneron, et qui présente 
les mêmes phénomènes. Ce dernier dérive du mot U^. ^\^ >>^ q+a+m + ou, soit 
vocalisé *qamaou, qui a donné au copte (S'wajl T. M, n, hortus, ager, et qui, par con- 
séquent, avait Taccent sur le premier a, *qamaou-*qÂma, et par obscurcissement de a 
accentué en o. *qôme-^wajl : Tadjonction de la flexion (j{j des noms d'agent et d'état a 
fourni U^K^ ^v { û U-/l^ q+a+m + i, soit *qamaoui-*qamai, et elle a déterminé un 
changement d'équilibre qui a rejeté Tictus sur le second a, *qamai avec hiatus d'abord, 
puis l'hiatus a+i arrivant à la diphtongaison, l'ictus, suivant la marche ordinaire en 
pareil cas, a sauté sur Fi, ce qui, d'une part, a déterminé l'amuissement de l'atone qa-q« 
et la résolution de la diphtongue ascendante aI en ^-e, soit *Q«MAi-Q^M/E-<^AJL€, avec 
Taccent sur l'c Élevons *QAMAi au féminin, ou, en d'autres termes, ajoutons-lui la 
flexion M^ it [kt], nous aurons *QAMAi + ÎT, soit une prononciation *QAMAYiT, qamait, 
qui doit à ses deux i originels de comporter deux accents, l'un sur la terminaison ix, 
l'autre sur la tonique du thème masculin *QAMAiT, puis *QAMAi-*QAM^-*Q^M.«-<3'AJLK. Dans 
le masculin comme dans le féminin antiques, la voyelle en jeu est un qq i, au masculin 
l'i des noms d'agent ou d'état, au féminin le même (](] combiné avec l'autre \\\\ i 
identique qui marque la vocalisation des féminins : il semblerait donc qu'on dût avoir 
en copte le même son en cet endroit ^sx€. ou (S'julh pour le féminin comme pour le 
masculin, et pourtant on a ^jiie pour le masculin, ô'ajlh pour le féminin. Des variantes 
que les grammairiens et les lexicographes coptes regardent d'ordinaire comme fautives 
montrent qu'au moins pendant un temps, on écrivit indifféremment e et h les formes 
du féminin et du masculin : 

«.juLc M, "f à côté de «julk M. ^^^ ligo quo terra effoditur^ 

«^AJipc 7^. n — «.JULpH T. n, pistor, 

^nc 7^. n — «.HK T, n, prœseSj 

cHne 7*. T — ccnH T, t, arca, capsa, 

cge T, B. n — ign T. B, n, linutn, 

igne T. t — ignH T, M. ^, hortus, 

;6é.e Af . -f — j6é.K M. -f , ultima, 

;6p€ Af. 't — ^pH M, 'f , cibus, 

^e T. B. -ï — ^H T. B. T, modus, ratio, 

g^d^juLigc r. n — ^«juLigH T. ji.faber lignarius, 

g^pe T, T€ — ^pH T, T, cibiis, 

^AJL€ M. ni — ^AJLH AL ni, pelicanus, 

<^i€ T, n — (^iK T. Il, hircus, de -^ -cs2>-(||| W par chute de r médiale, 

(j'pe M. "t — ^pH M, -f, scutella, cocklear. 

Divers indices semblent montrer que, de ces deux graphies, celle en h est la plus 
ancienne : 1"* le bashmourique, qui a conserve souvent un état de la langue antérieur à 
celui des autres dialectes, met souvent cette terminaison en h où le thébain et le mem- 
phite ont de préférence un e : 
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«.HH B, T, caput, à côté de «.ne T. t et *.^ M. ^ 
«.^H B.j bos, — e^c T. M. n et t, bos^ vacca 

AJLerpH B,, testis, — AJLCTpe, AJLitTpe T, AJiee^pe M. n 
iiH J5. T, cœlunij — ne T. et «|e M. t 
cAh B,,janua, — cAe T. Af . n 

KiH B., hircuSj — ^le, ^ih T*. n 

AAXh ^., cœcus, — ÀeXAe T. Af., cœcuSj Ae^An étant réservé au féminin 

dans ces dialectes, 

et d'autres qu'on trouvera aisément; 2® dans les mots où cet h a cédé la place à Te au 
singulier, il reparaît souvent au pluriel : 

«.juie M., bubulcus, «julho^ M., bubulci 

Aex€ M,, mer ces f fitexHOf M,, mer cèdes 

ne T, ^e M, t, cœlicm^ nnoTe, nnre T,, ^hoti M,, CœU 

epne^ pne T, n, epc^ei M, -m, templum, epnnire, pnnre T., cpc^Hori M., templa 

igote T. M. ne, locusta, igaLHOf M., locustœ, 

quelle que soit du reste l'origine de cet e; ^ cet h du pluriel a persisté parfois dans des 
mots où Ta de Tégyptien s'est obscurci en o ou même a disparu au singulier : 

otoi T. M. n, navis, avec un pluriel xh^, ««hy T., e<sjioT M., dérivé de 

con T, M, T%.,frater^ — cnny T, B,, cnHoy M. B. 

^u>£i T. M, B. n, negotium, — ^^HTe, ^ÀnoTe T, ^£lhoti m, b. 

La coexistence de pluriels en «. où Ta antique a subsisté, ainsi dans a^^y T., fratres, 
^ijb.^ B,, boves, de con T,, *^h B., montre la progression directe de «. vers h. Pour que 
le pluriel du mot qui sigoifie barque en copte ait un h, résultant ici de la fusion de 
A+i, il faut que cette fusion se soit produite en un temps où Ta de A ^^Oû ^^^ *zai ne 
s'était pas encore obscurci en o, c'est-à-dire avant l'époque saïte, où Ton signale déjà 
des formes comme MoTptç pour M jjjîîj *MAiRi : alors la combinaison ai de J ^S^ÛO 
*zAiou se résolvait en un è ouvert, *zÉou, le môme que les Coptes ont rendu par 
I'h grec. 

En résumé, des observations que j'ai pu faire jusqu'à ce jour, il me parait résulter 
que la combinaison de a et de î, dans l'égyptien des Ramessides et des Saîtes, aboutit 
progressivement à un seul son analogue à celui de notre È ouvert, quelle que fût d'ailleurs 
l'origine de Ti; en d'autres termes, l'i M, masculin de U^. ^i l)ÛU-/l^ qamaî, et 
ri[T](|(| s=j , féminin de qamaî[t], combinés avec Ta du thème nominal, aboutissaient 
à une même prononciation qam.^e-qamè, où I'è répondit d'abord à l'a des Grecs. A un 
moment donné, cette prononciation uniforme se scinda, — par un phénomène analogue 
à celui qui scinda en deux, vers la fin du moyen âge, la prononciation unique de Ve 

RECUEIL, XXIII. — NOUV. 8ÉR., VII. 8 
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français provenant de Va latin, — et une partie des mots qui la comportaient prit 
un son répondant à Vé fermé, c en copte, tandis que les autres conservaient le son 
H, È. Il paraît même qu'on songea à utiliser les deux prononciations pour distinguer le 
genre des mots et que, réservant e au masculin, on attribua h au féminin. Toutefois, 
au temps où l'on transcrivit les hiéroglyphes en lettres grecques, la distinction entre les 
deux sons était si peu tranchée qu'on écrivit VjE final de certains noms masculins k, 
«juLpK, pistor, «.HH, prœseSj ogn, lignum^ ^«.a&^h, faber lignarius, et celui de la 
majorité des noms féminins par e, norpc, vuUur^ ne, ^c, cœlum, ctonc, soror. L'c rem- 
porta de plus en plus sur I'h, et celui-ci ne subsista plus avec sa valeur propre que dans 
un petit nombre de noms ou d'adjectifs, où il servit par tradition à distinguer le féminin 
du masculin. 

Que si maintenant on demande pourquoi la même combinaison *sabaît a produit 
deux formes aussi différentes que dua d'une part et okSm de l'autre, j'en vois la raison 
dans ce que j'ai dit plus haut à propos de l'obscurcissement d'A en o, et de l'effet qu'il 
produit sur l'hiatus de A+i, tel qu'on l'avait dans H J >lc^^(l(l ^^^ *sabaît. D'une part, 
l'o, provenant de Ta obscurci, appelle sur lui d'abord l'accent secondaire de la flexion 
féminine *i[T], puis l'accent principal du mot, et il prend lui-même l'ictus, ^sabaI- 
*sab6i-*s«bô'-*cA<»). D'autre part, I'a s'étant maintenu, l'hiatus a+î, avec accent sur l'î 
de la flexion féminine i, se résoud en une diphtongue ascendante a1-^-è, où l'accent 
secondaire, ne changeant point de place, n'exerce d'abord aucune action sur la syllabe 
accentuée du thème nominal. C'est seulement quand la diphtongaison est complète et 
que le son È s'est établi définitivement que la question d'accent se pose. Comme, par 
définition, l'i du féminin n'a qu'un accent secondaire, la diphtongaison de a et de î, 
n'étant troublée par aucun accident, ne produit aucune modification qui nécessite un 
déplacement de l'accent tonique analogue à celui que produit l'obscurcissement de a 
en o : l'ictus reste sur la première syllabe ci-, et la finale -Ah devient atone. Après 
quoi l'È ouvert s'est affaibli en É fermé, et cet É fermé s'est parfois amui, comme Te 
final des infinitifs latins dans son passage vers le français. Peut-être y a-t-il dans ces 
observations les éléments d'une chronologie. Les formes en -h, telles que c^h, où la 
diphtongaison s'est faite sur I'a antique de *sabaît, représentent un état plus ancien 
que les formes en -lo, telles que cSua, où l'amuissement de VI féminin n'a pu avoir lieu 
qu'après l'obscurcissement de Ta antique en o. Les noms et adjectifs féminins en ô, 
-(O, -o, -of, où l'o provient d'un a antique, Ii.p(o, cAco, ^pio, e^cu, «.Rio, ^jÛljulio, igenTu>, 
To, qo-ào, otio-'atoY, T^®» sont postérieurs aux noms et adjectifs féminins en -h, -€[i], 
final, itoTpe-noTpi, «juLH-«.AJLe, igitH-oine, ^pn-^pe, cione-c(oiti. Les mots féminins en -H, 
-to final se rattachent donc à la même loi que les mots féminins en -e, -i final, et tous 
dérivent, par des jeux d'accentuation différents, des noms antiques en (|(|^ -iT[ÉT] 
final. 

L'action que la finale féminine (j(j«=^ -iT[ÉT] exerce sur les mots auxquels elle se 
joint, doit donc, autant que j'en puis juger pour le moment, se définir comme il suit : 

1® Elle est une flexion lourde qui, ajoutée au thème du masculin, conserve son 
accent et détermine dans le mot l'apparition d'un accent secondaire : V vft *sanaou- 
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ri /SAAAAA A 

*SANA étant élevé au féminin V Jj *sÂna1t, ce dernier mot contient désormais deux 
accents, l'accent du thème masculin qui demeure Taccent tonique, et l'accent de la 
flexion qui constitue un accent second sâ-na-It, les deux séparés par une syllabe 
atone -na-. 

2** Vers la fin de l'époque ramesside probablement, le -t final étant tombé, l'î 
accentué de la flexion, qui jusqu'alors avait été en hiatus avec la voyelle finale du thème 
masculin, a ou bien ou-o, se combina avec elle et se diphtongua; *sana1t, *sÂNAf, 
devint sanaI sans changement d'accent, la diphtongue résultant de a atone et de i 
accentué étant nécessairement une diphtongue ascendante. 

3* Entre la fin de l'époque ramesside et la fin de l'époque saïte', un certain nombre 
de mots, qui contenaient un a dans la langue antique à l'hiatus avec Tl [e], ayant ob- 
scurci cet A en o, la série en ô des mots féminins s'accrut d'autant. Une différence 
commença à s'établir entre la forme extérieure de ces mots, par suite des jeux d'accents 
divers qui se produisirent selon que la voyelle en hiatus avec l'î féminin était un a ou 
un ô-ou : les thèmes en a, conservant le second accent que la flexion féminine avait 
introduit en eux, résolurent leur diphtongue ascendante aI en ^-È, *sana1-san^, et, 
par contrecoup, Ta tonique se diphtongua en aou ou en ai, *saouni, *saÔune, au lieu 
de sÂNAix, T*aAc, arca, au lieu de *tabaît, pour aboutir à cione-com, th£ic et au pluriel 
TioSïi M.; — les thèmes en ô attirant l'accent tonique sur I'a obscurci, *SABAi devient 
sabÔi, puis s"bÔ', cAco par amuissement des atones initiale et finale, lorsque les lettres 
dont le mot se composait s'y prêtaient, A^pto, ^pa>, ^qcu, par amuissement de la seule 
atone finale lorsque les lettres ne s'y prêtaient point, «.Rio, eçgcu, e-nicu, «.«lo-eotoY, etc. 

4^ La série en (o une fois formée ne comporta plus de changements, au moins en ce 
qui concerne la syllabe tonique, et elle demeura immuable jusqu'à l'extinction de la 
langue égyptienne. 

5^ La série en È, au contraire, demeura vivante et continua son évolution. L'è 
ouvert atone se transforma en É fermé, et on profita un moment de la différence des 
deux E pour essayer de différencier les noms masculins à finale -e provenant de -aI des 
noms féminins à finale -e provenant de -Affx] : *sàbé, savant, se distingua ainsi de 
SABÈ, savante. Toutefois, cette tentative ne semble pas avoir été poussée bien loin, et, 
si le copte a conservé quelques exemples de cette différenciation dans les adjectifs tels 
que KàMLe T, x^^^ ^j nigei\ k«.ajlh T. x^ajlh M,, ntgra*, le plus souvent il ne dis- 
tingue pas dans l'usage les finales h et c, et il ramène peu à peu tous les mots qui 
auraient dû se terminer par un È ouvert -h, à se terminer par un -É fermé -c La ter- 
minaison courante des mots féminins devint, selon les dialectes, -c ou -i. 

6® L'É fermé lui-même s'amuit à son tour et tomba, dans la prononciation d'abord, 
puis dans l'orthographe, exemples tgioAJi, socrus, ou hh, numerus, pour tgioAJii-tgiojuLe, 



1. La présence de la prononciation Motpiç dans Hérodote, au V* siècle, nous fournit la limite la plus basse 
à laquelle l'obscurcissement de Va en o a pu commencer à se produire. 

S. Le nom propre <)^iijuli Af. RHJUte T., la terre noire, VÉgypte^ est un doublet dans lequel la diphtongaison 
en Ta de Vk tonique s'est immobilisée : Kd^JULC-ReJUiH représente un stage de la langue plus ancien que 

KHAI.C. 
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âne, etc., si bien que la flexion féminine disparut complètement, et que nulle trace ne 
subsista de sa présence si ce n'est, dans un certain nombre de mots, l'altération produite 
à la syllabe tonique par la diphtongaison en -i ou en -^ou, tcuic-tocic-toic pour toisè- 

TÂISÈ-TASaI-TASaIt [ZaSaIt] ou un pour îcne-AlPÈ-APAi-iPAlT. 

C'est à ce point que j'arrête pour le moment les études sur la flexion féminine et 
sur les noms, substantifs ou adjectifs, qui la renferment. Si la loi indiquée par Stein- 
dorff est exacte, ce qui précède donnerait l'explication du phénomène qu'il n'aurait 
fait que constater. 

§ XVII. Deux cas de diphtongaison en ^y de la tonique dans les nomsjeminins. — 
Un des plus curieux Papyrus de Leyde publiés par Leemans, au tome II de ses Papyri 
Grœcij contient le passage suivant, qui est intéressant à bien des points de vue ; ôv 

Sopuîpopouffiv ol T\' «puXaxeç, *Hw^(o, Xouj^, Noûv, Naùvt, 'Ajxoùv, 'Afxaûvt\ LeOmauS SUppOSC qu'il S^agit 

des planètes et propose de corriger tj' en î", mais un simple coup d'œil jeté sur les noms 
montre qu'il est question de Togdoade hermopolitaine, pour prendre la transcription de 
Brugsch, IJehu-Hehet, Kek-Keket, Nun-Nunet, Àmen-Âment. Le scribe, qui a donné 
correctement les deux paires Nun-Nunet et Àmen-Àment, a passé l'un des personnages 
de chacune des paires ^EHU-^EHET, Kek-Keket, et n'a écrit ainsi que six noms au 
lieu de huit qu'il annonçait. La transcription qu'il donne des noms des deux paires 
complètes est très correcte, l\ J), jadis *Amanou* est devenu 'Aixouv, par obscurcis- 

sèment de Vk en ou, et (|a/vwsa-S AmanaIt, 'Aixaùvi, ainsi qu'il a été dit*; de môme, 

^ J1 NANAOU (plutôt que A^A^/vv jj ) a donné Noùv, et _ nanaouIt-nânaît 



A/S/WAA 



(plutôt que ^A/wvvA lU) Naûvi 

Il y a là une confirmation inattendue des idées que je viens d'exposer au § XV de 
ces recherches, et je l'indique sans pousser plus loin l'étude de ce texte curieux. Je me 
borne à faire remarquer que nous avons le s moyens de rétablir dans leur forme exacte 
les noms qui manquent. Xo^x ®st à '^J) Kakaou ce qu"Aixoûv et NoOv sont à Û^~^J) 
Amanou, ^ jf Nanaou, soit le représentant du maie de la paire divine : la 

transcription grecque du nom de la déesse 3 *KÂKAfT sera donc Xaù^i comme 



Naùvt, 'A{iaî>vt. D'autre part, 'Hw^o) a cette finale en -w qu'on retrouve dans cAto, 7k 



A^pCO, 



«^10, etc., et, par conséquent, il doit représenter le féminin S S J) *HAH0uiT-HÉ0UH0uÎT ; 
le masculin 8 1 r^ Haouhou-Héouhou serait donc 'Hw^ ou Hoîîx, sans voyelle finale, 
ainsi que cela a lieu pour Xqu^, 'Ajxoùv et Noùv. 



1. Papyrus W, col. 17, 1. 40-42. 

2. Papyri Grœci, t. II, p. 192. 

3. Cf. Recueil de Traoaux, t. XXil, p. 218 sqq. 

4. Voir plus haut, p. 51-52 du présent volume. 
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SUR I^'EXISTEMCE D'UH TEMPL.E DE HHONSOU 
YERS ftiA XII* DYNASTIE 

Mariette pensait que le temple de Khonsou, fondé et bâti par Ramsès III, avait 
remplacé un autre monument bâti par Aménophis III. La stèle suivante nous permet 
de croire, maintenant, qu'un temple plus ancien encore existait à Karnak et que 
Khonsou y recevait un culte dès le Moyen-Empire. Le monument, par son style même, 
ne peut être que de cette époque. Il est en assez bon état, malgré un séjour prolongé dans 
le sebakh. Il fut découvert dans la partie sud-est de la grande enceinte d'Amon. D'autres 
morceaux de la même époque ont été trouvés épars dans cet endroit. Cependant, rien 
ne permet encore de penser à l'existence d'un monument quelconque en ce lieu. 

Stèle en calcaire. Haut., 0"58; larg., 0™33. Le haut du monument est légèrement 
arrondi. Dans le cintre, Q'ïï'^^û'^S'ïï'QP- En dessous, inscription de trois lignes. 

Trois registres de personnages sont étages en dessous de ce texte. 
Premier registre (supérieur). Au centre est une table d'offrandes. 
A gauche, le fiÀTu o Wl n ^^^ ^^î^"'^ ^^^ chaise à quatre pieds de lion, 

tenant le A. On lit sous le siège : (1 '''^''^ i ^Bol- 
A droite, la AU '4 ^M^ jj^^^ïj» ^sise, respire un pot d'onguents. On lit sous 

la chaise : I m ^ - 

Second registre (médian). A gauche, deux femmes debout, se regardant : 
Celle de gauche est : "^ nc^a*^^^^; celle de droite : ^i^*^^*^!!! ^ • 
On a tracé en graflSto, en dessous de ces deux textes : "^5^ 1 a/wwv \^ M a • 

A droite, un homme et une femme se regardant. L'homme est : "W 1 T |-¥-; 
la femme ' I () • ^r\ _ j|^<g>" o . 

Troisième registre (inférieur). A gauche, deux homm es se regardant : celui de 
droite : -^Xîl^If ' ''^^"^ ^^ «*"^^® '' "^S^f^If- 
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A droite, un homme et une femme debout, se regardant. 
Uhommeest: ^J=q^|^;7;^; la femme : ^l^ 



VI 
SUR im TEIilPL.E D'ATEM A HERMOMTHIS 

On rencontre parfois, dans lès murs des pauvres maisons de Karnak, quelques 
fragments antiques provenant de temples ruinés. Certains sont intéressants. Voici, par 
exemple, un fragment du pyramidion d'un petit obélisque de granit rose que j'ai trouvé 
dans un mur, au Moulgatia, tout au nord des ruines de la ville antique. 

Il mesure 0^ 42 x 0°" 40 X 0°* 40. Une des quatre faces (D) est mutilée. Sur chacune 

des trois autres, sont gravées deux lignes verticales. Les lignes sont larges de 0°*06, 

les hiéroglyphes hauts de 0°* 032. 

tu 9 

3lii<rr> 



Face A. ] WÊm «a S^m 1 ^^ ^'^^ Hp>^' ?S!^ 




Xlllllùlli^ D 



Face B, Les deux lignes sont affrontées. Ligne de gauche : ç 

Le niveau du cartouche est en retrait sur le plan général. 

M. Naville aurait déjà rencontré à Erment un fragment d'inscription indiquant 
l'existence d'un temple d'Aten' à Hermonthis. Notre texte vient confirmer cette 
première découverte. 

VII 

S\\JSi QtJEL.QtJi:S STATtJES Oi: GROUPES MUTIL.ÉS OtI RRISÉS 

SOUS AMÉMOPHIS lY 

§ 1. Dans la seconde chambre de Thotmès III et d'Hatshopsitou au sud du sanc- 
tuaire de granit, on a retrouvé deux groupes mutilés qu'il a été facile de remettre 
en place. 

Premier group e. Cal caire dur. Haut., 2™. 

Aménophis II (olsj J est assis, les pieds posés sur les neuf arcs. Le claft royal est 
surmonté du vo finement sculpté. A côté du roi était un autre personnage qui a été 
enlevé de propos délibéré. Le bras gauche d'Aménophis II, qui se tendait vers lui pour 
s'appuyer sur son épaule, fut, du coup, mutilé jusqu'au coude. Quant au voisin royal, 
il n'en reste qu'une simple trace. Son bras et sa main droite ont disparu, martelés à 
petits coups; l'ouvrier a, cependant, respecté le modelé de l'épaule et du bras du roi. Le 
disparu portait une haute coiffure, peut-être les plumes d'Amon. 
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Second groupe. Calcaire dur. Hauteur actuelle, 1"^50. 

Ce groupe est semblable au précédent. Le personnage de gauche a disparu comme 
dans le premier cas. Le roi est le T T [o^^gj h V OQ At ('® ^^^ d'Amon est 

martelé). Ce monument en a été brisé en nombreux morceaux, mais Tenlèvement du 
voisin royal est antérieur au bris définitif. 

Troisième groupe. Granit gris. Hauteur actuelle, 1". 

Celui-ci a été trouvé dans la salle à colonnes au sud du pro-sanctuaire et de la porte 
Amen-mer-sar-fou. Le seul individu qui reste est assis, les mains posées sur les 
genoux, la droite tenant la bandelette. La tôte est brisée. Des fragments de claft royal 
couvrent les clavicules. Le bras du voisin, aujourd'hui absent, passe derrière le dos du 
roi; la main droite s'appuie sur son épaule. Le bra s est martelé, la main est demeurée 
intacte. On lit au dos : "] î (jpjj -w^» f" "8^ ^^^ ^- 



Quatrième groupe. Mariette, qui le trouva au sud du premier corridor de ronde, 
le décrit ainsi : 

(c 4. Granit rose; hauteur du fragment : 0°*75. Groupe de deux personnages assis 
sur un socle commun. Toute la partie supérieure manque. Le personnage de droite est 
le roi Amenmhat I®'. Le personnage de gauche était une femme, dont le nom n'a proba- 
blement jamais été gravé. Ce deuxième personnage n'est reconnaissable qu'à certaines 
traces en relief et en creux laissées sur le granit du socle, exactement à la place où il 
était assis. De l'étude de ces traces, on pourrait conclure que la statue de femme devait 
être d'une autre matière, peut-être de bois ou d'ivoire enrichi d'incrustations. Quelque 
bizarre qu'elle soit, cette curieuse association de matériaux divers employés dans l'exé- 
cution d'une même œuvre d'art mérite d'être signalée. Le groupe a été trouvé dans 
Tenceinte de l'ancien sanctuaire, près de la muraille du sud. » {Karnak, p. 41 et 
pi. 8). 

Pendant le déblaiement de cette partie du temple, j'ai trouvé des fragments de 
statue qui m'écartent de l'opinion de Mariette et de ses conclusions. On remarquera, 
sur le groupe en question, que, à la hauteur des mollets de la statue absente, se trouve 
une encoche à section trapézoïdale. J'ai trouvé deux jambes masculines, de granit rose, 
avec tenon à section trapézoïdale s'engageant exactement dans l'encoche. Puis, ce 
furent des fragments de la shenti, une main faite à part. En somme, la statue voisine 
d'Amenmhat P' était faite de pièces et de morceaux ajustés. Le style et le granit ne 
sont pas semblables à la statue royale. Je crois que, de ce qui précède, il vaudrait peut- 
être mieux penser que les quatre groupes que je viens de mentionner représentaient 
Amenmhat I«', Ousertesen, Thotmès III et Aménophis II assis à la droite d'Amon. 
Aménophis IV aurait ensuite supprimé les images divines, tout en respectant celles 
de ses prédécesseurs. Lors du rétablissement du culte amonien, Toutankhamon, 
Harmhabi ou plutôt Séti P"^ dut tenter de restaurer au moins un des groupes, celui 
d'Amenmhat, en même temps qu'il faisait regraver le nom d'Amon sur les obélisques 
d'Hatshopsitou et les autres monuments qui avaient subi des dommages de la réaction 
de Khouenaten. 
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VIII 
STATUES CaiiOSSAL.ES D'AMOU ET D'AMOIIIT 

En avant dé la porte nord du pro-sanctuaire, se dressaient, à Test, l'image 
d'Amonit, à l'ouest, celle d'Amon. Ces statues colossales mesuraient 6 mètres environ 
de hauteur. Elles sont taillées dans le grès rouge sonore. 

Nous n'avons, jusqu'à présent, retrouvé d'Amon que les jambes, jusqu'au genou, 
le haut du torse depuis les pectoraux, la tête qui est d'une grande beauté (malgré que 
le nez soit cassé) et enfin les grandes plumes de la coiffure. 

Au dos, tout en haut, derrière les plumes, est un tableau fineme nt gr avé. Amon- 
Râ, maître des trônes des deux mondes, dans Khou-mennou, fl /wwvn &^& ^ ""^^ , 

assis, tenant l e ouas, tend le signe •¥• ankh vers l'épervier rC surmontant le nom du 



double royal, ^û^fljl • En dessous, descend la ligne verticale suivante : 






Jl V ^y At' ^® pi'eniier cartouche est une surcharge sous laquelle on peut retrouver 



Tog^^j. Le second se rétablit ensuite, ( l^^^^-^^l^jj. Le nom de double et les 



deux cartouches sont ainsi d'accord. Les mots m apitou sont gravés de droite à gauche. 

Le nom d'Amon n'a pas été martelé. Ceci prouverait que cette statue et celle 
d'Amonit sont bien l'œuvre de Toutankhamon, et non antérieures à Aménophis IV. 

La statue d'Amonit a été, elle aussi, fort maltraitée. Nous n'avons pu encore en re- 
trouver la tôte. Le corps était brisé en nombreux morceaux que j'ai pu remettre à peu 
près en place. Lorsqu'elle fut trouvée, le socle et les pieds étaient tombés vers Touest, le 
torse couché, enfoncé sous le niveau du sol devant le seuil de granit de' la porte; les 
cuisses étaient plus au sud, près du pilier carré de granit nord. Je tr ouvai, sous l'endroit 
où devait poser jadis le socle de la statue, une pierre de fondation T^yiL^ljl^r Ceci, 
d'ailleurs, m'est arrivé en beaucoup d'endroits autour du sanctuaire. Ces pierres étaient, 
pour ainsi dire, semées dans le sol. Ce fait montre, en tout cas, que le sol était factice, 
de remblai, et que la statue ne devait poser sur aucune fondation. Il fallait cependant 
retrouver la place exacte, occupée par ce monument pour l'y rétab lir. Remarquons que 
cette ima^re porte au dos l'inscription : V'^'^'- ^ 1^:^ (I^^^^I 

:3y?(]/vwvwvQ'^> ooo (le mot Amon 






du cartouche est intact, le nom d'Harmhabi est en surcharge comme pour la statue 
d'Amon). On peut donc admettre qu'on a dû passer derrière et supposer, entre elle et 
le mur, un écartemcnt minima de 0""50. 

La statue d'Amonit clait placée dans un angle à l'entrée du couloir des Annales de 
Thotmès. Nous avons la distance du mur nord, reste à trouver celle du mur est. L'image 
a été, du côté est, brisée en deux endroits, au bas de la robe et au mollet. On s'est servi 
de coins de métal. On doit donc admettre que le déprédateur eût assez de place pour 
pouvoir frapper ce coin avec un marteau. L'espace de 0" 60 est suffisant dans ce cas. Un 
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fait inattendu est venu confirmer ces hypothèses. Le socle ayant été remis en place, 
aux distances ci-dessus données, j'ai pu constater qu'une encoche, une brisure à la 
partie inférieure de la face antérieure, coïncidait avec une brisure concave du dallage 
qui vient à cet endroit affleurer la base d'Amonit : le trou ainsi produit résulte de l'in- 
troduction d'un levier qui servit à renverser le bas de la statue. Il mesure 0™ 10 x 0™ 06. 
On peut déduire encore de ces dimensions que ce levier était métallique, et probable- 
ment en fer, comme ceux dont nous nous servons journellement. 

En résumé, les statues d'Amon et d'Amonit nous apprennent, puisqu'on les a re- 
faites de nouveau * — ^^ , qu'Aménophis IV avait fait disparaître les anciennes, que 
Toutankhamon fit tailler les nouvelles dans un grès rouge d'une admirable pureté, 
qu'Harmhabi les usurpa sur son prédécesseur, qu'elles furent renversées à l'époque 
romaine ou copte; enfin, que celle d'Amonit reposait sur le sol même où Hatasou avait 
enterré jadis ses pierres de fondation, peut-être sous la statue précédente détruite par 
Khouenaten. 
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II 
LA CHAPELLE ET LE TOMBEAU D'OSIRIS OUNNOFRÉ 

AD MUR EST DU TEMPLE D'aPET 

ÉTAT ACTUEL. DtJ MOlllIlilEMT 

La Commission d'Egypte, décrivant le petit temple du sud de Karnak, en admirait 
la bonne conservation. Il semblerait, disait-elle, que le monument sort des mains de 
l'ouvrier, tant il est blanc et propre. Près de cent ans passèrent, et ce monument, 
temple d'Apet et d'Osiris, justifiait en 1892 la description qu'en fit M. de Rochemonteix 
et le surnom de « château des Chauves-Souris » que lui avaient donné les habitants \ 

Un poste de police, une prison y avaient été établis jadis (d'où le nom de « Nagga 
ez-Zaptieh, que porte le quartier), un fourneau de cuisine établi, et, la fumée et les 
chauves-souris aidant, le monument avait pris, à l'intérieur, une teinte de suie qu'il 
sera difficile de lui faire perdre. Il servait alors de magasin au Service des Antiquités. 
Depuis cinq ans, je travaille au temple d'Apet quand les autres travaux de Karnak me 
laissent un instant de liberté. 



1. Kasr el-Ouatouat. U porte encore le nom de Kasr el-Agouz^ « le château du Vieux ». Je Tentendis aussi 
nommer parfois le château des Crocodiles, Kasr el-Tamasteh, Non loin de là, au sud^ un terrain en contrebas, 
où les eaux séjournent parfois, était nommé « la mare des Crocodiles », Birket el-Tamasieh, Renseignements 
pris, je constatai que l'histoire n'avait rien à voir dans cela. La mare et la maison à côté du temple appac- 
tiennent à la famille des Timsah (crocodile; pluriel, tamasieh). De là, une confusion que je crois utile de 
noter. On connaît aussi les prétentions de la famille à la possession de nombreux territoires à Karnak. 

RBCURIL, XXIII. — NOUV. 8BR., VII. 9 
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Aujourd'hui, les colonnes qui menaçaient ont été réparées, les antiquités trans- 
portées dans un magasin que j'ai fait construire, le fourneau a disparu, la porte d'entrée 
n'est plus fermée que par une grille, et, grâce aux fenêtres, portes et ouvertures que 
j'ai débouchées, l'air et la lumière peuvent pénétrer librement. 

Le déblaiement intérieur nous fit découvrir complètement les souterrains du 
temple. Ils sont en très bon état. Un seul d'entre eux contenait des ossements de 

bœufs. Des graffiti 
grecs et démotiques 
s'y lisent sur les pa- 
rois. Ils ont été copiés 
par M. le D*^ Spiegel- 
berg. 

Le déblaiement 
extérieur était moins 
facile. Au nord se 
trouve la mosquée 
d'Abou-Touab, dont, 
après de longues né- 
gociations, nous ve- 
nons d'obtenir le dé- 
placement. A l'ouest 
et au sud, les habita- 
tions du village. A 
l'est, un étroit passage 
sépare Apet du temple 
de Khonsou. C'est par 
là que nous commen- 
çâmes l'attaque. On 
ne tarda pas à trouver, 
au centre du mur ex- 
térieur, un haut de 
porte inattendu et qu'aucun plan ne mentionnait. Cette baie donnait entrée dans une 
petite chapelle, dont le plafond était en dessous du niveau du temple d'Apet. La paroi 
du fond était brisée. Ceci nous fit trouver un puits funéraire, dont l'orifice était bouché 
jadis par les dalles du sanctuaire d'Apet. Un petit réduit est ménagé dans la paroi est, 
au bas du puits. 

En plan (voir fig. 1), la chapelle et le puits sont sur un axe différent de celui du 
temple de la déesse à tête d'hippopotame. Tous deux sont le « propre » d'Osiris, et 
chapelle, puits et réduit constituent un des tombeaux d'Osiris. 

En coupe (voir fig. 2), nous remarquerons que la niche de la statue d'Apet, la 
chapelle d'Osiris et le réduit du fond du puits où se trouvait peut-être la relique du 
dieu sont, comme en plan, superposés assez exactement. Je ne crois pas que ceci soit 




Fig. 1. — Plan d'Apet et d'Osiris 
A. Chapelle d'Osiris. — B. Niche de remblôme. — C. Puits. — D. Niche d'Apet. 
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un effet du hasard; c'est la trace d'une observance religieuse, de la vénération d'un 
point du sol, comme dans d'autres cultes. Ici se trouvait le point exact où Osiris était 
né. En vidant le puits, je trouvai d'intéressants fragments de l'idole d'Apet en granit 
rose\ deux têtes d'épervier et un torse en granit noir. 

Le réduit était vide, ainsi qu'on pouvait s'y attendre d'ailleurs. 

Les textes de la chapelle d'Osiris et du mur est du temple sont nombreux et bien 
gravés. La chapelle et la porte sont de Ptolémée XIII, les bas-reliefs des murs appar- 




A. CbapclJe d'Osiris. — B. Nictui de l'emblôme* — C. Puits. — 
E. Retraii, — G, H. Emplacement ilet dalles qui fermaieiU le 
puits. — D. Niche d%\pei* — F* Niveau de Khomou. — 
ï, Niveau d'Apet. 



tiennent à l'empereur Auguste. Ils sont, ainsi qu'on le verra, intéressants pour la 
mythologie et pour la géographie. 

Si le temple est connu, maintenant, du côté ouest, il est loin d'en être de même des 
autres faces, au moins pour la partie inférieure des murailles. On ne connaissait ce 
monument, jusqu'alors, que jusqu'au niveau d'Apet. Les dernières fouilles nous ont 
permis de nous assurer que. au nord comme au sud, nous trouverons bientôt de fins 



1. Noas avons rencontré, depuis, un nouveau fragment de la tête de cette statue enfoui dans la salle 
bypostyle du temple de Khonsou (décembre 1900). 
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bas-reliefs et des inscriptions nombreuses. Elles feront, je l'espère, l'objet d'un article 
complémentaire. 

BAI^BELierS ET TKI^TES 

PORTE 
Porte. — Le haut de cette porte est décoré de deux lignes d'hiéroglyphes. 
Première ligne : a O Jg |l^^^<^ r^If]in ° i-f I 0^^l\ 

Montants de la porte : Montant gauche. — Trois lignes verticales de texte : 

nzàf(SMzirn^^m^uiiiimnti:.r^ 






(3 C^ 



Montant intérieur gauche. — Deux lignes verticales : i ^8rf HHîu ii i ^rsâci 
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Montant intérieur droit, — Deux lignes verticales : i 1 






AILE GAUCHE 



A 

^ I 



Coté sud. — Ligne supérieure au-dessus du registre du bas : <i:> Ml \ \Y\ 

m cassure de 3 mètres 1 1 ^^^^^ — c; ^ ' ^ J Y ^^i^ É^ 1 W) ^^ 1 i „F f 
rznp^^^ r^^^-M^ IMi^M "^^K ^ 



I 

Procession des offrandes. — Registre inférieur. Premier tableau, — Le 

û ri . X T » coiffé o^ q^i liiî donne : ^ g g ^ /wwna / — fl^. Derrière le 

roi est une inscription de trois lignes • | )\\Jf ^ ti: ^ o - — o '^'^'^^ o_q 



AAAAAA 



^ ^ô I 



Second tableau. — Un Nil agenouillé, portant 01 y, la tôte surmontée du ^. Les 
autres Nils qui suivront seront semblables à celui-ci. 

Au-dessus du Nil, oa li. : jJo ^(SSl]¥2(^plé «* 
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Troisième tableau. — Nil agenouillé. Les variantes du texte gravé au-dessus sont : 
,^ pour 5». a. \o^ pour \f. Texte : ] jlft^î^g J. J\°:7:^, 









c^ 






Quatrième tableau, — Le texte au-dessus du Nil est celui du second tableau. 

I J J iîi' V_^ 1^ A ^ ^ AA^AAA ^i:r> /WWV\ H-ih M I ^ 



«o^îÀ^J: 



&»c=>© ^ÏP;:;;;:;s:^i/:^&»^LSi:r=3l-^!^ Y 



f \\ 1 1 
^ W o I . 



(^ V 



^ I 



Cinquième tableau. — Le texte au-dessus du Nil est celui du troisième tableau. 
Variaole : Qf^] pour (^ii~l |. Texte : ] ^^^Î^Z J> jâPS 

Sixième tableau. — Le texte au-dessus du Nil est semblable à celui du second 
UWeau. Texte: i [^l^f^ J^^l^ffî-l'^l^n^ï: 

Septième tableau. — Le texte au-dessus du Nil est mutilé, ainsi que la partie su- 
péneure des trois lignes verticales : i i ' 1''^: ^ 

<^ 5 y f^ ,^» I ff' ' ^ i> <z> / — ^-^ / — >toi Sa D (J ^^^ 

O © A I - 

1 



;ilj 




Mil NM I ^/^,^>w^x>-//^^^ « -/] Jîln3 O <2^ -A I .^ I Y 2^' 

Huitième tableau. — Mêmes mutilations qu'au septième : 

Neuvième tableau. — Mêmes mutilations : ip " ^ f^i-fl- — ùM 






IWI I I 

;^ I- 



n il ^1^*? 



V ^ AAAWV 
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Le mur redevient lisse à cet endroit. Je crois qu'il avait là une murette appuyée 
d'un côté au temple de Khonsou, de l'autre à celui d'Apet et Osiris. 

Le registre supérieur aussi bien que l'inférieur sont, en tout cas, interrompus 
pendant un mètre environ. J'attribue à ce fait l'abandon dans lequel avait été laissée 
cette partie du monument. Les fouilleurs précédents, voyant que la paroi devenait lisse, 
abandonnèrent leurs recherches, les croyant inutiles. 

Dixième tableau. — Texte derrière le Nil agenouillé : i )\% 7^ ^^^JI '^ — 






fi^ioi7;^i4^^:!l 









O I 



:a^r4H^f>-8lS 



OO^L N^t^<A^ . 



Onsième tableau. — Texte derrière le Nil : î P^'^^^^ûô^ 






frisi-jf 




Cl/ 









U"**^ nn 

e ^37 y I 






Douzième tableau. — Au-dessus du Nil, texte semblable au second tableau. 
Texte: j^l) 

■®- J- a y 1 1 




%^ 



Treizième tableau. — La partie supérieure est brisée. Texte : 




OaQ 



Quatorzième tableau. — Texte au-dessus du Nil comme au cinquième tableau. La 



partie supérieure du texte est brisée : 







AAAAAA aç^,e*^ 
AAAAAA f 
A^V>AAA AAAAAA 
1 



î: 

3 

I 



Quinzième tableau. — La partie supérieure est brisée : i 



'»iJm^ AAAAAA D ' 



J\ 



-lïo o 






MNAAAA 



O III 



lis m" 



Seizième tableau. — Une déesse agenouillée, portant jjjlj) sur la tête, porte de 
nombreux présents sur ses bras. Au-dessus d'elle est le texte ou second tableau. Trois 
lignes de texte sont gravées derrière la déesse : i A% ^ MR b\ in X x* 
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leau. — Hathor est debout, tendant la main. C'est F^ ITI 



Dix-septième tableau. — Hathor est debout, tendant la main. C'est |^ m 
n I |^<i:7. Huit lignes verticales de texte sont gravées derrière elle • i QîJÇ 



A^/v^/wv 






w/k-m^^y/m I — II— 1 7C X I I I I A ^ U ^mM^mmMM^iiMiSi^^^^ 1 7i l '^ ^ O 



AILE DROITE 

m a 



Côté nord. — Ligne supérieure au-dessus du registre du bas : <=> Ml 






lO (a. 



Procession des offrandes. — Registre inférieur. Premier tableau. — Le 
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o dsS ? {SÂ3' -«» ^« V' "«- f 1! » -o"!-^ QSI kl 






^mmMï 



Derrière le roi sont gravées trois lignes de texte : i j\% ^^ ^ w i\ 



O ^ 



;§■ 



I I I I © W I I I. «a w 



® ^ I I I p/1 (2 ^ô D 



Mil 



nuTv/i ^;:5;7 



? A II l'^— N ^ I I I fl/SA/N^AA ====» Mou > 



Deuxième tableau, — Les quatorze Nils qui vont suivre sont semblables à ceux de 
l'aile gauche. Leur insigne capital, seul, change : w. Les textes gravés au-dessus ne 
fournissent aucune variante nouvelle. Nous ne pub lions que les lignes de te xte placées 
derrière chaque Nil : | ^flsT^ J>ik^«l^i JÉ^^F 



I AAAAAA ^ □ I 



II 



Troisième tableau. — i A 



ncn I 



^î 






3îajm 




(E III 



AMAAA 



n AAAAAA 1 1 



■ft! 



'^^'^'^^ Z*^ /V>AAAA>nr ^ 






:J 



U^i 



\\^© — ( 



V3 

^1 



1 



S 000 



3n°ii^ 



CO] 



'of>^ 






A^ 



Quatrième tableau, — i H 

/ I 1 I i Q^e I Uci I I m^^:^;^^J^j^^^.^;m..^:^^ a£JL -h^- 1 ^°=^ îll 1^ 

3 î^c iiir'''"'TTT'^r5T^nFw^ ooo o '^'"''^ o o *ju. y "^^é, 

I ir ^^ - i <^' ' '%'/i'û T^ ^^^^ "^"^ ir ® i® i ^^ ^^^l^» ^^^ • 

Cinquième tableau. — j y^SjS jy' tf^^^-^^ M'JOh'^ 

Sixième tableau. — i |\% l4l ^çb>^ '^'^'^ C^ B i ^ 

Septième tableau. — i H 



n 



o^. 



:Yj^-| 



l|l> 



• W 



w^p4:y!2S 



^□; 
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—_ ^- - —— ^ ^ w -- m »^o»w^nrt la g^t 

Dixième tableau. — \\\% ^ ^ VI ^ 



Dixième tableau. — i l\^ |a c5i Nf -^ T^^i:;:;^ ^jl^^^^==^ 

I J J cil' V.— .-^ A 1 i AAAA/>A ^i ^ ^.*àJ V I ^2aK^ 



3 






Douzième tableau. 

AAAAAA I 



• -— I -^ /VVVWX I * O ■ ^117 LJJ 1..J - KB I f ' I ^ 

Treizième tableau. - \ R^^'^S^^O^ S — ° >^|^gi§ = 

Quatorzième tableau. — A^ ^-r ® '^'^'^ of âais'^-=^|| 

Quinsième tableau. — i K^?)^., « D 5 ^ j o û_ Î^XT ^l^ t^ r - 
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Seizième tableau. — Déesse agenouillée, les bras chargés d'offrandes, la tête sur- 



D X\> I I I I 






www 

1 1 I I ' 



Dix-septième tableau. — Une déesse debout. Texte de huit lignes • 1 R ÎW f 






Mil 



f\N\f>f^ 



^0AjvwNAr:^v ^^^ i^^l^ • ^ (û û^ I- 



. AILE GAUCHE 
Côté sud. — Ligne horizontale au-dessus du registre supérieur de la procès- 



^«ii^r=;si?^p»B5i:^p^oi:c!3:jp^ 



I 



D 0\X\«*«vi Zi'l^ Ol lll»0001c:iï=l ll-wwvs -«->U^ I A cita I O /=> G >C= 
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TEXTES PROVENANT DU SÉRAPÉUM DE MEMPHIS 

(Suite) 

PAR 

É. Chassinat 

CXXVm. — stèle cintrée. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0"17. — N*> 352 
(inv. 421-339), 4217, R. 522. — XXVP dynastie, Apis 1V«. 

Dans le cintre, le signe du ciel et le disque ailé. 

Premier registre. — Apis, § p^^T; allant à droite. Devant lui, une table d'of- 
frandes et un personnage agenouillé, Jj^. 

Deuxième registre. — 

CXXIX. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0°* 135. 
— N« 353. — XXVP dynastie. Apis P'. 

Sans représentation ; texte disposé en colonnes (hiéroglyphes entremêlés de signes 
hiératiques). 

CXXX. — stèle cintrée". Inscription gravée. — Calcaire. H., 0°»38. — N* 355 
(4012). — Apis de Tan IV de Darius. 

Dans le cintre, le signe du ciel; au-dessous, le disque iCte. 

Premier registre. — Le bœuf Apis allant à droite; devant lui, une table d'offrandes; 
le reste de la scène est détruit. Toute cette partie de la stèle est tracée à l'encre.' 

Deuxième registre. — 

fo..l=. .C£M]<=^1^SpP.nlomi 



2. Voir LiBBLEiN, Dictionnaire des noms, n* 1051. 
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CXXXI. — stèle cintrée. Inscription gravée. — Calcaire. H., O'^TS. — N<» 357, 
S. 2274, R. 389. — Épitaphe officielle de TApis de l'an IV de Darius. 

Premier registre. — Dans le cintre, le signe du ciel; au-dessous, le disque iCte. 
A la gauche de la stèle, § rV N-r-n- J ^^ marchant, coiffé de l'uraeus. Devant lui, 

le î^j|^<= f ^g^^i'flÛîâ 1» agenouillé et suivi de son ka (la bannière est vide). Entre le 
dieu et le roi, une table chargée d'offrandes. 

Le second registre renferme une inscription de onze lignes, très mutilée : 



1 fc^ 



ÎP^1»l&>'^'W^irS!iln'klL,l>.] 



1. Les restitutions soat faites d'après le texte des stèles officielles de Nékao, d'Amasis, et<^. 
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îkf::i:^^i]:,':[^]±M(EË]if^c'] 






CXXXII. — Stèle cintrée'. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0»60. — N» 359, 
R. 537. 

Premier registre. — § n ^^T ^^^^ut. Devant lui, une table d'offrandes avec la 



fftw^ , 



Deuxième registre. — 



-^ 



CXXXIII. — Stèle cintrée'. Inscription tracée à lencre noire. — Calcaire. H., 0™33. 
— N« 364, S. 2303 (4067). — Apis de l'an XXXIV de Darius. 
Dans le cintre, le disque ailé. 
Premier registre. — Apis, 8 y,^^' allant à droite. Devant lui, trois personnages 



1. Publiée par Mariette, Fouilles^ pi. XVI. 

2. Voir LiKBLCiN, Dictionnaire des noms, n* 1230. 



TEXTES PROVENANT DU SÉRAPÉUM DE MEMPHIS 



^ :»kn I I I 



Deuxième registre. — 
iBPlf 1 ^ i^^i^ ^ blanc 



9 



iO 



12 



Cette dernière ligne est en caractères beaucoup plus petits que ceux du reste de 
Tinscription. 

CXXXIV. — Stèle cintrée. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0°»30. — N« 365, 
R. 529 (inv. 421-350), 4009. 

Premier registre. — Apis debout, X vv ^*» T ' ^^^^"* ^ droite; devant lui, une table 
d'offrandes, accompagnée de la légende : i i iSi^iû, et trois hommes 
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3.; 11*^?' 



(sic) 



Deuxième registre. — 



(sic) 

(sic) 



CXXXV. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0™30. 
— N" 366. — Apis de Tan VI de Darius. 

Premier registre. — Cette partie de la stèle a beaucoup souffert : on ne distingue plus 
de la scène d'adoration qu'un personnage prosterné, ^^. Parmi les graffiti démotiques, 
hiératiques et hiéroglyphiques confus qui recouvraient tout le champ de ce regist re, on 
distingue encore les groupes suivants, tracés en hiéroglyphes cursifs : ^^W \\\\\\ 

Deuxième registre. — Le deuxième registre est occupé par une inscription de 
seize lignes ainsi disposées : 1° Trois lignes horizontales : 



wîo7v«^yv/r'-'-^''r/'<^/'-'/v-.^^ 



IfJn^Pîï^ini'on n^ l....„,.;;, ...,.„„.:„„„.., ...., 

(.tic) 

2° Dix lignes en colonnes : 

(sic) 



Y,''mi7,y//r///y'///:'////w:'//, 







6Cb 

I. 



feisXoHii^iT^anji^nf^-îi 



^ 
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(sic) 



11 



I K^.M^....Mà T o fllh 



n 




3** Trois lignes horizontales : 







CXXXVI. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0"* 17. 
— N<> 374 (inv. 421-347). — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Premier registre. — Apis allant à droite; devant lui, un personnage debout, en 
adoration, ^; les légendes sont détruites. 

Deuxième registre. — Brisé au bas; le texte est presque entièrement détruit par 
suite du soulèvement de la couche supérieure de la pierre. 







$m- 






CXXXVII. — Stèle cintrée*. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0™28. — N* 378 
(3010), R. 531. 



1. Publiée par MAïUErrR, Fouilles, pi. XLVl. 

RECUEIL, XXUI. — NOUV. 8ÉR., VII. 
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Premier registr e. — Apis allant à droite; lég. : jPl H \, ]n» au-dessus duquel 
plane le disque ailé, A; devant le dieu, un personnage en adoration, ^ . 

Deuxième registre. — 

(fie) 



2 



CXXXVIII. — stèle cintrée. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0" 21. — N" 383, 
R. 532 (inv. 421-366). — Apis de l'an XXXIV de Darius. 

Premier registre. — Apis, 8 i? ^B. allant vers la droite; devant lui, un personnage 
nommé [Jlj] 7^^ ^.debout. 

Deuxième registre. — 



-fi^. 



CXXXIX. — Stèle cintrée. Inscription gravée et peinte : il reste des traces de 
couleur verte dans le creux des hiéroglyphes.'— Calcaire. H., 0°*245. — N** 388 (inv. 
421-36-3061). Ancien n° 280 de la salle historique, armoire A. — XXII® dynastie, 
Apis VP. 

Premier registre. — Apis allant à droite; devant lui, une table d'offrandes et un 
personnage agenouillé. Le tout sculpté en demi-relief plat. On a ajouté à l'encre noire 
différents détails, de manière à simuler un naos surmonté d'une rangée d'urseus, au 
milieu duquel la scène d'adoration a lieu. Au-dessus du dieu, on a également tracé un 
disque ailé. 

Deuxième registre. — 
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4 n I I I 



I I I -^ 
D 






Cette stèle a été découverte, le 27 février 1852, à l'extrémité nord des petits sou- 
terrains du Sérapéum. 

CXL. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0" 315. — 
N* 390. — Apis de l'an XXXIV de Darius. 
Dans le cintre, le disque ailé. 
Premier registre. — Apis, ||l§n ^^T» allant à droite. Devant lui, une table 

d'offran des e t un personnage en adoration, Nj, derrière lequel on lit l'inscription sui- 
vante: ^Ql^g^i]. 

Deuxième registre. — En colonnes : 






•tn 



|}!i 









CXLI. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0°"26. 
— N^ 391. — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Premier registre. — Apis, 8 Z^^^ J |, allant à droite; devant lui, un person- 
nage debout, en adoration. 

Deuxième registre. — En colonnes : 
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®-=>D J, 



nm^inws"!^iistQ-^sîiTi(fp 



*D 



5/\(?) 



1 



m 




10 o 



(?) 

ni^^ — i — •<2>- zzz: n a t=3 -<s>- j 
il^i^^z::^ £^ ^;:i::35 -H#— .Bï^ ^^z::^ JJ 



Au-dessous, une ligne horizontale, dont il ne reste que : 




Cette 



inscription est très endommagée par suite de Técaillement de la surface de la pierre. 

CXLII. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0«22. 
— N« 394 (4045). — Apis de l'an XXXIV de Darius. 

Dans le cintre, le disque ailé, armé de deux urœus au cou desquelles est passée une 
croix -T*. 

Premier registre. — Apis, 8 ^ ^ > allant à droite; derrière lui, de nouveau, la 
légende j^^l^. Devant lui, un personnage, j (j^§ ^ j^ | J^-^ ^ j^^ 

^. 14 I ^' /i> debout, tenant ^-S> et versant une libation, |v, sur une table d'of- 

fraudes, eâra, supportant deux vases, ^ et 5. 

Deuxième registre. — Inscription en colonnes : 







;»Mj,ri8i)-? !,□ 



EI?V^^^Sii^^l 
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(w) 



Cette stèle est très endommagée. 

CXLni. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0"18. 
— N^ 398 (4033). — Apis de l'an XXXIV de Darius. 

Premier registre. — Apis allant à droite, S ^ ^^ ^ |; devant lui, une table d'of- 
frandes et un personnage en adoration, ^, nommé « ï § f|||) 11 ^T*^ w * 

Deuxième registre. — 



o 
'Cl 






n II 



{sic) 



10 






W— V\\^ 
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Cette dernière ligne en caractères plus petits et semi-hiératiques. 
Sur la tranche droite de la stèle, une inscription de deux colonnes, rédigée- en 
caractères hiératiques et hiéroglyphiques : 



1 

AAAAAA I 



-^-<2>- I .^i^^;:i::35 aaaaaatJiI 



CXLIV. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0"20. 
— N° 399 (inv. 421-383), 4060. — Apis de l'an XXXIV de Darius. 

Dans le cintre, le disque ailé, ^=^ |fl . 

^ © IV p=^ 

Premier registre. — Apis, Jj S ^^^ ff||l fî • Devant lui, une table d'offrandes 

et un personnage nommé 1 û ®^ 8 ^^^^^^ J I n^^ I T "^^ A ' faisant le | • , 3| • 
Deuxième registre. — 



1 q&xro-^nfDSi^^MAV 
îpmîirof!i™g!iBi°M2iP 

Très endommagée par le soulèvement de la surface de la pierre. 

CXLV. — Stèle cintrée. Inscription tracée à Tencre noire. — Calcaire. H., 0™24. 
— N« 401 (137). — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Dans le cintre, le disque ailé. 

Premier registre. — Apis allant à droite; lég. : 8 jv ^^T- Devant lui, une table 
d'offrandes et le |1 ^^ S, en adoration, N|. 

Deuxième registre. — 

X AAAWft O I O <=>^ f^>^^ I IjÛL I I i «U -^^ AAA/V\A è AWVAA M? « ... > ^h-ss^ AAAWV è WSAAA 



2 n< 
I 1 



2. La partie soulignée do rinscripiion est écrilo en rouge. 
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TSîir?^-— "^°^""^ 



\-ù- 



^ I I I 






A/VA/VNA 



CXLVI. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H , 0™17. 
— No 402 (inv. 421-394), 4150. — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Premier registre. — Apis allant vers la droite; devant lui, un personnage âge- 
nouille,^, nommé Î^I^^J^J^^J. 

(ne) 

Deuxième registre. — 



(«c) 






D (^ 



;V^. 



Ck Uû' 



(«c) 



i!?%^rpPirp 



CXLVII. — Stèle cintrée. Inscription tracée à Tencre noire. — Calcaire. H., 0™ 16. 
— N^ 463 (inv. 421-398), 4169; — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Dans le cintre, le disque ailé. 

Premier registre. — Apis, o ^ Jl'i' allant vers la droite; derrière lui, écrit à 
l'encre rouge, le nom Um^^^- Devant le dieu, une table d'offrandes et un person- 

nage nomme ^ j)* ^i^ adoration, ^. 

Deulième registre. - | ^(|^°i Jj^o'] j^^ 



n I 






CXLVIII. — Stèle cintrée. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0"^145. — NM04 
(inv. 421-382), R. 533. — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Premier registre. — Apis debout sur une estrade ornée de ïï et de ^ alternés. 
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Devant lui, un autel, TT , supportant un pain rond et une fleur de lotus épanouie. Lég. 

du dieu : l II Tl i rlS i g v,- Près de l'autel, un homme debout, une main élevée, l'autre 
tenant un rouleau de papyrus; il est vêtu de la peau de panthère. ï ®^ 1 | joR | jR • 

Deuxième registre. — Presque entièrement détruit : il ne reste plus que deux 
iignes mutilées : 




IfSŒSlMliSllJÎBlTO 



CXLIX. — Stèle cintrée. Inscription tracée à l'encre noire. — Calcaire. H., 0™ 185. 
— N« 405 (inv. 421-366), 4056. — Apis de l'an XXXIV de Darius. 

Dans le cintre, le disque ailé. 

Premier registre. — Apis allant vers la droite; devant lui, un personnage en ado- 
ration. 

Deuxième registre. — En colonnes : 



î[i]?^--°i^^ 






jt.^ 






CL. — Stèle cintrée. Inscription tracée à Tencre rouge. — Calcaire. H., 0"^ 17. — 
N« 406 (inv. 421-390). — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Premier registre. — Apis allant à droite; devant lui, un homme en adoration, ^. 



Deuxième registre. — 



lèFn^iK î^enviii 



(«c) 



»j:â-j 



CLI. — Stèle cintrée. Inscription tracée à Tencre. — Calcaire. H., 0™20. — N^ 407 
(inv. 421-393), 4003. — Apis de l'an XXXIV de Darius. 

Dans le cintre, le disque ailé. („c) 



Premier registre. — Apis allant vers la droite, lég. : S ZH v^^ 
une table d'ofirandes et un personnage agenouillé, N| . 
Deuxième registre. — 



-^ ^ ^=1^.=^. 



.i® 



; devant lui, 






3 AAA/WA /• ^1 AA/VNA/V \f AA/NAAA 
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CLII. — Stèle cintrée. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0™15. — N^408. 
Sans représentation. 

CLIII. — Stèle cintrée. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0°»25. — N^ 409, 
R. 534 (inv. 421-403). — Apis de Tan XXXIV de Darius. 

Dans le cintre, le ciel supporté par des sceptres 1; au-dessous, le disque ailé, d'où 
tombent deux uraeus. 

Premier registre. — Apis, 8 "y ^^ jj'^, allant à droite; devant lui, un personnage 
en adoration, ^, vêtu d'une longue robe. 

Deuxième registre. — 



iDi>i?vmiir,fîi 



'"*™°lkkiV2U^ 



U) 



(*if) 



n I 



(lie) 

CLIV. — Stèle cintrée'. Inscription gravée. — Calcaire. H., 0°»28. — N<» 410, 
R. 535. 

Premier registre. — |q^ jl'^j^ a^'»"* à droite. Devant lui, le | ^If 0]]"^" j □ 
yT? agenouillé, près d'une table d'offrandes. En haut, dans le cintre, le disque ailé et 



le ciel. Les textes, pour ce registre, sont simplement tracés à l'encre. 
Deuxième registre. — 



1. Voir LiEBLEiN, Dictionnaire des noms, n» 1216. Publiée par Mariette, Fouilles, pi. XVII, et par 
BiiUGscH, Thésaurus, p. 989. 

RECUEIL, XXIII. -— NOUV. SÉU.. VII. 1^ 
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(sic) 






sn,/L^^<=>^M,o oa i^^-^o.j 



AA/WVA yVW\/>A 



CLV. — Stèle cintrée. Inscription gravée, travail rude. — Calcaire. H., 0°*84. — 
No 413 (inv. 421-399). — Apis de I an XXXIV de Darius. 

Premier registre. — La représentation ordinaire, qui était ici tracée à Tencre, a 
été effacée; il ne reste plus, à gauche de la stèle, qu'une inscription de trois lignes, à 
Tencre noire, dont les premiers signes ont été gravés : 

Deuxième registre. — 



1. Les #, O, O »out écrits O dans rorigiiial. 
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(sic) 






A/VWNA V y I 

Cl. 



'i 

7ji; 



/vwvw A^A/w^ /wx/v/w 
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PAU 

V. SCHEIL, 0. P. 

LVI. Inscription babylonienne d'un roi achéménide. — Dans une lettre écrite sur 
le Tigre en décembre 1898, adressée au Recueil de Travaux où elle fut publiée (t. XXII, 
p. 123-127), je signalais une inscription cunéiforme sur plaque de marbre, rencontrée 
à Mossoul et dont Tauthenticité me paraissait suspecte, malgré la parfaite exécution de 
bon nombre de signes. Je la produis ici tout au long : 






46 



-"î 






•-W- 






Anaku J Ku-raà (?) 6a/Ta J A-ha-ma- 

nié-àt"' 
ê-nu-ma bîlu su a-na 
mu-sa-ab àar-ru-ti-ya 
i-na ir-si-it 
KÂ-DINGIR'RA-KI sa ki-rib 



« Moi, Cyrus, roi, Achéménide : 

En ce temps-là, cette maison pour 

le siège de ma royauté 

sur le terrain 

de KÂ-DINGIR-RA (Babylone) qui est 

au milieu 
de Babylone, je construisis ! » 



Ba'bi'lu(ki) é-pu-us-ma. 

Un mot certain de la première ligne est Ahanianissi\ ^<^< e.«rt écrit comme s'il 
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constituait quatre signes. {^>- est aussi disloqué, comme s'il y avait ^^^ >^ eè-bar, 
en groupant ^ avec le signe précédent. L'aspiration qui suit généralement ce nom 
manque. Mais ^ ^^, qui termine la ligne et dont aucune lecture sanis, àaman, 
karnts^ etc., ne donne un sens satisfaisant pour ce contexte, ne peut être autre chose 
que le signe ^►►, vu et rendu de travers par un scribe ignorant ou un faussaire. 

Ahamaniàsi* est précédé, comme il convient, du clou perpendiculaire. (Voir Les 
Textes achém.j Bezold, 93, ult.) 

Cela acquis, comment faut-il lire le nom du titulaire de l'inscription? Et d'abord 
le signe qui précède J Ahamanisèi* est celui de èarru, « roi )), ^^ . Seulement, au 
lieu d'obliquer pour la dernière moitié, on Ta rendue tout à fait horizontalement ^^, 
et on a disloqué le signe, tout comme il a été fait dans ^►^ qu'on a placé perpendi- 
culairement pour ^ et obliquement pour ►►, et qu on a aussi disloqué. Comme le 
nom Ahamanisèi^ est précédé du clou perpendiculaire, il est presque impossible que 
le nom royal lui-même n'ait pas pareillement ce clou perpendiculaire en tête; et c'est, 
selon toute apparence, le clou terminal du premier signe. De cette manière, le texte 
s'ouvre par quelque chose qui ressemble au signe ^^ de basse époque, et qui doit se 
lire ici anaku, ainsi rendu à tort ou à raison. 

En théorie, ku a bien cette valeur (Brunn., 10522), mais on ne la trouve point 
dans l'application, surtout dans les textes du genre de celui qui nous occupe, où anaku 
est exprimé par J J^ ou par J^f*"^! J^- ^^ scribe n'était-ir qu'un copiste et n'a-t-il 
pas aperçu le clou initial qui se confondait avec la ligne de l'encadrement? Ou bien 
était-il élamite et s'est-il imaginé que, de même quen anzanite où dans -J ^yyjt: u 
qui signifie « moi », il n'y a que le deuxième signe qui compte, ainsi pouvait-il en être 
en babylonien dans J J^? Quoi qu'il en soit, il ne peut y avoir que anaku, suivi du 
clou prédéterminant le nom propre à venir. 

Mais quel est ici le nom propre? La première partie est encore, d'après ce que nous 
venons de dire, ku. Dès lors, dans la série des rois achéménides, il n'y aurait a priori 
que le nom de Kuras, « Cyrus », qui dût pouvoir s'adapter ici. Dès lors, aussi, le grand 
signe qui nous reste à expliquer devrait être raà ou ra-as. Dans le premier cas, nous 
aurions affaire à EjT^y Ëjppf^ qui se confond avec E TTT^[ ^t qui aurait la valeur roÈ 
à cause du signe enclavé (outre sa valeur gir, mir), comme inversement ^ raè, kaà 
doit aussi avoir la valeur gir, d'où girru, synonyme de harrânu, « chemin ». Cette 
explication n'est que spécieuse. Peut-être notre scribe a-t-il simplement combiné les 
deux signes E^JJ et ^, bien que le ra de la cinquième ligne soit irréprochable. Mais, 
dans le même texte, alors que ^JJ est fort bien fait à la ligne troisième dans mu-éa- 
ab, il ne Test plus à la ligne cinquième dans sa kirib. 

J'incline à lire Ku-ra-as ou Ku-ras, plutôt que Ku-mir ou Ku-bar (E)^), et, 
comme on ne saurait assez baisser l'époque de notre texte, s'il est authentique, à cause 
de sa forme décadente, je l'attribuerai à un usurpateur de ce nom, aux temps des 
Séleucides ou des Arsacides. 

Dans la ligne deuxième, le signe é est allongé d'une façon démesurée. Le reste et 
toute la ligne troisième sont correctement gravés. On peut remarquer dans le mot 
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èarrutiya l'emploi du signe URU, RU pour ^JTT. emploi qu'on ne trouve guère dans 
ce mot qu'à l'époque de Nabuchodonosor. Dans la ligne quatrième, afin de combler 
l'espace disponible, le scribe a disloqué en trois parties ma-hi-tià le signe simple ^^J. 
A la ligne cinquième, le premier signe KA (Bâb) n'est pas incorrect, absolument parlant; 
cependant il s'en faut qu'il se présente ailleurs sous un aspect si simple et si sommaire. 
On peut en dire autant du signe /c/, trois fois employé dans le reste du texte. 

A la ligne troisième, le signe èa^ comme nous l'avons dit, n'est pas différent du 
signe classique babylonien, mais à la ligne cinquième, pour combler l'espace, on l'a 
allongé outre mesure. 

Enfin, contre l'authenticité du document, on ne peut élever aucune objection tirée 
du style môme. La phrase ainsi établie est bien correctement babylonienne. 

Le fait de l'emploi de enuma comme adverbe n'est pas nouveau. 

L'expression même de ina irsit KÂ-DINGIR-RA-KI sa kœib Babilu ki, si 
étrange qu'elle paraisse, puisqu'elle signifie « sur le terrain de Babylone (idéogr.) qui 
est dans Babylone (phonét.) »), ne doit pas nous ébranler, puisque la même locution 
se trouve dans le grand texte de Nabuchodonosor, VII, 39-42 : adtnanim sarruti ina 
irsiti Babili àa kirib Babili, où aussi une portion de Babylone porte plus spécialement 
ce nom et se trouve enclavée dans Babylone, au sens large. 

LVII. Premier texte de la deuxième dynastie de Babylone, dite dynastie de 5/S- 
HA ou Aha[kt) qui est aussi Tuba ou Tubu(ki), cf. R. II, 57, 73, 6, et R. IV, 38, 12, 

Hommel a contesté l'existence de cette dynastie qu'il appelle apocryphe. Halévy 
la fait exister parallèlement à la première dynastie dite de Babylone. 

Le texte suivant, que j'ai rapporté autrefois de Sippara et qui est actuellement au 
Musée de Constantinople, nous éclaire définitivement sur le premier' point, mais laisse 
ouverte la question du rang à assigner à ce groupe de rois. 

Il s'agit d'un fragment de tablette noire, cuite (non numéroté), qui portait proba- 
blement un contrat de partage de biens avec sa suscription historique, mutilé sûr toute 
la longueur au commencement des lignes et sur toute sa largeur au bas de la tablette. 

. . . eqlu ha'ma{^.)-tum US-A-DU, . . 

. . . Ê'RU'A KI-SLAH ita bit Zittu [ilu] Samas 

. . . {AN)ZA'KAR-RA :;ittU'ma['>) AmiL . . 

TIG'LAL ^a... 

, . . ^AR eqlu èU-NIil) AK 

. . ni ma AB-UL 
. . . tum US-A-DU Im-gur Sin 
IfS-A'DU Im-gur Sin 



[pân]... (ilu) Nin-ip NU-AB(ES) {nisakku) 

[pan].,, ul'te {an) NIN-LIL-LA{L) 

[pân].. . é(?) fe/(?) mâr (ilu) DA-MU A-ZU 
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[pân]. . . [D]un-gi 3lS-SlS-A-NI (ahésu) 

[pân]. . . ((lu) [Ninyip mâr Amil (ilu) LU{'>) A-RA-ZU('>) 



C -T<^ ^ î^ JT fci^ 
ItT ^ ^TT ti> ^ tf= ïï 

[arah.,. ûm...] MU-Uf^-SA [Daymi-iq i-li-su sarru 
dur ([BA]D) Ni-si-in MU-RU-A 

« Année qui a suivi celle où Damiq tlisu, roi, a (re)construit l'enceinte de Nisin. » 

Il va sans dire qu'il ne peut s'agir ici d'un autre l'oi que du troisième de la seconde 
dynastie de Babylone, encore orthographié Dam-ki iM-su et ^*^^| i[-li-èu\ dans les 
listes royales. Toute la dynastie est donc authentique et non apocryphe. 

Quant au rang à assigner chronologiquement, parmi les dynasties, à celle qui 
comptait Damiq ilisu, il ne ressort rien de notre texte. Le type de récriture est une base 
trop infirme pour y appuyer l'antériorité ou la postériorité d'une époque par rapport à 
une autre époque. J'affirmerai toutefois, sous toutes réserves convenables, que notre 
texte m'a paru antérieur à ceux de Hammurabi, bien qu'il soit de même famille au 
point de vue graphique. C'est Timpression que j'ai marquée en tète de ma transcrip- 
tion (1895) avant même de m'apercevoir de quel roi était la suscription. 

Du fait de la présence à Sippar de cette tablette de Damiq ilisu, il résulte assez 
clairement que ce roi et toute la dynastie ont, en réalité, régné en Babylonie et sur 
Babylone même, bien que le siège de leur gouvernement ait pu être dans une autre 
ville; tout synchronisme avec une autre dynastie babylonienne est donc improbable. 

La mention de la reconstruction de l'enceinte de la ville de Nisin (Isin) ne précise 
rien. Cette ville fut prise, ruinée et reconstruite, plusieurs fois. 

LVIII. Glane à Suse. — Je trouve dans le premier volume des Mémoires de la 
Délégation de Perse (paru chez Leroux) quelques bribes d'inscriptions que j'isole de 
leur cadre archéologique pour les commenter ici : 

Page 64, fig. 52. Sur une grande amphore mesurant environ 1'" 50 de haut sur 0" 40 de 
diamètre, on lit en monogramme les lettres grecques AM, signature du potier, ou 
chiffre de la mesure, a \x[zz-^rc^T,q) ^ c'est-à-dire 1 m. 

Page 90. Figure une base de colonne achéménide avec Tinscription trilingue. 

y H(-si--ar-si sarru i-gab-bi ina silli sa 
(ilu) A-hu-ru-ma-az-da- bîtu a'[ga]'a T 
Da-ri-ya-a-mus sarru abu-u-a al-tu-u-a 
su-u i'te-pu-us-su. 

« Le roi Xerxès dit : Sous la protection d'Aurmazda, cette maison, Darius 
mon propre père l'a construite. » 



r 
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La phrase se trouve presque mot pour mot dans le text^ C et C* de Persépolis. 

Pour les trois versions, voir Bezold, Die Achàm. Inschr.y p. 40 et 42: 
Weissbach, Die Achani, Inschr, IP^r Art, p. 83; Weissbach et Bang, Die 
AUpers. Inschr., p. 42. 

Page 110, Cy.lindre-cacliet au nom de Du (ou Tarn-) ma, . ., mâr A-pil KU-BI (f) 
[Arad] ilu Mar-tu. Caractères archaïques. 

Page 130, fig. 315. Mesure de capacité 'à 1 qa plus 1 sa. Caractères babyloniens 
modernes. Des deux côtés, une poignée servait à saisir le vase. Il est impossible 
de restituer les deux diamètres et la hauteur du vase, et, par conséquent, d'en 
calculer le volume total. C'est assez de constater qu'il existait de ces mesures 
portant l'évaluation de leur capacité, et de pouvoir espérer trouver un jour un 
échantillon mieux conservé. 

Fig. 314. Vase au nom de Iksersa, Hisi'arsa (Xerxès). 

Fig. 316. Vase au nom de Artaxerxès. 

Page 137. Poids en forme de canard, avec l'inscription en caractères archaïques, 
5 rna-nay 5 mines. 

Page 168 et suiv. Sommet de kudurru. Cette pièce est sans contredit d6s plus intéres- 
santes tant par ce qu'elle nous donne que par ce qu'elle nous promet. Il s'agit 
d'une pointe de kudurru avec les emblèmes divins accompagnés des noms cor- 
rélatifs de divers dieux. Quelques-uns de ces noms sont comme martelés; mais 
nous pouvons, dès maintenant, espérer identifier un jour sur un exemplaire 
mieux conservé, tout le panthéon babylonien avec les divers symboles qui le figu- 
raient, contribution importante, s'il en est, à l'étude de la religion des anciens 
Babyloniens. 

Et d'abord, sans plus, disons qu'il ne s'agit pas de jsodiaque dans cette affaire. 
L'ensemble des reliefs qui figurent sur les kudurru se réfère aux dieux nommés 
dans le texte du kudurru (avec omission ou addition, on peut le préjuger), aux 
dieux protecteurs du droit et vengeurs de toute violation éventuelle de la pro- 
priété. D'après le kudurru de Nazimaruttas (voir le volume des Textes élamites 
sémitiques), les dieux étaient représentés par leurs figures, usurâte, ou par leurs 
armes, kakké, ou par leur siège ou résidence, subâti. En effet, tous les symboles 
connus ont l'aspect matériel d'une de ces trois catégories. C'est ainsi qu'il y a un 
parallélisme parfait, comme je l'ai fait remarquer il y a longtemps, entre la série 
des emblèmes de la stèle de Bêl-Harràn-bêl usur et les dieux invoqués dans le pro- 
logue de cette inscription {Rec, de Trav., t. XVI, p. 176). 

Le fragment fondamental qui nous occupe laisse facilement reconnaître éamas, 
Sin et Istar; les noms ont disparu, car ils s'y trouvaient. Au dernier plan, à gauche, 
se trouve assis un dieu dont le nom commençait par ^^ Gu, . ., ou bien ^>^ 
Nin, .., c'est-à-dire Gula^ ou Ninip, ou Bêlit, ou un de ces dieux si nombreux 
dont l'idéogramme débutait par Nin, « seigneur (ou) dame ». 

L'objet placé devant les mains de ce dieu est une lampe et figure le dieu Nusku 
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►►^ ri[=]^y. comme je l'avais deviné avant la découverte de ce document-ci, en 
me référant à ce texte de Craig {Relig, Text.^ I, pi. 35). 




< 
o 



u 

Q 



CL* 



« 
^ 



O 

o 



s 



Ci 
•2 






A-ria {ilu) A^uslm béll sur-bi-e da-a-a-an i. . . 
nûru nam-ru mu-nam-niir mu-si-ti èame'[é\ (?). . . 
{ilu) ellu mul-lil ilu u arnilu mu-nam-mir e[-tuti]. . . 
(ilu) Ahisku sur-bu-u [ilu) qar-du qa-inu-u limnûti . . 
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5 mu-se-rib ur-ti u ie-e-me pa-qid an-nt-[é]. . . 

na-din àur-qin-ni mu-sah-mit tak-li-me a-na [nièê] ... 
mâr Ê-kiir éur-bu-u sa ki-ma {ilu) Nannarri. , . 
mut-tah-bil pa-ra-as (ilu) Bêl-u-ti na-sir pi'i\is~ii\ 
ha-a-a-if ur-ti gim-ri mu-ée-rib te-ri-e-ti 
10 da-a-a-an kit-ti ba-ru-u ka-rctà niàé sa. . . 
mu-ub-bi'ib kit-ti u mi-àa-ri. . . 

que je traduisais ainsi dans la Reçue de l'Histoire des Religions, en 1897 : 

« A Nusku, maître grand, juge [des dieux]. . . 
lumière brillante, qui éclaire la nuit. . . 

dieu auguste qui illumine le dieu et Thomme, qui éclaire l'obscurité, 
Nusku, grand, vaillant, qui brûle les méchants, 
5 promulgue loi et décret, châtie la fauté! 

Donateur des offrandes, qui fait ardre la révélation aux [hommes] . . , 
fils d'Ê-kur, le grand, qui brille comme Nannar. . . 
porteur de l'oracle de la Souveraineté, gardien des décisions, 
il sait toute législation, il insère les lois (dans le cœur)! 
10 Juge du droit, il voit l'intérieur de l'homme. . . 
fait luire le droit et la justice. . . » 

Matériellement comparant, ce sont les mômes attributions qu'on trouve dans 
la poésie chrétienne appliquées au Saint-Esprit. 

Sous la lampe-Nusku, est assis et nommé Êa, sous la triple forme possible de 
ses figurations, usurtu, àubtu, kakku, dessin, trône, arme. Antilope finissant en 
poisson, turahu-nûriu, nich^ ou temple d'où Êa paraît sortir, et massue se ter- 
minant en tète de bélier. Ces trois formes apparaissent plus parfaitement encore 
sur le kudurru de Melisihu (Textes élam. sémit,). 

Le volatile qui vient ensuite pourrait bien être (ilu) KA-[DI] ou un (/7m) 

L'arme voisine est certainement le symbole du dieu kassite [$uqaymu-naj 
dieu Nergal, d'après le Vocabulaire kassite, recto 13. (Ce document ajoute Nusku 
à Nergal, mais il n'y a pas lieu ici à cumulation, puisque Nusku a déjà son emblème.) 

Le n^ 13 doit être U-BUR ou plutôt U-ZAG qui est Nabû bêlu aèaridu 
(Brunn., 8823). Dans la stèle de Bôl-IJarrân-bêl usur, Nabû est figuré par un 
ciseau de sculpteur comme dieu des lettres; mais ici, nous le voyons, non sous la 
forme de ce symbole, mais plutôt comme serpent à tète de tigre ou de lion, avec 
une partie du corps dissimulé, faute de place. Le grand serpent A nu seul est 
toujours figuré en entier. 

Le n* 7 est certainement le dieu ZA-MAL-MAL ou ZA-GÂ-GÂ, forme de 
Ninip, au pays de Kis. C*est encore un serpent terminé par une tête d'aspect sin- 
gulier pareille à celle du Set égyptien. 

RECUEIL, XXIII. — NOUV. SÉR., VII. 13 
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Enfin, le dernier dieu assimilé est Marduk, ►►^ ^^^T» sous la forme d'une 
lance, comme sur la stèle de Bêl-Harrân-bôl usur où cette arme est ornée de glands, 
à la jonction de la haste et du fer. 

Avec cette base, il reste un beau travail à faire sur l'ensemble des kuduvru 
à reliefs. 
Page 176, Fragment de relief de kudurru. On y voit Adad fulminant sur son taureau, 
comme ailleurs inondant. 

L'emblème de Marduk y figure aussi, sans nom : mais le prêtre qui accomplit 
un rit devant cet emblème porte l'inscription : salmu sa J US (ilu) Marduk, 
« image de Zikir (ilu) Marduk ». 



PAAPIS 

VON 

WiLHELM SpIEGELBERG 

Dass der manethonische' « Amenophis Sohn des Paapis » mit n )^ n ^ 

I /WVNAA Ck D cil I U Cti 

A^m^n-hPt^p si H^p^ identisch ist, bat Erman, A, Z., 1879, S. 147, erwiesen. Die Iden- 
titat der ersten Namen liegt auf der Hand*. In naiin;* glaubte Erman ^^ mit Artikel 
sehen zu durfen. 

Indessen ^ H\p\ ^*.iie*, mit Artikel wûrde **airi< (aus P-^h^p^) lauten. naaTciç 
kann nur aïs n. pr. ^ ^ mit dem Possessivartikel erklârt werden. <( Der des H^p^ » 
ist nàmlicli die jungere Form des alten s; H^p^ « Sohn des H^p^ ». Dièse spâte 
Wiedergabe von si a Sohn » durch n*. làsst sich auch in einem andren Beispiele 
belegen. Fur den alten Namen ^^^^ j] ^ 'Apji^dic tritt spàter (von der Ptolemâer- 
zeit an) die Nebenform 'Apira7;(ji<; auf. Beide bedeuten « Horus, Sohn der Isis », und auch 
hier steht fur s) « Sohn » der Possessivartikel. 

Dièse genealogische Bedeutung des Possessivartikels làsst sich auch sonst nach- 
weisen, nàmlich in der àlteren Yorm pn, welche spàter durch n*. abgelôst worden ist*. 
Die àlteste Stelle, die ich dafur kenne, datiert aus der Regierung des Schabaka {A. Z., 
1896/84, A. 2) N « der Sohn des N » ein spàteres Beispiel ^ ist Canopus, Z. 2. 

Aus dem Vorstehenden ergiebt sich also, dass das manethonische « Amenophis, 
Sohn des Paapis » aus **.juLeiiioçÇe n*.2^«.iie = « Amenophis, Sohn des H<^p^ » miss- 
verstanden worden ist, indem ■*n«.2^«.ne : iutzi^ irrtiimlich als Vatername verstanden 



!• S. Lepsius, Chronologie^ S. 318. 

2. Vgl. Sethb, Verbum, l/§ 214. 

3. So ist natûrlicb anstatt des ûberlieferten riaaTric zu accentuiereo. 

4. Fur dièse Losung s. P. 7/242. Das (I batte also den Lautwen K und war wohl schon im N. R. ver 

schwunden, da es keine Spuren (Vokalbrecbung) hinterlassen bat. 

5. S. Lbmm, Kleino koptische Studien, XVIII, S. 78 ff. 

6. S. EiiMAN. N. Gr., § 35. 
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wurde. Das ist uin so begreiflicher, als ja ein n. pr. naâmc sehr wohl existiert haben 
mag, das zu den hàufigen na- bildungen mit Gôtternamen gehôrte\ 

In der Ptolemàerzeit schrieb das Demotische în der Gruppe /^^K-f'*' den Vater- 
namen noch richtig. Fur die Gruppe ,[7) = H^p^ vérweise ich besonders auf ^î^î^f'J' 
= hierogl. ^§^^ in À. Z., 1884, S. 107. Im ûbrigen Rosett. 18, Rhind, %f1. 

Dîimit gewinnen wir nun auch die sichere tJbersetzung fur die Titel, welche 
Revillout [Revue égypt., III, 131) so ûbersetzt hat : « prêtre gardien de tous les 
actes de Pahotep n hoou (de Kak), qui sur la montagne de Djême, 1 epistate du basi- 
licogrammate Amenhotep, fils de Hui, le dieu grand, — Amenhotep. . . » In Wahrheit 
steht aber folgendes da — ich lege dabei P. Berlin 3111 zu Grunde — 

WTi'pv^ (?) p H'hPt^p n p-h^b np-b^k to^b wn-pr (?) n «/ . . . n^b 5^«*' stnî A^m^n-hPt^p 
p«(?) //«/)« — A'm^n-hPt^p, « der Pastophor der Ruhestâtte des Ibis (und) des Sperbers, 
der Priester und Pastophor des Hauses aller Schriften (o. à.) des kôniglichen Schrei- 
bers ^Am^n-hPt^p, Sohnes des H^p^, — A^rnfin-hH^p ». 

Es liegt hier also derselbe Titel vor, welchen P. Turin VI (éd. Peyron) mit 
na<jTo<popoc 'A|ji6vw<pioc (xo)û èv to(Tc) Mefxvovéot;* kurz zusammcnfasst. Das Demotische giebt 
die Sohnschaft durch das bekannte /, fur welches ich Demotische Studien, I, S. 15, 
die Lesung sî zweifelnd vorgeschlagen habe. Ich môchte aber jetzt glauben, dass die 
demotische Wiedergabe ,f7|^£L('> von *«ju.€n(A)^e n*.^«.ii€ dem / den Wert n*.* zuweist, 
den man ja schon auf Grund des entsprechenden Féminins t*. « Tochter des » (s. Spie- 
GELBERG, a. 0.) crwartct. 

Als Hauptergebniss dieser Ausfûhrungen môchte ich noch einmal betonen, dass 
der Name des Vaters des àgyptischen Weisen H^p^ (*'Amç) durch den missverstandenen 
Possessivartikel n*., welcher die Sohnschaft bezeichnet, zu einem naamç geworden ist. 



1. Spibgelbbuo, DeniotischcStudlen, S. 27, § 9, 1. * 

2. Die Lesung der Gruppe ist noc h zwe ife lbaf t. Fur meine Lesung ist P. Rhind, 3/1, 4, bestimmend, wo 

^^^^ml^^ : ^^k é* ^J = .^s» r A ^^^ ^^^ Zvveck der Einbalsamierung vorgenommenen 

Einschnitte bezeichnet. Ausserdem Ûnder. sich in dem C hoacb ytendepot von El-Barabi (s. Northampton 

€^^ Cl <^ "ramnrn 
Report) auf vielen Krûgen der Titel -*^=^^ und -^^=s^ tcn pr, den man gerade hier gern als 

AVVAAA I A/V/W/SA ^ i-n I 

Bezeichnung eines Choachyten gelten lassen wird. Nur muss man fur die Lesung der bâuâgen demotischea 
Gruppe annehmen, dass das j vor ^l ^ ^^^ Bequemlicbkeitsgrûnden fortgelassen ist. Wir wûrden also 

wieder eine Gruppe vor uns haben, welche durch Àbfall des ersten Bestandteils entstanden ist (S. A. Z., 1899, 
S. 21). Die griechischen Texte geben sie durch 7ia<rro9<5po; (so P. Berlin 3116, 3/17 = P. Casati) und 
Xoax'JTTfîç (so P. Berlin 3119 r= P. Grey) wieder. 

3. Cf. ibid., V : t«3v àXXcDv na{<Tz)o^6çnùs 'Aixevoxpio; twv «ejii {x)k Mepivovéa, vgl. weiter VIL Es handelt sich 
also nicht um den Kônig Amenophis, sondern um den àgyptischen Weisen. Fur diesen vgl. jetzt SmiB, 
jEçyptiaca-Ebers, S. 107 Cf.; Wilckbn, ib., S. 142 Cf.; Wiedemann, Am Urquell, VU, S. 288 ff. 

4. Wir haben es mit einer Sigle zu thun, deren Ursprung dunkel ist. 



I 
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ZU DER INSCHRIFT VON TUKH EL KARMUS 

AUS EINEM BrTEFE DES HeRRN W. SpIEGELBERG AN HeRRN Fr. V. BiSSING 

In Â. Z., 1899, S. 87, haben Sie fur die von Naville verôffentlichte Inschrift eine 
neue Umschrift und Erklârung versucht, durch welche, wie Sie selbst liervorheben, 
nicht aile Schwierigkeiten beseitigt werden. In der Hauptsache, glaube ich, haben Sie 
Recht. Die erste Gruppe ist ygfe, zu lesen, aber in einigen anderen Punkten môchte 
ich abweichende Lesungen bzw. Emendationen vorschlagen. Wer die fehlerhafte Or- 
thographie dieser hieratischen Cursive der Spàtzeit kennt — in Wahrheit ein Gemisch 
von Hieroglyphen -{- hieratischer Cursive -f- hierat. Unziale — der weiss, wie oft 
man leider zu emendieren hat\ um den Sinn einer solchen Inschrift zu gewinnen. 

Die zerstorte Stelle ist aller Wahrscheinlichkeit nach so herzustellen TOft '^ 
-^^^ wr *j ni m(àw'js). Dazu stimmen sowohl die Zeichenreste der Publikation 
wie auch das von Ihnen freundlichst verglichene Original, welches far -^^ die Ligatur 
'(—^ (d. h. "5^) giebt. Dieselbe Form des Titels mit dem Pluralartikel ni findet sich 
z. B. Recueil, XXII, S. 11. Der folgende Eigenname ist sicher, wie Sie auch am Ori- 
ginal konstatiert haben, ^^^ c^ ^ J '^^^ H^r-w^d (^ApuwTTic) * zu lesen. Fiir den anderen 
Namen ra W ist Ihre Umschrift genau, aber hier liegt die in der Spàtzeit 
hâufîge Verwechslung von a und ,*_ji vor. Die Gruppe ^*— il spricht dafûr, dass 



AM/VNA 



hier fur ^^-Ui steht. Ich môchte daher den Namen Pn-hn lesen. 

Doch ailes das ist unwesentlich gegeniiber der Hauptschwierigkeit, dass bei Ihrer 
Lesung, wie Sie selbst betonen, « die doppelte Sohnschaft » des Haryotes vorliegen 
wùrde. Sie ist indessen glûcklicherweise leicht zu beseitigen. Anstatt ^ ' (Z. 3), 

welches gewiss die palàographisch naheliegendste Lesung ist, ist wohl ^ ' zu lesen. 
Die Rundung des Gefàsses, welche ja dem Schreiber erhebliche Schwierigkeiten 
machen musste, liess den langen, schràgen Strich fardas ^^=w. kurz undgerade werden. 



Ich lèse also : i i^'^' 



«& 



,o^iî^âi.'sir%i,^3^ 



^îf]\T^it±?j^^i^i\âL:i^-r:âf:: 



4 g ^ '^'''^lÂ c^nc^Ci 
I I I (?) 
« Weihung eines Gefàsses fur den Opfertisch der grossen Isis, der Gôttermutter fur 

den ka des Grossfûrsten der libyschen Soldner P-tc^rm^ durch seinen Sohn Haryotes 
(und) seinen Sohn P^n-lv'n. Im Jahre 33 (?). » 

Sie sehen, ich komme, was die Aufïassung von k] und die letzte Gruppe anlangt, 
wieder auf Navilles Interprétation zurûck. Man muss dann natiirlich u i corrigieren, 
was bei der sonstigen Beschaffenheit dièses Textes gewiss eine leichte Emendation ist. 



1. Mail beachte in unserem Texte (lier Fehler in der Gruppe fur Osiris, auf welche schoo Naville hinwies, 
sowie die Schreibung von O (ohne Strich). 

2. S. SpiEGTîi.BErtG, Dem.otische Stuclien^ I, S. 6*, No. 17. 

3. Der StricV^ehÔri iu! î^ 
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Auch die Lesung j halte ich fiir zutrefifend'. Nun unterliegt es bei dem Namen und 
Titel des Vaters der beiden Sôhne keinem Zweifel, dass unsere Inschrift in die libysche 
Zeit (Dyn. XXII) gehôrt, die nur 2 Herrscher aufweist, welche fur das Jahr 33 in 
Frage kommen kônnlen,.Scheschonk III und IV. 

Unsere Inschrift hat nun abernoch ein weiteres Interesse. Das zugehôrige Gefass 
ist in den .Ruinen eines Tempels zu Tukh el Karmus gefunden worden. Wenn auch 
ein einzelnes Fundstûck keinen sichéren Beweis liefern kann, so darf man doch auf 
Grund des Textes die Vermutung wagen, dass die Tempelruinen einem kleinen Isis- 
tempel angehôrten. Das Grundsteintàfelchen mit dem Namen des Philipp Arrhidaeus 
wùrde dann lehren, dass unter diesem Herrscher ein Anbau an den alten Tempel 
gemacht worden ist. Aber wie gesagt, mehr als eine Vermutung soll das nicht sein. 



DER NAME DES TENTYRITISCHEN GAUS 

VON 

WiLHELM SpIEGELBERG 

Man' pflegt heute den Namen des tentyritischen Gaus ^^ hi-dl (?) zu lesen, und 
zwar, soweit ich sehen kann, auf Grund der ptolemàischen "j^j^j" Gaulisten. Sieht man 
sich aber dièse' nàher an, so erkennt man, dass îj^-rf?(?) einer der zahllosen Namen 
von Dendera ist, der Hauptstadt des Gaues, welcher in den ptolemàischen Listen durch 

bezeichnet wird. Dièse Auffassung hat auch Dûmichen, wie sich 
aus der Tabelle 1 der ce losen Blàtter » ergiebt, spàter vertreten. 
Das Wappen des tentyritischen Gaues làsst sich nun 
schon far das mittlere* Reich an einer bislang nicht erklàrten* 
Stelie der Stèle Va zu Leiden, Z. 2-3, nachweisen. Dort wird 

em_Beamtergenannt|[J^^|l)|^fj^^lj^ ^ Éi^'X'T^ 

^^^T" Q se n . . . mr{i)h{w)t m tp(t)-rs Trit wr imsvo rs r . (?) mhtt r Hnt-Mn, 

(( Schreiber des ... Vorsteher der Àcker des in Oberâgypten' gelegenen grossen 
thinitischen Gaues, dessen Sùden bis zum tentyritischen, dessen Norden bis zum 




1. Die Datierung am Ende flndet sich in der Spàtzeit auch sonst, so Serapeumsstele LXXXVI (Chassinat, 
Recueil, XXI/S. 165), LU (fc6., S. 17), LXXI (S. 23), LXXX (S. 26). Nach Bissing siud die Spuren des o in 



f 



noch sichtbar. 

2. So Brugsch, Dict. géogr.. S, 1038; DOmiciibn, Géographie, S. 126, und Atlas des Egypt Exploration 
Fund zu Tafel 5.Vgl. auch Brugscu, Dict. géogr., S. 983. 

3. Z. B. DOMicHBN, Geograph. InschriJXen, Tafel 111 und VI, Vgl. auch Brugsch, Dict. géogr., S. 658. 

4. Aus dem Jahr 33 des S^n-œ^sr^t (Usertesen) I. 

5. De Roogô ùbergeht die Stelie in seinem Commentar Reçue archéologique, 1" série, VI, 2, S. 557 ff. 

6. Die genaue Korai der Hiéroglyphe s. in der nebenstehenden Zeichnung, welche ich der Liebens- 
wûrdigkeit meines Kreundes Bœser verdanke. 

7. S. Erman, a. z., 1891, S. 119, und Spiegelbbrg in Quibbll, Ramesseum, S. 14. 
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panopolitischen Gau reicht o. Dièse Beschreibung der Lage des thinitischen Gaues 
ist dadurch von Bedeutung, dass sic uns klar zeigt, dass im M. R. der thinitische 
Gau noch den Diospolites (VII oberàg. Gau) mitumfasste, der ja spàter als selb- 
stândiger Gau abgetrennt wurde'. 

Was die Lesung des Gauzeichens anlangt, so liât Birch {À, Z., 1870, S. 66) die 
Lesung rfim vorgeschlagen, und zwar auf Grund des Personennamens * A^^ 
^v ^5.^ Jû T-nt-dim-t. Wie aber in dem betreffenden Papyrus Br. M., 10109 {Pro- 
ceed, Socoiblical arch., VII, Tafel June 1885) die demotische Wiedergabe -iiKîiaJuJi 
Ta-dfim^ (= Tao^iit;) ebenso wie die var. \ V^,^^ beweist, liegt hier in 

?^ die auch sonst Brugsch, Dict. géogr., S. 988 ff., bekannte var. des bekannten 



QLHA&e vor. Die Lesung des Gauzeichens von Dendera bleibt also noch zu bestimmen*. 

Es erûbrigt noch, auf die Notiz bei Strabo (814) einzugehen, dass die Bewohner 
des tentyritischen Gaues im Gegensatz zu den anderen Àgyptern' das Krokodil am 
meisten von allen Tieren verabscheuen. Brugsch hat nun zwisclien dieser Thatsache 
und dem Gauzeichen einen Widerspruph gesehen. Aber derselbe liegt, bei Licht be- 
sehen, nicht vor, denn das Wappen des Vlten oberagyptischen Gaues ist zwar ein 
Krokodil aber ein erlegtes Tier, in dessen Rcicken eine Harpune, eine Lanze, ein 
Messer o. à. steckt. Dazu kommt, dass in dem grossén geographischen Text von Edfu 
(Brugsch, Dict, géogr., 1359) die Osirisreliquien den Namen fuhren « die Glieder 
welche den Horus gegen das Krokodil schûtzen », und weiter v^ird in einer zuerst 
Von DûMiCHEN* richtig erklàrten Stelle die Gruppe so gedeutet, dass das Krokodil Set 
sei und die Feder auf dem Kopf des Tieres Osiris. Auch darin liegt deutlich die Verab- 
scheuung des Tieres ausgesprochen. 

Aus den obigen Ausfûhrungen ergiebt sich klar, dass das Wappen des tentyri- 
tischen Gaues ein erlegtes Krokodil war. Eine bessere Bestàtigung der oben erwàhnten 
Angaben Strabos kann man sich also nicht wunschen. 



DER PRIESTERTITEL ^§ — Jf>h 

VON 

WiLHELM SpIEGELBERG 

In den neueii von Borchardt (À. Z., 1899, S. 89 fî.) herausgegebenen Papyrus 
von Kahun findet sich 2 mal der Titel ^i^/8 r^^^^, den der Herausgeber ungelesen und 

yj /N /SAAAAA 



1. Dass es sich in der Inschrift des Mtn (L., D., Il, 3) nicht um unseren Gau, wie Brugsch {Geogr. 
Inschri/ten, I, 109) meinte, soridern um das Fajum handelt, hat Maspeuo {Carrière, S. 343) richtig erkanat. 

2. Man wird auf Grund der obigen Ausfûhrungen verniutlich einen der zahlreichen Nameu des erleglen 

Krokodils zu wàhlen haben, z. B. Mlg ^^ S ^^ (Brugsch, Dict. hiérogl., II, 622). 

3. Dass das nicht genau ist, lehrt Hkkouot, 11/69. Vgl. Wikdemann zu der Stelle. 

4. Bauurkunde der Tempelanlagen con Dendera, S. 38, und Brugsch, Dict. géogr.f99l. 
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unerklàrt gelassen hat. Neuerdings bat nun Piehl {Sphinx, IV, S. 108) die Richtigkeit 
der Lesung bezweifelt und vorgeschiagen die obige Gruppe durch Y g a^^vw zu ersetzen 
— gevviss mit Unrecht. Denn Leiden, V. 38', findet sich der in Frage stehende Titel 
in der Verbindung /^O J§ îlïïil^ û J)l zweimal. Daraus ergiebt sich abgesehen 
von der Lesung ibh auch, dass der Titel ein priesterlicbes Amt bezeichnet. 



TEXTES DE L'ANCIEN TESTAMENT EN COPTE SAHIDIQUE 

PAR 

Pierre Lacau 
ToBiE, XII, 6. — Judith, iv, 8-13. — Isaïe, x, 6-21; xi, 5 — xvi, 10; xxvi, 2-10. 

JÉRÉMIE, XVII, 19-25 

Les fragments de manuscrits qui contiennent ces textes sont les suivants : 

1"* Un feuillet de Katameros, conservé à Tlnstitut français d'archéologie orientale 
au Caire, non relié et coté provisoirement Ac. 1900 a. 

2^ Six feuillets d'un manuscrit d'Isaie, également à l'Institut français au Caire, non 
reliés et cotés Ac. 1900 6. 

3** Un feuillet du même manuscrit d'Isaïe, à Paris, Bibliothèque Nationale, 
Copte 1293, fol. 143. 

Ces fragments proviennent dû Deir Amba âenoudah. Nous verrons en effet que 
les deux volumes auxquels ils ont appartenu sont représentés à la Bibliothèque Nationale 
par plusieurs autres feuillets dont l'origine est connue : ils font partie du lot considérable 
de parchemins coptes trouvé par M. Maspero, en 1883, au célèbre couvent d'Akhmîm*. 

Les sept premiers feuillets ont été achetés au Caire en juillet 1900. Sans doute, 
beaucoup de textes venant d'Akhmlm se trouvent encore en Egypte. On pourra les 
sauver en y mettant le prix. Il y aurait grand intérêt à recueillir jusqu'aux moindres 
débris. Ils compléteraient souvent, comme les fragments que je publie aujourd'hui, 
quelques-uns des manuscrite actuellement dispersés dans les musées d'Europe. Mal- 
heureusement il faudrait aussi pouvoir faire appel à tous les touristes entre les mains 
desquels bon nombre de feuilles ont dû s'égarer peut-être pour toujours. 

C'est en essayant de reconstituer chaque volume que nous arriverons à connaître 
le contenu de cette riche bibliothèque copte et l'étendue des pertes qu'il nous faudra 
combler. Il est clair, d'ailleurs, qu'un classement méthodique des manuscrits devra 



1. Ein unverôfifenllichler Text aus der erslen Hâlfte der Dyn. XVIII (Thutmosis I-III). 

2. Maspkho, Fragments de manuscrits coptes thébains, dans les Mémoires do la Mission du Caire, t. VI, 
fasc. I, p. 1-296, Paris, 1892. Sur la trouvaille, voir p. 1. 
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précéder toute tentative d'édition critique. Pour aider à ce classement, je joins aux 
textes qui suivent quelques notes sur les deux manuscrits dont ils proviennent. 



I 



Un feuillet de Katameros. — Parchemin. Haut., 0^357; larg., 0"»280\ Paginé 
poH-po«. Première feuille d'un cahier, lî. — Texte écrit sur deux colonnes de trente- 
huit et trente-neuf lignes. La largeur des colonnes délimitée par un trait à la pointe 
sèche. Onciale, encre jaunie. Le petit trait remplaçant Te régulièrement employé; 
tréma sur les V. Des titres en rouge, numérotés en noir. — Le recto (qui forme le com- 
mencement d'un cahier) est très orné. Une longue bande de feuillages coloriés entre les 
deux colonnes de texte. En haut de la page et au milieu, une croix; à droite de la croix, 
un petit carré. En bas, deux quadrupèdes étranges se faisant face. En tête de la 
deuxième colonne, un H majuscule occupant la hauteur de sept lignes. Tous ces orne- 
ments en trois couleurs, rouge, vert et jaune. — Au verso, dans la marge de la première 
colonne, un Sl majuscule avec une longue hampe et une face humaine dessinée dans la 
boucle à laquelle s'accrochent des feuillages. Dans la marge de la deuxième colonne, 
un T majuscule portant un oiseau sur la barre horizontale; la barre verticale très 
allongée, terminée par un feuillage. Le tout colorié comme au recto. 

Ce ieuillet appartenait à un manuscrit dont je connais les fragments suivants : 

L — A Rome, Musée Borgia. — Neuf feuillets', publiés par Ciasca. — Voir Ciasca', 
t. I, p. XXV, Description du manuscrit /i® XXXII (il cite Zoega), et pi. XVIL Voir 
cette planche pour le type de l'écriture : 

1^ Un feuillet, paginé cc-c^. contenant les morceaux pÂE-pÂ?. 
2^ Quatre feuillets consécutifs, pag. ôE-cTS, contenant pjûîl-pîîwl. 
3** Quatre feuillets consécutifs, pag. tc-tï?. (Ciasca ne donne pas le numéro des 
morceaux.) 

IL — A Paris, Bibliothèque Nationale. — Sept feuillets* : Copte 129*», fol. 9-15; 
publiés par M. Maspero : 

Folio 9. — Un feuillet incomplet, pagination disparue, pas de numéro de morceaux. 

— Maspero, ibid,, p. 22. 
— 10. — Un feuillet, pag, [pjuiHj-pjuL^*, contenant îïïl-jûîe. — Ibid., p. 22. 



1. Les Mrds de la feuille ne paraissent pas rognés, ce sont les dimensions primitives. ^^ 

2. Cette identification est faite d'après la planche XVII de Ciasca reproduisant la page a^. 

3. Ciasca, Sacrorum Bibliorum fragmenta Copto-Sahidica Musei Borgiani^ 2 vol. in-4», Rome, 1885-18S9. 

4. J'ai pu comparer à la Bibliothèque Nationale le feuillet du Caire aux feuillets de Paris, et je me suis 
assuré qu'ils proviennent bien d'un même manuscrit. ^^ ^^ 

5. M. Maspero, p. 22, donne pour ce feuillet la pagination julh-jul<». Mais il y a des traces du p initial 
au verso, et cette pagination concorde seule avec le numérotage des morceaux. 
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Folio 11. — Un feuillet, pag. disparue, dernier feuillet du cahier î, contenant (^-^. 
— Ibid., p. 10. 

— 12. — Un feuillet, pag. p^-p^, premier feuillet du cahier II*, contenant ^-§^. 

—Jbid,, p. 10. 

— 13. — Un feuillet, pag. disparue, contenant ô-ôE. — Ibid,, p. 28. 

— 14. — Un feuillet, pag. ckc-cr^, contenant pïï^, — Ibid,^ p. 223. 

— 15. — Un feuillet, pag. c^c-cÂ^, contenant pô-poîT. — Ibid., p. 23. 

III. — A Londres, British Muséum. — Deux feuillets incomplets*. Or. 3579 A (1) 
et (7). Pag. disparue. Le premier feuillet contient un morceau numéroté ne. — 
Inédits. 

IV. — Au Caire, Institut français. — Le feuillet publié ci-dessous. 

Soit en tout dix-neuf feuillets actuellement connus. Le manuscrit en comprenait 
au moins cent cinquante-sept (puisqu'il y a à Rome un feuillet paginé tîî-tï?) '. 

Celui que je publie contient : sans numéro = Isaïe, xxvi, 2-10; ql = Jérémie, 
xvn, 19-25; qî = Judith, iv, 8-13; q? = Tobie, xii, 6. Jérémie et Judith sont nouveaux 
à ma connaissance. Pour Isaîe, les versets 2-6 sont nouveaux, les autres sont déjà connus 
par Maspero {ibid,, p. 216). Tobie est connu par Maspero {ibid., p. 294), Ciasca {ibid., 
t. I, p. 220-221), Amélineau* (t. IX, p. 102-103). (Ces deux dernières publications sont 
faites sur un même manuscrit de Rome.) 

Les crochets marquent une lacune, et les points entre ces crochets représentent le 
nombre approximatif de lettres disparues. Les parenthèses indiquent les lettres dont il 
subsiste quelques traces, mais dont la lecture reste matériellement douteuse. 



1. Dans les cahiers i^ et i&, les points et le ^ ne sont pas rehaussés de rouge comme dans le reste du 
manuscrit. Le rouge devait être mis après coup, et on a oublié ces deux cahiers. On pourrait croire d'abord à 
l'existence de deux manuscrits différents. 

2. Je dois cette identification à l'extrême obligeance de M. Crum. 

3. Je n*ai fait aucune recherche dans les autres bibliothèques. 

4. AmélinÊau* Fragments de la Version thébaine de V Écriture {Ancien Testament), dans le Recueil de 
Travaux, t. VII-X. 
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Recto 



ISAÏB 
XXVI, 2 TltH ^Tia CT^^^pe^ CT 

3 Aie CT^OX-Jt CTJULC «^TCO 

4 eT^«^pe^ e^pHHH xe «^t 
g^eXniVcpoR (sic) nxoeVc 
a|«^cnc^* nttOTre n 

5 ito^ n^«i.eite^« «Jieî'ne 
cnecKT nneroTH^ ^it 
iteTQLOce «jceMîooT* 
Kit&T&OTO enecHT 

Rn«^nTOT c^p«^i* cgd^n 

6 K«^2,' «^TCD itOTcpirre 
nnpAJip«i.ig n«^^oJULOT 

7 Teg^ÎH RnpjuLÏittoTTe 
«^cogione eccoTTCon 
ikTa> cccItcdt îî^i tc 
2^Vh nnpjuLtmoTrc 

8 TCg^ÎH r««.p Ii.nxoeVc ne n 
^^n «.ngcXniVcneq (sic) 
p«i.n* «^t(a> ncpiumeeve 
crêpe thV^tt^ç^h ot 

9 &!gc| ii«knn«^ it«^a|o 
pTiq QLÎ'ttTeTçgH* ^n^ 
^opnq cpoK' nnoT 
Te «e gnoToeVn ne iir 
npocT«^KAJi«^ gV'&Ain 
K^2.' «i'cAu) epr^V 
KA^VocTnH ncTOniig^ 

10 gVTtJutiiR*.g' «^ nA.ce 
Ahc ioQLn Sn ot 
on nVAJi eTenqTtVc&O) 
«.n epTQkÎRé.VocvnH 

^î''XJULnK«^g CpTJULC* 

Ai«^poTqi' Und^ceànc 
Qte nnqn«^T eneooT 
îinnoTTC' 



JÉFfÉMIB 

XVII, 19 



lepHJULi&c : — 



^i ncTepc niLoeic 
QLa> AÂJuiooT se 
Snx>K n^«i^ep«^TK 
gnlÂnT^K iin 
uiKpe îïneKA&oc 
n«^V eD9«i.T&(x>K e 
govn nj^KTOT n^§ 
npp(ooT nî'oT^^' e 

og^TeV on eko'K H^htot 
nc«A.gep.xTK on fj^nn 
KenT^K THpoT n-ai 

20 AHAil' «.VCD cRexooc 
n*wT «e cdiTAJi cna|«. 
i&e iJLiiQLoeVc nppiooT 
ni OT^éw» SLn ^OT 
^&î\ THpc Hn^iÂnZi 
THpc neTnKT egoTn 

21 ^nneinTAn- n^% ne 
Tepe nxoeVc tmo S. 
A&ooT Qte g«^pe^ ene-rn 

eiTiCx) gnnc^ooT Un 
c«bAÂ«kTon* nTern 
TAJipnjboA njumnAK (aie) 

22 nVi'eAiuuL «.vcd nre 
TnTAJien e-mco eAoA 
^nneTnnV gAJinegooT 
Ii.nc«JiÀ«.Ton* &vu> 
nncTnp A«.«.v ngcoÀ* 
nTCTnT^o liLne 

gooT I&nc«.M«^Ton* k«. 
T«i. -o^e nT&î'gion croo 

23 TOT nneTnioTe* «^tu) 
jûLnovcioTAJi OT^e Jx 
noTpi'Ke nneTAJi«.«.'3Le 
«.TTpe ncvAJi«.Kg n 
igoT îtg^oven*. nevi'o 

Te CTJULnTpeTClOTAl 

ncioV' 
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Verso 



po^ 



24 



25 



^MicioTJUL nccoV ne 
7&e nfsoei'c* 'erjanrpe 
TCTitcVnc cg^OTii ng^c 
nemco ^iTnAinTAH 
nncVnoVi'c" g^Juuic 

irrpereTnp X«iat n 

&o jjJie^ooT iutc«^ftA& 
Ton eTceV c^ovn^ ^îto 
XÂnTAfi ÏÏTeVnoVi'c n 
^{ nppcooT liititd^p 



P 



AUfneTg^i 

_ ncTp 
jutnigHpe koti* 



Judith 

IV, 8 IXt(<> n{[XAo Â&nnikHJULOC 
THpq Xi.niHA- n^i e 
neT2,AJLOoc ne ^n^iAïui* 
9 «^T7&VcgK«Ji e^p«^V en 
noTTe n^i* pcojuie nVju.' 
{^jÛoukX £noTno^ n 
conc &Ta> «^Teâ&îo n 
neT\j^T^H eAi«^Te eu.^ 

10 Te iÎTOOT* 
ojuie' 

SUtneWl^ooTe «.▼(*> 
pjjin^oî'Ae ni'AJi* AJinneT 
Qc^VÀene* AJinnevigion 
^«^2,oIûtT eTKU> nneT 
^ooTne ^V'xititeT'^e' 

11 «i.T(o poiAJie ni'AJi nTeni 
H^ g^ic^i'AJie ^VogHpe 
iu>TÎ' neTOVHg^ £neie 
Ahax.* «i.Tn«.^TOv îinîJL 
TO e&oA Ii.npne* ^tio 
«^TKa> noTKepAJiHc e 
iLnneT«i.nHTe* *wT 



12 



13 



TOBIE 

xn, 6 



noipcg ime-ir^ooTiie 
Iijieju.To £ko\ jjJi^o 
eVc* «^TU> ne-»Kcï&c 
TKpion ^T^oo'\i\ noT 
^ooTne «^Tf^rogH^K e 
hoK e^p«wV ennoTTe li. 
ninX ^i'oTcon* exja 
"^ RneT^Hpe rotï ev 
TODpn «^Tb> neTg^î'oAJie 
eTcgioA* «^tu> XLnoAîc 

itTeTKAHponOJULÎ'ft^ 

eTT«^RO* «^T(x> neTja«^ 

eTOT«^«^ eT7&b>2^AJl AUt 

OTno(S'nV eTpe n^e*» 
noc p«^D9e Xâjuloot* «^ n 
^oeîc ccoTAJi enetr^pooT 
«^qnftiT eTeT<»Ai>^ic 
nepe nX&oc "^e Tnpq 
iiHCTeTe n2,n^ooT c 
n&^cooT' ^n^OT^^aa^ 
IsLneieAHJUL lÂneiULTO 
eÀoA IÛTneTOT«^«^ XL 
n']&oeVc nn«jiT(x>Rp«k. 
Ta>p« 



^^ 



'2i.bi8iïT : — 



Tore «^qjuLOTTe epooT n 
^i n«.K«T«€Xoc g^noTg^wn 
nef2L«^q it«^T* ^e caiot 
ennoTre nrerne 
QOjaoAot<eî' n«^q iJLnjuL 
TO eÀoX nneTon^ tk 
poT er^e nîfT&q«^«^T 
itJjuuiHTn* OTfti^è^eon 
ne cjuiOT ennoTTe «wTOd 
eoLice jGLneqp&n* eoga^ 
QLe enc^ÀHTe jmnnoT 
Te« îtTeTnoTion^ îi. 
A&ooT e&oX ^noTli.na|«^' 
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Notes 

ISAÏE, V. 9. — «xicÊKo. Le c a été récrit sur un e gratté. 

— V. 10. — Après ^.ceAHc, deux lettres ont été grattées, laissant un blanc. 
JÉRÉMiE, V. 23. — î£iiiTc&o>. Il y avait d'abord «içAco; les deux lettres n et t ont été rajoutées 
après coup, le n au dessus de la ligne, le t entre i et c. 

Judith, v. 10. — jutnneT^Hpc. nev, d'abord oublié, a été rajouté au-dessus de la ligne. 

II 

Trois feuilles doubles d'un manuscrit d'Isaie, formant six feuillets consécutifs. — 
Parchemin. Haut., 0"333; larg., 0°^262\ Pag. ÂI-jûîE. Texte sur deux colonnes de 
trente-deux lignes. La largeur des colonnes délimitée par un trait à la pointe sèche. 
Réglage à la pointe sèche. — Onciale, encre très noire. Les lettres qui dépassent la 
largeur de la colonne au bout des lignes sont plus petites. — Le trait remplaçant Te 
régulièrement employé. L'i porte le tréma seulement à l'initiale et dans les diph- 
tongues*. — Les versets et les phrases sont séparés par des points ou des virgules. 
Sur la lettre finale de chaque mot, une sorte d'accent grave. — Des titres en rouge. — 
Dans les marges, des feuillages et des oiseaux en noir s accrochant aux majuscules. 
Page Â? et page H, un q et un t majuscules très ornementés en rouge et noir. Con- 
servation excellente. Cf. un feuillet de Rome, Ciasca, t. I, pi. IV et p. xviii, n® IV. 
Les caractéristiques de ces deux manuscrits sont identiques et ils pourraient bien être 
de la même main. 

Ces fragments présentent une particularité paléographique fort intéressante, qui, 
je crois, n'a pas encore été signalée. C'est l'emploi d'un signe analogue à un accent 
grave (ou à un accent circonflexe quand il est placé sur un îS) servant à marquer la 
dernière lettre de chaque mot. Les manuscrits ne séparant jamais les éléments d'une 
même phrase, chaque éditeur de textes adopte jusqu'à présent un système de coupure 
entièrement théorique. Nous voyons ici, pour la première fois, comment les Coptes 
eux-mêmes ont compris la séparation de leurs mots (tout au moins dans l'écriture et 
à une certaine époque qu'on devra d'ailleurs déterminer). Je ne sais dans quelle mesure 
ce procédé graphique pourra nous retiseigner sur l'accentuation et la phonétique du 
copte. Il faudrait naturellement, avant de conclure, examiner tous les fragments de 
manuscrits qui présentent Temploi d'un tel signe'. Je me contente, pour le moment, 
de donner le texte tel quel, en séparant les mots comme d'habitude. 

Les six feuillets du Caire complètent un cahier v, dont la première et la dernière 
feuille se trouvent à Paris (Biblioth. Nat., Copte 129^ folios 144 et 147). — Voici 
tous les fragments de Paris* qui appartiennent à ce même manuscrit : 

1. Les bords non rognés. Ce sont les dimensions primitives. 

2. Jamais dans les diphtongues des mots grecs qui n'étaient plus des diphtongues au moment de l'emprunt. 

3. Outre les quinze feuillets de ce manuscrit d'isaïe, les fragments suivants portent ce même accent à la 
fin des mots. — A Kome, Borgia n» IV; cf. Ciasca, t. I, pi. IV ; — à Paris, Biblioth. Nat., Copte 129\ fol. 24-37 
(du môme manuscrit que Borgia n» IV); Copte 129\ fol. 38-39; Copte 129', fol. 93. 

4. D'uprès les descriptions données par Ciasca, il n'y a pas à Rome de feuillet ayant pu appartenir à ce 
manuscrit. — Je n'ai aucun renseignement pour les autres bibliothèques. ^ 
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Copte 129^, folio 143. — Pagination disparue (au verso, à droite, un débris de numé- 
rotage montre que c'est la dernière feuille d'un cahier). Conservation 
très mauvaise. Lecture difficile. C'est le feuillet publié plus loin'. 
D'après le texte (Isaîe, x, 6-21), il précédait immédiatement le suivant : 

— folio 144. — Pag. îïS-X, première feuille du cahier t». Publié par Maspero, 

ibid., p. 209-210. 

— folio 147. — Pag. âjï^-jûï^, dernière feuille du cahier F. Publié par Maspero, 

ibid., p. 212-214. 

— folios 149-154. — Six feuillets consécutifs, pag. g|?-S^ (o^ est la dernière 

page du cahier ê). Publiés par Maspero, ibid,, p. 215-222. 

Le folio' paginé S?-S^ s'arrête au chapitre xxx, c'est-à-dire à peine à la moitié du 
texte d'Isaîe. Le manuscrit devait donc avoir au moins soixante-quinze feuillets. — Je 
n'en connais que quinze, neuf à Paris et six au Caire. 

Les feuillets publiés ci-dessous contiennent '.celui de Paris, Isaîe, x, 6-21; ceux dju 
Caire, Isaîe, xi, 5 — xvi, 10. 

Les versets xi, 14 — xiii, 12, sont déjà dans Maspero, p. 211-212; — xn, 2-6, dans 
Erman", p. 22, et dans Ciasca, t. II, p. 223; — xiii, 2-10, dans Erman, p. 22-23; — 

XIII, 244, dans Ciasca, t. II, p. 223-225, et dans Amélineau, t. IX, p. 117. (Ces deux 
dernières publications sont faites d'après un même manuscrit de Rome.) 

Le reste, c'est-à-dire x, 6-21; xi, 5-14; xiii, 14 — xvi, 6, est nouveau. 

Quant au texte lui-même, un examen sommaire montre qu'il dérive d'un original 
grec se rapprochant beaucoup de l'Alexandrinus et différant nettement du Vaticanus. — 
Ciasca a déjà fait la même remarque pour les fragments d'Isaîe qu'il a publiés (t. II, 
p. XLix-Li). Voici quelques passages probants : 

XIV, 2. cxAinRékg^ îinnoTTe = Alex. : Iw. Tr.ç yf^c Tou âreou. Vat. omet To-j Sreo'j. 

— 4. Ku'xooc îjLneg^ooT eTAuuL*.TP •=z Alex. : xal èpeT; ev zr^ tfjtépqf èxsivTi. Vat. omet touto la 

phrase. 

— 21. necnepAXA. jûLnoitHpoit. Alex, coupe la phrase de même. Vat. rattache ces deux 

mots au verset précédent, 

— 26. ng^e-anoc THpov îlTOiKOTAJicnH = Alex. : î^vri t^c 6ixo'j|jisvr,(;. Vat. omet TTijc 6ixoj|jLévT^;, 

— 27. nT<^iQt i=z Alex. : tt^v x^?»- Vat. ajoute akou. 

XV, 4. (oog efioA «^tU) «^cçg&o&e ig«^itTOTC(OTAJi = Alex. \ */.al èX^Xr^aev eux; t^z-oujOt^ f, cpiovii. Vat. ! 

'Ecreêwv xa* 'EXeaXvj, 'stoc 'laadà t^xo'jjÔt^. 

— 9. ^peAiJULcoit (2 fois) = Alex. : 'PefjLjiwv. Vat. : Aeifjiwv. 

Mais d'autres passages semblent prouver qu'il est indépendant de l'Alexandrinus, 
par exemple : 

Xlll, 2. coiîc g^iwern^i'Jt = Vat. : TrapaxaXsTTÊ ttI x^tpi. Alex. ,* TcapaxaXsTTS tt, '^r/j^. 

Il ne m'appartient pas de décider si ce texte représente une rccension originale'. 

1. Ce feuillet, eutré à la Bibliothèque Nationale (Don 2616) après la publication faite par M. Maspero. était 
resté inédit. Je l'ai joint aux fragments du Caire. 

2. Erman, Brudiatûcke dcr oàcrœgyptlschen Uebersetzung des alien Testamentcs, dans Nachrichtcn ron 
der Kôn. Gesell. der Wissenscha/tçn zu Gôttingen^ année 1880, n« 12. 

3. Je ne Tai d'ailleurs confronté ni avec le Sinaîticus ni avec les autres versions. 
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ISAÏB, X, 6-14 

Recto 



X, 6 (2.)^"^ ïJLn«.X*.oc 
crpcvq^ n^^ençgo 
Ac » Aing^ettoAc • 

Aie CK^A^T ïtcg^id' * 

7 Hjoq 'hs. I&iiqjuLe 

iJLiiqjuLORJUieK H 

T€I^€ £ïlT€q>^T 

8 ng^e<»iioc ' ^Tia 
eTog«^n%ooc n«^q 

9 ne n*kp(5ç^)[cDn •] ^T^a 

qitftif2L[ooc Q&e] jGl 

»"•*'« [ ](P*^) 

cf[ ]A«. 

A«.[ ]cii 

t[ ] (Axjnmrp 

r(o)[c itg^HTjq • é.TU> 

Ar[nT^](i)u.&.CROc • 

JULnTC«JU.«^pi& ' 

10 n-^c euTd^VoLi n 

R€5(^0>pk THpOT 
AJUlHé^p^^H » 

(xiIt)T[c]«^JUL«^pi«. • 



11 (i^)'^e K*«^p citT&V«^«^c 

n(T)c(«JUi«^pik) 
[juin] itecAioTitr 

e^6<^&c iÎTKe 

^iepOTC«^AHJLI. * 

12 S^'SHx) iTc^ione ep 

og«^n nxocic OTio 
eqeipe n£^(o£ luA 

^IQLAJinTOOT iî 
CiCOtt AJLneîXfUJL * 

eQ&JULnno^ H^ht 
eo&JULTi&pXCon ii 

n«^ccTpioc • 

^ «1. 

dkTio e'&AJLnouce 

I&neooT nneq 

13 A«.A • è.q'xooc 
t<<^p QLe ^n«^eipe 

2,itTco^ik nT«^ 
janTpAJin^^KT • 
'Jné^q^ nÛTOoi 

^n«.iga)A îrrev 

14 ^oîx > ^n«^itoein 
nîJLiioAic CT^o 

p^ ' «kTU> ^«i.'&I 

itTOiKOTAJienH 

THpC g^nTéi.^I'X • 
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ISAÎB, X, 14-21 

Verso 



nj»c ng€!icoo(T) 

iTqrjuLigcone n^(i) 
nc(T)it(«w)pÀoÀ epoV • 

15 n&.V • ai(h) OTn kc 
Ae(À)in n«^<sicooT 

(2^) (ocre eigio(A>T 
ILuioq * H oirn Â«w 
lyoTp ita^'2u(c)e e<sAi 
ncTC(A>R jSjuioc * 
T*.(V) on (t)c -ec noTk 
eqig&itqli noT^e 

pU)È egp&î* • H OT 

^ . - .. 

tge ' <kT(A> nTei 

16 ^e «iii Te • «wAAk 

ItiwTIUfOOT nOT 

ctoig encRT^w 

eiO ' é^Tlx) OTÎÎ OT 
RCO^T eqAlOTg^ 

n«k.AiOT^ (juL)ne(K) 

17 eooT • «wTix) noT 
oeih juiniH(Aj (n&) 
fg(one eTKCo^T 
«wTU> qn^^TSiioq 
g^noTRiog^T (eq) 

AJLOT^ 9 é^TU) [q](llé^) 
OTU)Al JUlILU.[«Jt] 

igc n(-a€) noTjç^op 

18 TOC (•) (^)Jut(n)e 



OOOT €TAJUUl*.T (r) 

TOOT n&(A>fgAi » 

AJinHciÀT 9 AlRAJl 

A&(«^n)fgHit » <wTU> 
qn^kOTCojÙL fstt 

c&p^ f îtTe ncT 
HHT p»e JuineT 

nHT g^HTq HOT 

ys^Z cqAiO'»^ • 

19 «wT(A> neTit&ig(o 

'S.ïl €Alo\ iî^HTOT 

n«k.igù>ne ctk 
ne eccoÂR (e)it 
t(o)[. .](ig)Hpe uihjÙl 

20 Cg[. ...] • A-Tù) 

C(n)[&igù>ne] ^Aine 

2^0[0T eTJUl](lJL)*.T 

«W[ ] *^« 

€(t)[ W^IO 

nen(T)[ ] 

nTeî\(R)[a>Â • .]r«^ 
^THT e(ii)[enTA.](T) 

OLITOT n^O!l(c) 

«^AA«^ eTR&igix) 
ne eTn*.^Te e 
nnovTe ctot 
&«J& jlniHA ^n 

21 oTJuie • . A.TU> 
^n&igione n^i 

nigio['&n ] 
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ISAÏE, XI, 5-11 



Recto 



XI, 5 TAïc igco'&n nncq 

6 cnipooTC » TO 
Te ovn OT(oitii| 

iidJULOone giOT 
con JULitoT^iei^' 

r^&Aïc it«JûLTOtt 
"Slmloc ^lOTCon* 

lJLItOTAl«^C nSi^ 

n oTSLXà.c€ Âxnov 

it«JULOonè ^lOT 
con ' «wTix) ovn 
otkotV HigHpè 
n«JULOone Hjulo 

7 .OT • *.TCO OTiî 

OTAl«k.cè JUlItOT 

«.p^ n«juiooiie 2^1 

OTCOn* «kTlO 

neTigHpe it^afO) 
ne AinneTepHT 

oirn OTJui«b.cè Ain 
otjuiotV n«k.oTli. 
Tcog^ A&nneTe 

8 pnir ♦ A>vu) OTÏÏ 
OTtgnpe ignÀs. 

nd^Q&i TOOTq e 
'XAinecgKoÀ n 
ngoq » *k>irio eQ&At. 

njuk îtîtKOTK 



HnoiHpe ngoq ' 

9 «^TlO îfCeTAlAOR 

cq 9 «wTtO îîceTAi 

ecg^AK^ojuL er^^ne 

<V&&T ^I^LJULn«iTO 
OV eTOT«k.&Ë 9 *»€ 

<w juik nijLJL AiOT^ n 
coTÎt n^oeic n 
•»e noTAiooT cq 
oig eg&e •»&.A«.c 

10 ck • «^irù> cn<w 
ll|a>nè ^Ainc^o 

OT eTALU.«wT if^i 

TnoTne nVecc*.\* 
*k.Tù) neTn«b.T(A>n Cé^p^ç^i'* 
cng^e-enoc » itg^e 
•e-noc n^^g^eAnire 
epoq • é^Tio neq 
jÛLTon n&ti|(A>ne 

11 îfOTTIJUlK • «iTU) 

Cn«iigu)nè £Âine 

^OOT CTAUUL&T 

n'3&oeic n«^oT(x>^ 
CTOorq eoTU) 
ng elioA itTeq^i-aL* 
e'J'RODg^ » «^T(o e 
^eooT Unaju) 
7&n lÂnceenè H 
nAdi^oc neTn«k. 

OJCDTILn Cn«b.CCT 
piOC ' «^T(x) eKH 
Aie » AÎnT&«J^TAS* 
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ISAÏE, XI, 11— XII, 2 

Verso 



g^ttjjjuik nigk jGLnpH 
12 iiiî^ • qité^q^i noT 

^otÀ nncTcopAi 



^oope eâoÀ iÎTe 
*iovhÀ qit«^cooTe 
g^oT cÂoA gAine 
qroT ck îSjiRd^g^ • 

13 cctt«^q\ jSjiko)^ n 
e^p&iJUL 9 «^Tio il 

T^KO 9 cc^p«^ijÙi n«^ 

jBi€ «^n nc^p&.ijÙL ' 

14 A^Tio ceif«i.ga)A g^n 

•»«^A&cck giOTCon* 
*.T(x) iteTgiJUÛûLk îî 
igk jGLnpH ' AJin^ 

ceit«^gi TOOTOir 

pii ' nigHpè «^c iî 

«JUUUL(oh lt«.CU)TAX 



15 nigopn ' «^tco 

HTILOCIC n«^{5 "^^k. 

A&cck iÏKHJUiè il 

eittè nTeq<5'i'& e 
^tAiiucpo gnoT 
THT n^onc » 

ce nc«i.fgq neik 
nTCKHJUiè 9 ga)c 
T€ erpcTA&oo 
ige ngHTOT gn 

16 genTOOTc » «wTio 

OtR OTglH it«^ 

a)(A>ne HnA^^oc 
eitT&qti|(A>^ 

gltKHAlè 9 

«Xto) cit«wig<x)nè 
HniHA ît-»e jSjii 
goov enTA^qe^i c 
ftoA gAt.nK«.g n 

XII, 1 RKAJIC 9 é,V(A) 

^ifA^Q&ooc juLncgo 

OT eTALU.«^T ^e 

^it«^cjuLOT cpok 
HTiLoeic ^e «^R 
itOTd'c epoV ♦ *.TlO 

&KKTO HnCK 

<5'a>nT elioA li. 

2 nàA - eic gHH 
Te nnoTre n*. 



RKCUBIL, XXIII. — NOUV. SÊIl., VII. 



15 
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TEXTES DE L'ANCIEN TESTAMENT EN COPTE SAHIDIQUE 



ISAÏE, XII, 2 — XIII, 4 

Recto 



ccoTHp ne rvs.o 
eic ^n^^ogcone 
eVnéig^TC epoq • 

eAoX grrooTq • 
it^«^P2^oTe «ik 
xe n^^eooT jun 
iMwCJULOT ne n<&o 
eic «k.qa|(one n^^i 

nCblTHp • 

3 IIlTg^ ÎÏOTAIOOT 

^noTOTnoq e 

4 XinoT^iwi' » «^tio 
Kn&'&ooc ^A&ne 

OLe CAioT en^o 
eic ' 10^ eko'K 
jûLneqpiwii ' ^o) 
2^nifgc»noc H 
neqg^ÂHTC er 
t*.Vht » «^pi njuie 
eTc -xe ^ neqpS^ 

5 OLICC • CAIOT 

enp^wh jûLno&oejc 

«e «^qeipè ng^e 

g^^HTC ersocè • 

Ao) nn«b.i £AinR«^2^ 

6 THpq • tcAhÀ 
nTcrnoTitoq » 

(on • fse «k. neT 



XIII, 1 



Ax« 



OT«^«J& jurninX ou 
ce ^nTecuLirrè : — 
^o^^cic enT& HC&i«iC ' 
n«wT epoc nigHpe ng^«^ 
juuoc crlieTlL^TAS : — 



U 



^ noTAïA^e? 



esnoTTO 
OT eqoT 
oiyc 9 ^u 
ce irre 

TnCJULH JUL 

npp^OTC • 
conc £n 
nein^ifs. • 



«^OTian il 



é^pX^ion 9 



«wTio «^noR eTn«^ 
Htot • ceridbiT 
à^vio «^noR ne 
Tn«.nTOT • otH 
Oen^ir^^c nHT e 
scDR e&oÀ jûLn^i. 
^(onT 9 eTp«iigè 
«iTU> eTc(A>ig g^i 

OTCOn • TeCAlH 9 

nnge<»noc CTn*. 

Tooir n-ae ng^en 
AiHHige nge<»ng • 
negpooT nnep 
p(ooT juinng^e 
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IsAÏB» xin, 4-13 
Verso 



jBL n<soeic c«J&«^(x>^ 
£(on noT^e<»noc 
npeqjuuigè iind^ 

5 cc'i câoÀ gtlOT 
RA^g^ eqoTHT o&in 
«^pK'KC nrcitTC 
nme • n«o€ic 
AjûuteqpeqAiiigè 
Aind^ er^j^è toi 

6 ROTAieilK ' ^Aov 

'K^ï à^ nej»ooT r*^p 
AUi'&ocic ^(on e 

OTOirù)^ nHT 
eteX ^rfjuLnnoT 

7 TC • eràené^y 
d'i's itiAi n«i&ioX € 

IlOA ♦ ÎÎTC %^T5C.H 

itiJUL npioAiè p^a>&* 

8 n£AXo luw^op 
Tp irre ^enn«^9^ 
RC T^w^ooT n-e^e 
noTc^iA&e ecK9^ 
A&icè ' ^Tio ce 

ItAJULRA^^ n^HT 

OTk im^^pnoTk 
ncenù)a|c * rtc 
ncT^o Aïoirg^ n^e 

9 norg^w^ • eic 
IIc£OOT ^^p lûixo 

eic nnorrè nn^ 



d'CORT JUinOTOp 
f>Ht CRU) RTOI 
ROTAXenK THpc 



ii'&^â e 9 ft^TU) e 



T«JiO iînpeqp 
noliè £i<&(oc 9 

10 HaoT f«*^p n-nic 
Ajûtncom^iop * 

«^TiO nROCJULOC 

THpq nmè n«^ 
^ jÂneTOToein 
«k.h 9 «,TU> ceit«^ 
pR^wRC epe npH 
itJ&oX à^via noo£ 
lUw^ ^n lÂneqoT 

11 oeiîi 9 ^«k^^con 

e'KnTOiROT 

JULCtUI THpc » 

«^Tco n«iCe&Hc 
nncTitoliè • 
*fV«^T«Jio Hncioig 
nRèJtOAioc stï^ 
^âlâio IiJic(o^ 
im<s«^ci^fiT 9 

12 ^TU) ceiuwoiù) 
ne n^i neTOfo 
iLn eTT«b.iHT e 
g^OTe nnoTU 
ercorn • à^na 
npioAJiè n«kig(o 
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TEXTES DE L'ANCIEN TESTAMENT EN COPTE SAHIDIQUE 



ISAÏE, XIII, 12-20 

Recto 



Â^ 



Ile eqr^ki'HTT eg^oTc 
ncoifè nei&oAg^it 

13 coirç^eip » thc 

«kT(0 nR«k.£ I1&.KIJÙL 

Q&itneqcitTè e 
TiBicn^ioitT nTop 
m jûLn'xoeic c«i 

OT eTcpe neq^to 

14 HT hhv • *.tio 

iteTceenè tte>c 
îïoT(3'2^oc ecnicT • • 
*».T(A) îî-ee HoTC 
cooT eqcopJLi 
nqTAia{(ji>nc n 
^i nèrix)^ lijuio 
OT egovît 9 ^a)c 
T€ cTpe OTpO) 
Aie KOTq eneq 
Ad^OC > «kTCO €Tpe 

OTpcoAie ntoT 

15 €T€çj5Ç^U)pk » ne 
TOTriiA.TA>goq l'é.p 
qn&.e>Mio * &.Ta) 
itercooTg^ eg^OT 
ii*.gc g^itTCHqè • 

16 é^TOi cen«b.iiiog 
ïïneTujHpe Xi. 
neTjÛLTO €^oA 



Hi nce^i imeT 

17 ^lOAlè • €IC 
OHHTe '^•né.TOT 

nec JÛuuiHTOc e 
Q&CDTit n«^V ère 
ncc(on «kk jûLngd^T 
«kT(A> ncep^peik 

18 «^n Xi.nnoT& * ce 
n&.(A>fgq iiAsmire 
nngpigipè » à.-wio 
nceixkiik «^n ne 
TituiHpè ' oT^e 
nue neTÂ«^À 'i* 

co cxnnoTtgK 

19 pe • *.Tio TiBié. 
ÂTA(on n«k.a{(o 

ne TCTOTAIOT 
TC epOC 'X.C T€T 

Té^i'HT eâoA g^i 
Tnn€pa>OT n 
ne^ç^é.A'^A.ioc n 
•e>e enT&. nnoT 
Te ujopigp nco 
«^OAik Jutni^OAiop 

20 p«^ > ncen«k.oT 
iog «^h n^HTC tgk 
cne^ noTociig 
oir^e nneveig 
liu)K eg^oTii e 

pOC g^lTUOTTAlH 

Hige ïÏ'&iojÙl • 
oT^è nnc «^p«k 
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Ac 



21 



poc • é^Tio nue ïî 
igooc lÂTott jSjulo 

OT ng^HTC ' A.TCD 

N — Il 

ne<»Hpioit n«^juLTO 
lijutooT Xi.Ai«kT ' n 
Te nHÎ' AiOTg^ it^po 
OT ' îÎTe nceipH 
noc lÂToh iijULo 



OT JULU.&.T 



n'^d^i 



A&onion n«^(3'ocd'c 



22 



juuutd^T " à/S'ta no 
noKenT&.Tpoc 
n^JuLTon Hjuioot . 
jjjUL^T » ÎÎTe ne 
2^1^ xucè g^nneT 
XIV, 1 hV • eic g^HHre 

^nHT nqn«^(A>cK «^h * 
«k.TU> n^oeic n&. 
nk ni\Ka>& * 

^n^ciom oh ii. 
niHA 9 «kTW ce 
n^JÛLTon jGuuloot * 
g^i^&juaieTR«^g • 
^T(x> nuiJuiAio n«i 
nu)T ep«iTOT • 

^n*.oif«».2^q ^"**'*' 
2 nVéJiioè » nge 

•»noc nA.«iTOT 

. n 

nce-ajTOT egov 

eneTAJik îtce 

K^HponoAJie^i juL 



ISAÏE, XIII, 20 — XIV, 4 

Verso 



Aïoq * «^t(a> cen^ 

«b.us«^V e'SAinRd^g 

— ^ n 

AJinnoTTe • cge 

2^'\ ' ncgiAie • *.Tio 
cen&ig(one n 
da^Ai«^A(or^oc • 
n(^i nenT&T«a^Jui«k. 

AlOTI7€ IflJUlOOT • 

«kTu> cen«^p ^o 
cic en€hT*».Tp 
^oeic epooT • 

3 «Xtu) cen&.fg(o 

ne XÂnegooT ct 
3ÛJUI&.T ÎÎTe nnoT 
Te '^•ïî.Ton né.R 
efioA gAineRÂi. 

cJ&oA £juineK^U) 
nV AxnTeRJULnT 

£îuLg«k.A €Tn*.llJT 

enT&.Rp ^AJL^d^A 
jjuutoc n«iT • 

4 ^T(o eKe'SLi Ii.neî* 

ToeiT e-xAinp 
pb nT^*.^TAu)n • 
nr'2&ooc jûLne 

g^OOT €TJUUUL*.T 

'3&e n&.iy îtgè &. neT 
igiTe îi.Ton Tk. 
Aïoq • «wTio A.q 
ÂÂTon jûLajlocj il 
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ISAÎE, XÏV, 4-13 

Recto 



^i ncTigTopTp- 

5 3t lUlOTTC 0T(0 

ogci Hnitd^gli nii. 
noitHpoc * nn«i 

6 2!^ nn«wp5^ix)n • e 

ItT JULttOTnAHrH 

og«^&p eeT^e<»ng • 

^(onT îijiq^co 

7 «^q^io n^i neiTHR 
ng^HT • IIK^^ TH 

Pq co^ càoTC {[ïtOT 

8 OTnoq ' «^.^(0 «^ n 
gHtt UnAiliMt^ 
CT^p^^nè egp«k.V 

ncKe^poc juLnXi 
&M10C * se sin 

T^wRÎtKOTR n 

TOR juLnqTtooV 
n^i nergoMjDT 

9 ILuion 9 <w «juLitTC 
juLnecHT itoT^c 
n^HT ÏÏTcpeq 

TblJUlT epOR » 
«^ n^«ir«wc THpOV 

TiooTn eâoA n 

g^HTR » nCHTé^T 

«^PX^^* eiiRiw^ • 



neitT«k.TTU>OTn 
e&oX g^nneT^po 
tfoc 9 «i nepuKrr 

ilROTR £ttOTT«k. 

ei$ 9 npioAJLC £juL 

10 ncqHÎ'* ceit«^ 
Ot(o^ THponr 

nce<&ooc n«ji 
iLC irroR guxoR 
on «iRT«iRo Htii 

11 itgKTn 9 «L ncRc 
ooT ^e e\ enc 

CHT e^JUttlTC • 

neROTKoq erit^ 
ogcoq cen^^nco 
pa| ^«kpOR nontrLO 
oAcc nce^oÀCR 
noTqnT • 

12 H«L^ n^è «i ncoTii 

TOOTC gè e&oX 
^itmc • ncT 
ogk egrooTC «^q 
OTCoigq egp«^V e 
«AuiRA^g 9 ner 
«OOT a|«i n^e . 
^noc THpoT 9 

13 iÎTOR "Xe «iRlLO 
oc ^AinCRg^KT 
OLC ^«J&0>R e 

2^p<wV emè 9 ^^ 



TEXTES DE L'ANCIEN TESTAMENT EN COPTE SAHIDIQUE 



119 



ISAÏK, XIV, 13-22 
Verso 



Ah 

^i^itîiaoT Hirrè ' 

OT eT&ocè 9 CM 
Rtoov er&ocè 

14 jîncAigrr ♦ 'i'néi 

rAooAc > ^^ 
igconè eicinè 

15 T^eifOT ^c hiî^^Ilu) 

enecHT e«jûîîf 
T€ • ^tjha) encn 

16 TC ii.nR«^^ > UCT 
na^T epoR n^^p 
ognHpè egp«^i' e 
^(OR ncc&ooc 
iLe n«wV ne npto 

Ii.nR&.g 9 nerno 
ein nnep(A>oT* 

17 nenT<wqRG> n 

TOIROTA&CIfK 



THpc no^^Vè 



nlInoAic ' jGLiîq 
Â(A>À "xè cioA n 

18 «^ nepcDOT THpoT 
nH^^C'eiioc îiRO 
TR ^noTT&eio • 

npiOA&è ^JUlRHl' • 



19 Htor «xe cciièjto 

'XR gnîÎTOOT » 

n-»e noTRCDCDC 
cq&HT • aÎlÎiot 
AiHHOfè eqAio 

OTT CTROItC g^Il 

TCKqc » ctAlhr 
e^p«^V edJiIîiTè * 

20 R-^c r*.p noTigTH 
ccroXiUL ncnoq 
ncn&.a|ione «^it 
ecoT&.«J^ y T«^V 

glOlOR Te TCR 

2^è nuit«k.a|(A>ne 
fse «wRT&Ro Jxnb^ 

R^^ 9 &.T(A> «wR^^CJ 

Tn jln^A«k.oc n 
ncRigcone ig«». 
cncg^ noToeiuf • 

21 Hccnepxik jûLno 

RHpoîi c&Tè ncR 
tgHpè enRoit 
COT g^nnnofiè XL 
ncReiioT fse n 



RAHpOltOAie\ JUL 

nR«^2^ 9 «iTio nce 

AlCg^ HRA^g^ AJLRO 

AejuLoc y é^TO) ^ 
n«k.Ta>oTn efsio 
OT ne-xe nvocic 



22 
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ISAÏE, XIV, 22-29 



Recto 



X^ 



p«^îi juLtineTcec 
ne » AJinncTcncp 
Ali. > it*.V iicTcpe 
Uo^ocic tilQ ILulo 

23 OT '^•né.KG mk^ 

^(ocT€ Htc lie 
d^TU) cn&.igGne 
A>c cvAoeV^c ïï 

OAJLC eTT*.RO ' 

24 Ha^V iteTepe n^o 

eic nnôTTe c*. 

^«k.(0^ 7IL(0 XijULO 



OIT Ttc H-o-c en 



T&I^OOC ' Té.1 Te 

«•c enm&igcDnè • 
*.TU) n-aç €nT*.V 
iyo'3&nè T«kV tc -ac 
25 cTné.ô'to • CT*. 

KO îtndi.CCTpIOC 

«.T(A) e^oÀ ^AJLn«. 

TOOT • iwiru) ce 
Hd^tyionè eir^cojÙL 
cend^cj^ ïineT 

*.Tto cenô^qV juLncT 
eooT g^i-xnneT 



26 \\^£hL ' n*.V ne 
nigo^nè avx^ 
n^ocic Aieerè 
epoq e'2&nT0iKOT 

JUienH THpC * «^TU) 

Té*.V TC Tô'iTt er^o 
ce ci&nn^e 
•»noc THpOT ît 
TOIKOTAJienK * 

27 HiJui u«.p ncTn^wig 

^(ou)pc cko\ 
nnenT«. nnoT 

TC CTOT^«.À AJLC 

CTC CpOOT «kTO) 

nijui ncTnd^KTO 

clloA nT^ITIt CT 

28 otocc • ^P^V g." 
1 epoA&nè cnT«. 

ék.5Ç^«k>7 nppo AlOT 

n^HTC «. ncVig& 

29 '3&C tgionè «se li. 
npeTc^p«k.nè n 
«».AAo^tAoc th 
poT ♦ nn&£& Té^p 
Ii.ncTtg«.d^p epo) 
Tn &.qoTa>a|q 

OTÎî ^entgHpe 
f A>p n^oq nHT 
cÀoA g^AJincc 
nepAik iiîl^oq • 
^TKù ncTigHpe 
HHv cÀoA îî^oq 
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ISAÏE, XIV, 30 — XV, 4 

Verso 



XV 



30 CTg^nX €^0À ' 6>T10 

ceif«juiene n^K 
KC £AlOK ^itoo 
TC| ' npcDJuiè "xe 

ÂLuiooT ^iioTei 
pHnH • qit&.(oiLn 
^e HncKcnep 

31 ogoyxîi * «xitiiRa^ 

^^ ^ 
pe AUioAic CT 

■« *k ^ 
ogTpT(op looi e 

Aoc THpOT '3&e 

OTn OTKd^iinoc 

32 n«k.2^Ëp«^TR * «wTU) 
epe neppiooT 

OT ' «se n^Loeic 
«^qcjuincnTe n 
a(A>n • é^TCD epc 
ner^ÀiHT ii. 

eàoX ^iTOOTq • 
nig«k.<se CTogoon 

eTACTAJKDd^ 

ÀiTHC : — : — 

RECUEIL, XXIII. — NOUV. SRR., VII. 



vgK • epe nco 
AT f><wp Htaiu) 

g^nTCTogH ' At 
ne\ e^p«iV ctlcd 
TÎi ' n^«ii^ji£Lo 

f*&p n«.T«b.RO luik 

eTepe Tcm 
ogHTC iî^KTq • 
eTeTitn«J^(oR 
CAJi^^T epiAiè e<sn 

âlTIC ' rXIOfRA^R 

eÀoA OTn ot^co 
CDRC r«i.p n^ogto 
ne e^^^nè ttijù. * 
^TU) ^ko\ rijÙi HHg • 
IlpTKTTn n^en 
(<ooTnè ^itnec 
nA^wTeik * iiTe 
Tiutc^nè ^f&if 
necs&citencop « 
^TU) u>ig eÀoA 
THprn ^norpi 
juiè ^itncc^ip * 
xe «i eceÀcott 
ioig eâoA ' «^tio 

TOTC(x>TAl e 

necg^pooT • €T&e 



16 
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ISAÎB, XV, 4 — XVI, 4 

jRecto 



«wAiTic (oog eâoX * 

5 Aie ' n^HT nTAJKo 
^AiTic (oig eâoX 

igAiTpoAine t£ * 
op«^V "xe ^Aine\ e 
^p*.V ep«.Tè ' ce 
nnv egp«^V erpiAiè • 

ciÀt. » ît^è cofA^pe 

OTOTCOCgCj CDU} 
C&OA A&ItOTKJULTO* 

6 ILU.OOV ifTenelL 
pieiAJL n&p'3&«b.i'è • 
^Tia nec^^opToc 
itd^ù>Q»t * Alix ^op 

TOC 1[«*.p QUIlTe 

cqoTeroTCDT • 

7 iiH ciid^oT%«.V pG 
îtTeVRcgc • 

^ii«i.n nd^p«^oc r^^p 
cg^p*.!* c^Aineik 

8 îîce-xiTq • «k. n«w 

igK&.K r«k.p T€<^ 

HTOUI ttTAKOd^ 

£UTIC » €T«.1'*.^Vi'ai • 

^Tia nec«^tgK&.K 
ig«^Tcu)a|è ne 



9 ^AeiÀi * itAiooT 
Ae ngpcAiAKoîi n^ 
AiOTg^ ncnoq ' \n^ 
n it«^p«J^oc r&p e 
«Lit^peiiAKon «.TCO 
^ii*.q\ AÎnecncp 
Ai«^ ILucodkÂ ' AÎn«^ 
pinA 9 nceenè n 
XVI, 1 «.']k«JULk » ^it&<&o 

OTCOT UA^p C^SAl 

««^Tqe » AïK OT 
neTpk itTLiwVè ne 
ITTOOT nacDif 9 

2 TCit«wti|U)nè TA.p 
ne TOfcepè aLucd 
«k.£ ît-»e Hot^&Aht 
e«i.q^(oÀ cjBioÀ a-t 

3 qi nequ^i » ami 
nccDc "xe «^pncoit 
AiceTe cAid^Te • 
Al«^T«^AlIO it«.c n 

OToeiig mil » ct 
nHT gnoTK«k.Kè 
XLiieepè ' «^Tnu> 
igc ' AinpDyTOprp * 

4 cend^(<oeiAè epo 
n^i neTnirr Htc 
Aia>«jL ' cen«k.a|(A) 
ne KHTn ng«^î'Âec • 
jGLneAiTo ckoK 
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ISAÏE, XVI, 4-10 

Verso 



nitemiiT nc(o 

5^(A)n T«^rS 9 1I€T 
^COjÙl egp«kV CSLJUL 

5 nR&.g • «k.T(A) ne 
•»ponoc n«w&^e 

ikTU) qit«w&.^cp^Tq 

2^p«^V e7&U>q AMIOT 

juie ^n<»«wilLCc n 
'x«^Tei']k eqKpiite 
«,TU> eq^iitè nc<w 

6 nK * &nca>TAi 
€na|(A>c jGLiuuo^ • 
OTpeqtgioc cajk^ 

T€ ne 9 é,Vq^i îÎTcq 

nT«à' «Jt Te -^ ii. 
ncKTOifTn ' TA.V 

7 «^n Te "^è Aia>«.& 
toig €Ao\ • ce 

THpOT ^ItTAJKO 
«ililTIC HpC * 

à.Tia TeifdJuieAe 

T«^ nîfROOTè 
CTOTH^ ^ît'xe 
ctix 9 ^vù) îÏTe 
n«k.|gine ^n ^k 



10 



TOT niicioig ne 
ce&(on * T&u> 
HeAooAè ncelid^ 
Aidk it«.p^HAè eT 
(oAJiR nn£ee>n3 * 
Tcm&^cojù. n 
necAQ HeAoo 
Ae 9 HneTitncog^ 

^«.î'«i7Hp ' CCDpJU. 

itTepHJUOC * <wT 

rQ nccooT nne 

T*.T«OOTCC 9 

«iV<soop n<»«wA«wc 
ci 9 cT&en«^V ^ 
n«.piAiè ii^e îi. 
npiAie ni&.7Hp * 
TÀG> îteAooAe 
nce&djuik ' «^ ece 
&(x>ît T<wTe noT 

UIHIt C^p«k.V ' «iT(0 

on ^ciy«^'2^è ve 
^«^^(ojÙ. e'&JUL 
noTio^c ' AinnoT 
TLUXoAe ' «wTUi 
cen&gè THpoT • 
cen«^q\ jGLnoir 
noq AitinreXHA • 
cÂoX ^nnoTuiik 
HeAooAè 9 ^vw 
nneTCTc^p&nè 
^nlL&ik ncAoo 
Xè ' *.Tio îînev 



124 TEXTES DE L'ANCIEN TESTAMENT EN COPTE SAHIDIQUE 



Notes 

oKc = irpovofXT^. Is., X, 6. — Ce mot n'est pas dans le Dictionnaire de Peyron. Formé sur 
iiiK comme igoXc (même verset) sur goDA. 

^«^Ai = TaOpoç. Is., XI, 6. — Mot nouveau (si la forme est correcte). 

gAo) = (ncéitTi. Is., XVI, 3. — Cf. ^Ato = Séppiç, Ps. cm, 2 (édit. Budge), et corriger dans 
Peyron, p. 343 : gcoâ = oepptç. 

Ce manuscrit contenait un assez grand nombre de fautes qui ont été corrigées par 
le premier scribe et par une seconde main : 

Is., XI, 6. g^iciÊ : ^i est récrit sur un endroit gratté. — 6. ajlotV : julot, de même (2* main). — 
6. Aïooitc ILuiooT : n, de même. — 9. eqo^ e^âc : oig e^A, de même. — 10. ncrné^TCooTn Cé^p^ç^î* : 
uKnrn €éi.p, de même (ov est une correction au-dessus de la ligne, d'une 2« main). — 11. «.ccr- 
pioc : *»>, de même. — 12. noTAJi*Lcm : ov, de môme (2* main). — 15. •e^ô.AA.cci. : A, de même, — 
16. |gu)iût : TLTK, de même. 

XII, 2. ne H's&oeic : n dans ne est récrit sur un grattage. — 4. ^nng^e^noc : le premier j^ et le 
second n, de même. 

XIII, 1. -^opA-cic..--- T&«ATA(oit : ce titre est en rouge. — 2. eqoToigc : otooi, récrit sur un 
grattage. — 5. «iTe : en, de même. — 7. hiaji n«.ÀioX cAoA : iaui, Àc»Ae, de même (2* main). — 
9. oiROTJULcnK : ttai, de même. — 13. neqd'conT : c, ht, de même. — 18. c€n«.oTU)igq : ot, oublié, 
a été récrit au-dessus de la ligne (2« main). — 21. ceipHiioc : ci sur un grattage. 

XIV, 1. çjii*iOT«i.£q : g^, de même. — 2. enenT*.Tp : etten, de même. — 3. ccn^^gionc : tgw, de 

même. — 9. *^ ncpcooT ^iincqHÏ : tout ce passage est une répétition fautive du verset 18, 

amenée par la présence de nep(ooir TnpoT au commencement des deux phrases. — 9. nenT^^T- 
TiooTn : Twoir sur un grattage. — 11. nenoTnoq : otho, de même. — 13. e-ntoce : ce, de même. — 
19. eq^HT : t, de même. — 26. n^e-anoc, de même. 

XV, ntg^.'xe..... ai(o«^thc : ce titre est en rouge. cTÀerAi sur un grattage. 

XVI, 7. Aia)«J^ : (o^^Il est récrit sur un grattage. — 7. n«i.ti|ine : i est récrit sur un co gratté. 

XI, 11. A«wÂtAu> : à la fin des lignes, le n est souvent écrit au-dessus de la lettre qui le pré- 
cède et il prend alors une forme très aplatie. Ce signe manquait, je Tai remplacé partout par 
un n ordinaire. 
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NOTES ET REMARQUES 

PAR 

G. Daressy 

CLXX VIIL — La phrase suivante (1. 350) de la pyramide de Téti : f ^^^ 
^^^^^ »k^k.T I wk^^Si"^^^^^^^ * P^"^ variante dans la chapelle d Ameniritis 

Si la glose est exacte, l|-<tt>-^ r^^Oserait le nom antique de la ville de ? J^> 
bien connue comme capitale du XVI* nome de la Haute-Egypte, celui de la Gazelle, 
sans toutefois que l'on puisse encore affirmer que son site exact se soit trouvé à Kom 
el-Ahmar, à roi-chemin entre Miniëh et Béni-Hassan. 

Il y aurait peut-être une remarque curieuse à faire sur ce nom, si u -*^b>-^ est à 
rapprocher du copte ^ipia,Jaba\ On connaît, par Hérodote (II, xxxvii), l'horreur des 
prêtres égyptiens pour les fèves, répulsion qui pourrait servir à expliquer la rareté de 
la mention de ce légume dans les textes, et en même temps pourquoi le nom antique 
de la ville a disparu par suite de cette croyance. 

Il ne faudrait pas induire de ce fait que le peuple n'usait pas largement de ce 
légume qui est encore maintenant un des éléments principaux de la nourriture du fellah, 
mais il est probable que les gens de la haute société devaient s'en abstenir, de même 
que du poisson pour lequel la stèle de Piankhi corrobore le récit d'Hérodote. Or, la 
culture de la fève est encore ime des plus importantes de la région de Minièh, au point 
que cette province en fournit le quart de la production totale de l'Egypte; enfin, im 
nom local très répandu est celui de Fouly, « celui des fèves », porté en l'honneur du 



1. Brugsch avait traduit « fôves » (1 -'<^S>-'vv <i^^ figure dans une énuméralion de végétaux, dans un 
papyrus de Leyde (I, 344, pi. III, 1. 11). 

RECUBIL, XXIIl. -- NOUV. SÉR., Vil. . 16* 
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cheikh' Fouly el-Damanhoury que les matelots invoquent dans un chant des plus 
populaires dont le refrain est : <^yl f]jd» aJIIj. 

CLXXIX. — On possède déjà de nombreux exemples de la manie d'archaïsme 
qui s'était emparée des Égyptiens à Tépoque saïte, un fait de plus nous est fourni par 
une pierre qui se trouve à Mehallet el-Kébir, dans la Basse-Egypte. Ce bloc 
de calcaire siliceux, long de 1" 80, qui devait être un pilier de porte, est 
gravé au nom de Psamétik II, mais, au lieu de rédiger le protocole selon les 
rè5le£alors en usage: ]^^î^-|P2|^PJ^iMgg|^^ 



&|0 






Pîîî 



s 



2. 



f G p 1^ ^ , les noms ont été répartis selon la mode antique et divisés seule- 
ment en deux séries. La demeure, surmontée de l'épervier, comprend non seule- 
ment le nom dé /ca, mais encore le prénom disposés symétriquement. On a des 
exemples d'un tel accouplement sur des monuments de ] [l<r^»', de Pépi II, etc. 

Les monuments archaïques donnent la prééminence aux titres ^\^^£; sous 
Snefrou, ce dernier titre double précède le nom de ka; jusqu'à la XII® dy- 
nastie, les noms suivant ^^ et ^v£ sont identiques ou très voisins l'un de 
l'autre, comme de simples variantes; il y avait donc rapprochement d'idée entre 
ces trois noms, et Psamétik n'avait pas tort en unissant dans la bannière ces 



vocables. La seconde partie est également régulière, le titre ^^ étant suivi du 
cartouche-nom, sans addition de ^^ qui ne date que de la V® dynastie; le tout 



est donc rédigé dans le même esprit que le protocole de V=^^^ ^^^^ ^^ pyramide de 
Saqqarah et de l'inscription de Sehel, ou de nT<cz>^ au Sinaï. 

CLXXX. — La statue du roi Râ-nahesi, trouvée à Tell-Moqdam, donne un nom 
de localité n \ qui tendrait à faire reconnaître en cette place la ville d'Avaris, si on lit 

la jambe v^ \^ Aux époques postérieures, le nom de la ville dont Tell-Moqdam garde 
les restes était un peu différent. Un menât en terre émailléé, d'époque saïte, qu'on y a 

trouvé récemment, porte la légende [ I V J P^S^'^ia T ^" ï^'^^*^® 

part, le Musée de Gizèh a acheté un fragment de statue en granit noir, de la XIX* dy- 
nastie, où il est question de 11 ®Q ^vl^f 11 ^^^~^''^^®' ^'^P^^^ '® vendeur, 
l'objet provenait des environs de Bouhia, ce qui nous conduit encore dans la région de 
Tell-Moqdam. 

Je serais donc porté à prendre ^^ pour le nom de la ville en question; ce ne serait 
que par hasard que le monument où l'on parle <le n^ y aurait été transporté, les 
autres textes relatifs à Avaris semblant mettre cette forteresse en rapport avec la région 
des marais du Menzalèh, bien plus tard au nord-est du Delta. 

Quant à la lecture du groupe ^^, elle est difficile à fixer pour le moment; on peut 
hésiter entre ^. ^^. }^g^, etc. 

CLXXXI. — Il y a quelques années, un marchand du Caire avait un petit monu- 
ment qui est passé depuis je ne sais où. C'est une plaquette de marbre portant un double 
zodiaque de travail romain. Le milieu est occupé par les têtes conjuguées d'Apollon et 
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de Phœbé, le premier coiffé d'un diadème à pointes rayonnantes, la seconde la tête 
surmontée d'un croissant; un arc posé devant elle. 

Le pourtour forme une double couronne (les diamètres des cercles sont de 0™ 193, 
0™ 118 et 0^ 058), divisée en douze cases doubles par des lignes se dirigeant vers le centre. 

Les cases extérieures contiennent les signes des mois du zodiaque grec, les cases 
intérieures renferment les signes correspondants du zodiaque égyptien, jconformes à 
ceux qui figurent (mais incomplets) sur le planisphère de Bi^nchini\ En partant du 
haut, les images sont les suivantes : 

1. BéKer courant à droite, le corps entouré d'une bandelette. — Case inférieure. 
— Un chat assis\ 

2. Taureau à gauche. — Case inférieure. — Un chien ou chacal marchant. 

3. Les Gémeaux représentés comme sur le planisphère du Louvre, l'homme s'ap- 
puyant sur une massue, la femme portant une lyre. Tous deux ont une flamme (?) sur 
la tête. — Case inférieure. — Le serpent Agathodémon, couronné et barbu. 

4. Le Crabe ou Cancer. — Case inférieure. — Scarabée. C'est le seul signe de cettç 
série qui ne regarde pas à gauche; le scarabée est placé suivant un rayon, face à l'ex- 
térieur. 

5. Lion courant à gauche. — Case inférieure. — Un âne qui semble porter une 
charge. 

6. La Vierge. — Case inférieure. — Un lion marchant. 

7. La Balance, portée par un homme marchant. — Case inférieure. — Une chèvre 
ou gazelle. 

8. Le Scorpion. — Case inférieure. — Une vache. 

9. Le Sagittaire ou Centaure, tourné à droite, décochant une flèche. — Case infé- 
rieure. — Un épervier coiffé du pschent. 

10. Le Capricorne ou bélier marin. — Case inférieure. — Un singe cynocéphale 
assis. 

11. Le Verseau, homme vidant un vase. — Case inférieure. — Un ibis. 
. 12. Les Poissons. — Case inférieure. — Un crocodile. 

On voit que les signes du second zodiaque ont un caractère purement égyptien, et 
que, loin d'être chaldaîques, comme l'ont supposé plusieurs savants, ils ont dû être 
inventés sur les bords du Nil. Je ne vois d'ailleurs aucun rapport entre ces figures et 
les noms des divinités éponymes des mois. 

CLXXXIL — La nécropole de Hassaïa (marquée Qaçaa sur la carte de la Com- 
mission d'Egypte) au sud d'Edfou semble avoir été choisie pour la sépulture des grands 
personnages d'Apollinopolis, à partir de l'époque saïte"; il y a donc intérêt à relever les 
noms et les titres qui nous sont fournis par les monuments découverts en cette localité. 
a) Le plus grand tombeau de la colline est garni d'inscriptions dont voici le relevé : 
Porte d'entrée. — Montant de droite : "^^TJ^^i^l^^l Jj*^^"^ 

1. Musée du Louvre. — Notice de la Sculpture antique, n* 4. 

2. Cf. Zeitschr{/ï, 1886; Maspbro, Notes sur quelques points de grammaire et d'histoire. 
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MonUiBt de gauche : SlI^IflFlliSUT ÛS JllS^^Î'V 

Côtés de la porte. — Un homme assis devant une table d'offrandes, sous le siège 
est un chien nommé 8^=35». Légende en colonnes verticales : 1 jlcn^^ llsfl ^ "^"^ 



i^r,iz:::s^k^frikr.^j:;^iw^njji 



{C^L:ri=^EE'32^:51!1o=k1:5."lI.l 






/vvvw\ 



/WW>A 



Pendant. — Tableau analogue avec légende en colonnes : 1 j^ ^"^fe^ ri t/l ^^ **^ 

Plus loin, dans le tombeau, autres légendes accom pagn ant un tableau du défunt 
et de sa femme assis devant les offrandes funéraires : 1 ^B D ""^ I vu '^'^'^^l^lÔl 



/VS/WVA 
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'""^^:er:éî^o-^5?ai=^«-vi^ïei7^ 






"^-^«■■tJ!Lî-APZV2'V^E^3tîl-St^ 



AVSATWN ^ I 



Au bas, le défunt D "^ ] y û '^'^^^^ 1 "^ 1 -<s^ A P assis, une grande canne à 
la main. 

Après une porte. — Même tableau, le défunt étant revêtu de la peau de panthère, 
et ayant les mêmes titres; légende : ] \^^1^ "^„^=^f J^^^^ ^ 

^ I AA/w\A T LUI r o 

"> s* ou Musée de «»■. - î^jr^lî^-TllîiTLjrS^C 

É_'S^!TlPilini^!lilT::i^~lîr('lll"*«P<"'™"''"'"=» 

dernier personnage nommé soit le même que celui du tombeau a. 

c) Stèle de Gizèh (inv. 22048). — fj^J^y ^ffl J!^©^^' ®* ^*"^ ^® 
corps de la s«.e : -M^V^I^^eOIVV-M^Pè 
^-^1^ uue autre fois. ^MJ^^M^^ffriÂ initia ^ 

Ce I] doit être le frère de l(]soù._Ji de la stèle précédente. 

rf^ Une autre stèle, malheureusement mutilée, appartenait probablement à la 

^[?WZ-lLl] .'? V^[IÎÎ°^B]?il WZ :^ Â J 

1. N» da Catalogue 277. N» d'ioventaire 22004. 
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e) C'est peut-être par cette ^wX ^^ qu'on peut rattacher la généalogie sui- 
vante, résultant de la stèle 2mS^[^ M î î? H ^ P ^ î k PI MÎT^I» 

f) Un Thotmès, qui pourrait être le petit-fils de celui désigné dans l'inscription Cj 
a laissé un cercueil qui porte ces titres : y^^-"'*~ pV ' 1 a/ws/na ^ /wwvn ^^^T^ ^^ 

g) Un prince d'Edfou (cf. a^ c et d) est mentionné sur un fragment de cercueil 
donnant les indications suivantes : 

h) Le même nom de «C, du reste fréquent à cette époque, appartient à une 
autre dame liée à une autre grande famille, celle des premiers prophètes d'Horus 
d'Edfou. La stèle 22002 donne en effet cette généalogie : If p V^^'^J^^^IÎISI 

i) Un cercueil qui nous est parvenu intact nous fait connaître un autre grand- 



c^ 

A 



J) D'un fragment de cercueil on tire ces renseignements : |0 ^. ' 






k) Le cercueil du fils de ce personnage est brisé, on y lit : ji'^Ç^^. y ^ 

\\ L.Ja/vwvn IàDW -^^ ©ï^ C5/L-J]i) V^^^/ 

Les noms de différentes personnes d'un rang moins éminent nous sont encore livrés 
par des stèles et des débris de cercueil : 

^ Oo i-^c^ iii^flll Cl \(e. \\\Q. m' 
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Les monuments de la basse époque ptolémaîque sont les suivants : 

jj 1} /wvNAA^?w\ f^i^^ Cette dernière personne est sans doute la même que celle 
nommée sur la stèle précédente, le style du monument étant le même. 

u) stèle n- 874 da Catalogue. - t^'î^^'^M'^l^'ï'^MhU 
pH^?C\ 9^, titres qui, réduits en écriture courante, doivent se lire jj^ V^t)§ mI| 

La persistance du nom de i^mO jusqu'aux dernières époques pharaoniques est 
un fait à noter, alors que partout ailleurs ce nom était tombé en désuétude. Edfou n'est 
guère qu'à trois heures d'El-Kab où les souvenirs des premiers rois de la XVIIP dy- 
nastie sont nombreux. Faut-il en déduire que les princes qui se mirent à la tête du 
mouvement contre les Pasteurs étaient originaires de cette région et que l'orgueil, 
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inspiré à leurs compatriotes par le souvenir de leurs grandes actions, fit qu'ils eurent, 
pendant douze siècles, vanité à porter leur nom? 

CLXXXIII. — Le Musée de Gizèh vient de recevoir le naos du temple de Bu- 
bastis, que j'avais aperçu presque entièrement enterré à une soixantaine de mètres à 
Test du temple. Le naos semble avoir été fait en deux pièces, et nous n'en avons que la 
moitié supérieure; le bloc de granit rose, orné d'une corniche à 'la partie supérieure, 
mesure 1™ 38 de largeur sur 0"" 85 de hauteur et 1" 35 de profondeur. La niche, qui a 
0" 80 de large et 0" 32 de hauteur, n'est pas fermée en bas, il est bien probable qu'une 
autre pierre, évidée dans le haut, se plaçait sous celle-ci pour donner à l'ensemble les 
dimensions convenables. 

Sur les côtés, le roi Osorkon II fo"]^;^!]^] est représenté debout, coiffé d'un 
serre-tête orné de l'uraîus, vêtu de la chenti, posant les mains sur un coffre. Au-dessous 
de la corniche était gravée la légende royale d'Osorkon, répétée symétriquement; elle 
est assez mal conservée, un des côtés est presque entièrement effacé, et l'autre se lit : 



CLXXXIV. — Le panneau de coffret décrit par M. Bouriant^ est intéressant à 
cause des cartouches qu'il porte. Je crois lire ce nom autrement que le premier éditeur, 
le style barbare des hiéroglyphes (tracés en colonnes) prêtant aux hésitations. ^___^ 

Le troisième cartouche ne fait pas partie du nom impérial : c'est celui de ^^ -=««=- 
(( Haroeris, seigneur de Panopolis », comme on peut le voir en comparant avec le début 
de la légende; les signes sont tournés en sens normal, tandis que ceux du nom sont 
retournés. Il y a de plus au-dessus de l'épervier un signe qui paraît être S et dbnt je 
ne vois pas l'utilité, à moins qu'il n'ait été mis pour ^ , comme qualificatif du sou- 
verain. 

Restent les deux premiers cartouches que je lis : 

^-^ Entre /WNA^N et o, il n'y a pas D, mais un trait de remplissage. Le com- 

'"^l ' lYi I mencement du nom est donc n i\ ce qui ne peut convenir qua Néron ou 
<==>\ —H— ' Nerva : c'est le premier de ces empereurs que nous devons avoir ici, car 
Wpa ' —H— i on remarquera l'absence du mot AÙToxpà^wp qui régulièrement commence 
w\ iîilPj ^^^ cartouches postérieurs à Néron. A la suite vient le nom Claudius 1 I 
^ - ^ ^ ^ écrit à l'envers, avec (E et \\ à restituer. Le second cartouche commence 



par CiBsar, suivi d'un nom mutilé dont les éléments sont aussi, je crois, écrits en ordre 
rétrograde; en restituant ^^et 23, on a la qualification ^ ^^^^ « Germanicus », 
et l'ensemble serait la transcription de Néron Claudius Cœsar Germanicus. 

Le monument serait donc de quatre-vingts ans antérieur à l'époque que lui assignait 
M. Bouriant. Le cartouche du papyrus Bremner, signalé par Brugsch dans son Dic- 
tionnaire géographique, est à lire de même. 



1. Mémoires do la Mission archéologique française, t. II, fasc. II, p. 244. 
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CLXXXV. — Le nom du personnage dont la tombe a été découverte à Biban el- 
Molouk par M. Loret présente de singulières variantes. Ordinairement il est ortho- 
graphié 5?7k^^(l£. 5^t<L^£^ ^^ papyrus fournit la lecture ^^(j^^flf- 

A deux reprises, le même papyrus introduit un o abusif : 5r7K \ > 5r7K \ SA 

dont la non-existence réelle est démontrée par les variantes données par un des cer- 
cueils : 5r7^ (]{, 5r7K " {.Ce personnage qui porte les titres de ^^^ et 
2i)rD^ était contemporain de la reine Hatchepsu. 

CLXXXVl. — Au Musée de Gizèh existe un cercueil en très mauvais état, pro- 
venant de Gournah, de même style que les sarcophages des prêtres de Mentou, ce 
qui le date des XXV^'-XXVP dynasties, intéressant par les noms qu'il porte, d'un 
emploi peu commun. La généalogie est donnée ainsi : M| --h— ^^K^ÛÛ ^^ ^^ ^ 

de M. Lieblein contient les noms '^^'^^^^^^Q y » '^^v n^^^*^' ^"^^^S^^^ ^^ 
premier; le second nom, avec variante ZS^^ ^^.wvsaa jj , ne s'est pas encore ren- 
contré; le troisième n'est pas égyptien, il est à rapprocher des noms hébreux ^v^t ou 
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PAU 
V. SCHEIL, 0. P. 

LIX. KurigaUuj roi d'Ur. — Je possède un fragment de statue en dolérite, qui, 
à la manière d'une des statues de Gudêa, porte le cartouche suivant : 



C'est-à-dire : 

Ku-ri-gal-zu 

LUGAL $IS-AB-KI-MA 



« Kurigalzu, roi d'Ur. » Plusieurs de nos savants voudront découvrir ici un nou- 
veau Kurigahu et un nouveau roi d'Ur. Chaque formule nouvelle, qui ne s'harmonise 
pas, d'après leurs conceptions, avec ce que nous savons de tel ou tel prince, nécessite 
l'invention d'un homonyme. Nous avons déjà plusieurs Dungi, plusieurs Bur-Sin, 
plusieurs Gudêa, et la question de la multiplication des Manistusu et Mesalim est 
amorcée- 
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Pourquoi donc Kurigalzu P^ qui s'est appelé sine addito, sar Karudunias {OBI. y 
1, pi. 21, n« 43, 1.1,2) et ailleurs sar Kl ENGI Kl Urdu, àar kibrat arba{im) (/ R., 
4, XIV, 2; XIV, 3), n'aurait-il pu s'appeler sine addito, a roi d'Ur », en souvenir de 
l'ancienne principauté de ce nom, et, après y avoir construit des temples, comme.il 
ressort précisément de l'origine des briques de / /?., 4, xiv, rapportées de Mughair? 

L'écriture nous interdit formellement d'assigner à notre Kurigalzu une autre 
époque que celle des rois kassites. Nous retrouvons ici les signes avec le sommet des 
clous évasé et vidé, comme ils apparaissent si fréquemment dans les textes de cette 
époque à Niffer et à Suse. 

Cette inscription si curieuse et si piquante est certainement du Kurigalzu P' que 
jious connaissons déjà. 

LX. Le texte médical /^° 583 du Musée de Constantinople, — Ce document, dont 
j'ai publié quelques lignes dans ce Recueil (t. XXII, p. 159, note LIV), a frappé 
l'attention des spécialistes qui s'occupent de l'histoire des origines de la médecine 
grecque. On me demande une plus ample communication. J'en livre volontiers d'autres 
passages, copiés il y aura bientôt dix ans et non en vue d'une publication. Malgré ses 
lacunes et tel quel, il suffira pour confirmer le D*" Œfele dans ses théories sur les 
sources de la science médicale grecque! C'est d'ailleurs la seule tablette médicale des 
collections de Constantinople. Elle appartient, comme époque, au Nouvel-Empire 
babylonien et, comme provenance, aux ruines de Niflfer. 

Recto 

AG-AG-BI SE-KAK (mieux RU) GIS-NIM SE-KAK GiS SAM GIR SE- 

[KAK GI SUL-HI 

SE'KAK (ou RU) GiS-GIR SE-KAK GL<;-MA-NU GI PA-ÙR-GI SAM 

[ra-an-nu-um 
ta-pa UR-BI ina NI-GIS SAR-SAR^ ka-a-a-na a-di i-nu-uh-hu TI-LA 
SES-SES-jsu-ma 

- 

5 y yy SAM ra-an-nu-um ZIR GIS-SE-NU SAM su-pa-lam GIS 3INIG 
SAM JN-US SIM GAM-GAM 3lM LI SiM SE-LI SAM nu-um-ti (?) 
SIM GAM-MA-KA GIR-A-AB-BA SiM AN NIN-IP 
ZAG-HI-LI-SAR te-né-é-ti ZID-3E-SA-A GE$ SAM SA-$I+SAB 
SE-KAK GIS SUR-PA GIS A-AB-BA SAM HAR-HAR SAM KUR-KUR 
10 SAM BIL-BIL-É SAM ba-ri-m-tum ZID AS-NA-AN UR-BI SAR-SAR 
ina sur-sum-mi é-pu-ii ina A KISAL(ou BUR)-SAR im-mu-ti ia-Ia-a-aé 
SIM ra-hi-ki TAR-bak ina SU si-ip-ki te-tir-ri 
ba-ah-vu-us-su LAL-LAL-;^u u siptu an-ni-tu SiT-SiT-nu 
ka-a-a-na iu-mas-sa--su-ma 
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15 y ]]] GI PA-ÙR-Gl GI $UL-HI SE-KAK GI SUL-HI 

$E-KAK GJS SAM ZIR-SiNIG GI$-MA-NU ZJR SAM ra-an-nu-um 

SAM mu{'i)-ka-du ta-pa ina A-JD... ] SAG-DU (l)-gi-ri 

ina NI GiS sur-man ZIR SAM muCiyka-du SAR-SAR SeS-SE^ SU-ma TI 

y H èim-ma-tum y séri m(?) S(7(?) &ASA ru-ub-si si-ip-ra-ti 
20 it-ti SAM IN-US GIS-AZ-HU+SI libbi A SA-SA RU-di{1) 

ina A bûri ka-la u-mi ina IM qat-rin-ni te-sik-kir ina AN-AN KU-(f)-tim(f) 
ina ID-TIG-ZI-GA DUG-nam-har ta-tab-bak i-ra-ah-ha-as 

y yy A SA-$A ta-tar-rak in A-KISAL-SAR ta-la-a-aè ta-as-sa-na-bat-su-ma 
ina ID-TIG-ZI-GA GAB-àu ina A GiS $E-NU i-ra-ah-ha-as 
25 ...-du-ma SAM AK-UD SIM AN NIN-IP ta-pa NI-GI^ ERIN-NA ina 

\NI-GIS Ses ...(?) 

(Un paragraphe de quatre lignes, illisible.) 



Verso 

(Trois lignes frustes.) 

I y y ... GA (?) an-nu-um SAM ba-ri-ra-tum 

... GA (?) SAM-ZUN ina nu-ut{'i)-ti . . . 

ina GA(?) GAM-MAif) KAL AS (ou Kl) TAR-bak 

ina GA(?) u GES SAG tu-èab-èi LAL-LAL-zu-ma [TI] 

5 y yy Zm, SAM ra-an-nu-um ZIR GIS SE-NU SiM GAM ... 
SIM-LI SiM SE-LI éur-éum-mi ÙES la-bi-ru 
ud-du GAZ-NAM ina A-KISAL-SAR im-mu-ti ta-la-[a-as] 
ina sumri te-tir-ri ba-ah-ru-us-su SU-BI >-- A-AN 

y yyy ZAG-HI-LI-SAR pu-tu-un-tu GES SAM SA Sl+SAB 
10 ZID SE S A- A SAM ha-éi-i SAM ba-ri-ra-tum 

ina GES SAG ina ERÛ{'>.)-LUH-TUR TAR-bak ina sumri ia-tir-ri 
SU-BI .- A-AN 

y ^ ZAG-HI-LI-SAR ZID SE-SA-A SAM nu-lah-ha SAM miCiyhar-pa 

[GIS-SINIG 
ud-du GAZ-NAM ina GES-SAG ina ERÛ-LUH-TUR TAR-pak 
15 ZID- AS y Si ta-sa-pa-ah ina SU te-tir-ri SU-BI >- A- AN 
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y ^ ZAG-ffl-LI-SAR . . . SAR PA Gl3 SU-SUM SAM AN UT 
UR-BI ta-pa J A RU-di ina IM qat-rin-ni te-sik-kir 
NIR-}yèu tu-maà-àa--ma Sl+LU NI-GiS SES SU-ma TI-LA 



y }}} sur-sum-mi tu-bal ia-pa SIM AN NIN-IP SAM HAR-HAR 
20 SAM KUR-KUR te-di-en GES-SAG ina ERÛ-LUH-TUR TAR-bak 
ZID AS y^ Si ta-àa-pa-ah ba-ah-i^u-us-su te-tir-ri SU-BI ^^ A-AN 

y !^ GIS PA SU-SUM ina A-KISAL-SAR ta-la-a-as 

TA R-bak-ma LA L-su-ma TI-LA 



y ^^ GIS S/iV/G(?) SAM SUM-US GiS A-TIR ("!) ud-du GAZ-NAM 
25 SiM GAM-GAM SIM LI ta-pa UR-BI SAR-SAR 

ina KU-GIG u sur-èum-mi TAR-bak LAL-SU-ma TI-LA 



TRADUCTION 

Ordonnances^ : Un rameau* de Tarbuste NIM, un rameau de l'arbuste aèagu\ un 

[rameau de salali\ 
un rameau du Glâ-GIR, un rameau du bois en*, une tige du PA-UR-GI, l'herbe 

[rannum, 
tu (les) cuiras ensemble, dans Tliuile tu mélangeras; fermement, jusqu'à ce qu'il se 
tu le frictionneras, et il sera guéri". [calme, 

5 I, 2. L/herbe rannum, de la graine de l'arbuste SE-NU, l'herbe supalam\ du bois 

[gumâlu^, 
de rherbe IN-U.S% le simple GAM-GAM^^ le simple LI, le simple âE-LI, Therbe 
le simple GAM-MA-KA, épine de la mer, le simple dit de Ninip, [numti{^), 

du ZAG-HI-LI-SAR", de . . ., de la farine de graine de SA-A, du vin doux de la 

[plante SA^% 
un rameau du bois SUR-PA, bois de la mer, l'herbe haltappanii'*, l'herbe KUR- 

KUR (?), 



1. Cf. ZK., II, 1-14 (Saycr). 

2. irîE-KAK, ou mieux se-rù, est reodu par siqpu. 

3. Brunn., 6032 : sorte d'arbuste épineux ou ronce. 

4. BttUNN., 9877 : qan éalali^ sorte de roseau {?). 

5. V/?., 26, 20. g-h, et K 4346, col. III, 4; Del., //W., 125. 

6. Mot à mot : « il vivra ». 

7. // R., 23, 22, e-/, explique ce mot par erinu, « cèdre ». V JR., 26, 30, e-/, a GI§-éE-KAK-A égalant 
supalu et susum. :^usurn pouvait donc être le nom d'une espèce de « cèdre » et l'idéogramme de Suse, l^uèi^ 
^Susun : ERIN-KI, venir de ce jeu de mot. Ici, supalam^ précédé de [sain], paraît n'être qu'une herbe. 

8. Brunn., 2734. 

9. US peut indiquer ici le pied mâle d'une plante dioique. 

10. ScHKiL, ZA., X, 217, 2, 3 : ^JJ!^ ^►^JJ GAM-pAM. 

11. Cf. AsurO., VI, 79 : tabtu {MUi\] SAM ZAG, etc., usappih; Buunn., 6512, nom de plante et de pierre 

12. Cf. divers textes de Telloh, Scheil, Rcc, de Trac, XVIJI, 66, 5 eipaifaim. 

13. Brunn., 8585. 
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10 le simple BIL-BIL-E, l'herbe bariratum\ de la farine de blé, ensemble tu mêleras, 
dans un pot à cuire, dans de Teau. . . bouillante', tu bouilliras 
du simple. . ., tu y répandras*, et sur le corps tu étendras le liquide, 
avec son {ou sur son) ... tu le verseras et réciteras l'exorcisme ci-dessus, 
fortement tu frictionneras et il sera guéri I 

15 Une tige de PA-UR-GI, une tige de salait, un rameau de salait, 

un rameau de bois SAM, de la graine de gumâlu, du bois eri, de la graine de la 
l'herbe mukadu{1), tu cuiras dans l'eau du fleuve. . . [plante rannum, 

dans de la résine de cyprès, de la graine de Therbe mukadu (?), tu mêleras, tu le 

[frictionneras, et il guérira. 
1,4 

20 avec l'herbe IN-US, du bois AZ-mJ + SI, dans l'eau pure* tu jetteras, 
dans l'eau de citerne tout un jour, dans une marmite, tu cloras. . . 
de grand matin*, avec le récipient tu verseras, et il se lotionnera. 

I, 2. De Teau pure tu verseras*, dans de l'eau. . . tu bouilliras, tu lui administreras' 
de grand matin sa poitrine, avec le jus du bois èE-NU, il lotionnera 
^ ... de l'herbe AK-UD, le simple dit de Ninip, tu cuiras, la résine de cèdre dans 

[l'huile de... (?) 
(Un paragraphe illisible.) 

Verso 

I, 1. ... dans ce lait (?), le simple bariratum\ 
. . . dans le lait (?) de plantes*, dans. . . 

. . . dans le lait (?) tu répandras, 

dans le lait (?) et le vin tu mettras, tu le lui verseras [et il guérira]. 

5 I, 2. De la graine de la plante rannum, de la graine du SE-NU, du simple GAM, 
du simple LI, du simple SE-LI, dans un pot de vieux vin 
(tout) un jour tu tremperas*, dans l'eau. . . bouillante, tu bouilliras, 
sur le corps tu étendras, avec son ... 



1. Ou mariratum (?) 

2. Immutiy liU. a (des eaaz) bouillantes ». 

3. Le signe SlL-TAR ne peut être ici qu'un idéogramme suivi du complément phonétique hu-bak, d*où 
èapâku ou tabdku. Nous réservons ëapûku pour LAL et LAL-LAL, dans la ligne suivante (cf. Brunn., 10112), 
et lisons ici tatabak. 

4. Sa-Sa = tebibtu, Brunn., 12186. Sakdnu ferait double emploi avec nadû qui suit immédiatement. 

5. Brunn., 6576 : àêru, « l'aurore ». 

6. Tardku doit avoir aussi cette valeur que nous rencontrons pour la première fois, — d'autant qu'il est 
rendu par l'idéogramme DUB comme tabâku, èapâku, — Brunn., 3931-392. Dbl., HWB., 714, fournit l'idéo- 
gramme DUB d'après V R„ 19, 26, 27, cd (cf. K 2008, col. III, 28-29), où maluJt^u clôt la liste. Or, mafiâ^u a 
précisément deux valeurs « briser » et « arroser ». Il y a donc le même phénomène pour tardku. 

7. Iftan. de ^abdtu, 

8. Sac blanc qui sort de quelques fruits ou plantes. 

9. Le signe GAZ a la valeur malid^u, « briser », qui, nous Tavons vu, a aussi le sens de a baigner, ar- 
roser », de même que tardku; cf. supra,, et Brunn., 4725, NAM est probablement pour NA qui suit souvent 
les verbes. 

RECUEIL, XXIII. — NOUV. 8ÉR., VII. 18 
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I, 3. Du ZAG-HI-LI-SAR. . . , du vin doux de la plante SA, 
10 de la farine de graine du SA, de Therbe haèt\ de l'herbe bariratum*, 

dans du vin excellent, dans un petit vase propre de cuivre tu verseras, sur le corps 

[tu étendras 

I, 4. Du ZAG-^I-LI-SAR, de la farine de graine du SA-A, de la plante nulahha, 

[de la plante . . . , du gumâlu, 
un jour, tu tremperas dans du vin excellent, dans un petit vase propre de cuivre 

[tu le verseras, 
15 de la farine AS, sur le devant tu saupoudreras, sur le corps tu étendras. . . 

I, 5. Du ZAG-HI-LI-SAR du bois SU-SUM, de l'herbe (dite) du soleil, 

ensemble tu cuiras, dans l'eau tu jetteras, dans un pot tu cloras, 
ses pieds tu frotteras, et avec l'huile tu l'oindras, et il guérira. 

1,6. Tu apporteras un pot, tu cuiras du simple (dit) de Ninip, de l'herbe haltappânu, 
20 de l'herbe KUR-KUR, tu broieras', du vin excellent dans un petit vase propre 

[tu verseras, 
de la farine AS sur le devant tu saupoudreras, et avec son. . . (ou sur son. . .) tu 

[étendras et. . . 
I, 7. Du bois PA-SU-SUM dans de Teau. . . tu bouilliras, 
tu épandras, tu lui verseras, et il guérira. 

I, 8. Dxxhoi^ gumâlu, de l'herbe SUM-US, du bois A-TIR (?), un jour tu tremperas, 
25 du simple GAM-GAM, du simple Ll tu cuiras ensemble, tu mêleras, 
dans le musarû marsu^ et le pot tu épandras, lui verseras, et il guérira. 

LXI. Vase avec inscription archaïque. — Je transcris la légende comme il suit : 




IH «^T WX 

>-Hf- i^T ^ sJ^ H^ 



Première case. Le premier signe est évidemment Ur. La forme en est assez connue. 
Le deuxième signe est kin, comme on peut le voir par la comparaison avec ]^W 



1. Herbier de Mardukballd, II, 18; cf. K 4152, col. I, 7. 8. 

2. Ou marlratum {?). 

3. Tetcn. Rac. |ntD, « moudre, broyer », se présente pour la première fois, ici en babylonien, avec le tt. 
Ténu (avec n), Brunn., 857. 

' 4. Cf. Brunn., 10633. 
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dans l'obélisque de Man iètusu (lire ainsi, à cause de la variante, Ma-an iè-du-us-zu 
que j'ai signalé dans OLZ.^ A, 161). Notre Syllabaire [Textes élam. sém., l, p. 40) le 
donne au n* 64, avec les trois traits parallèles (au lieu de quatre) placés plus bas. 

Le troisième signe est A T [abu). Les quatre petits traits perpendiculaires se re- 
trouvent dans le même signe plus archaïque encore, qui est le n® 56 de mon Recueil de 
Signes archaïques. 

Deuxième case. Le troisième signe est TIN, augmenté de deux traits transversaux 
qui en font un signe nouveau, avec, sans doute, la même valeur. 

Le dernier signe est KUD, TAR, ou peut-être ME. 

Les autres signes n'ont rien de particulier. 

Troisième case. Le deuxième signe rappelle fort les variantes de mu qu'on ren- 
contre dans Lugal zaggisi. Il faut remarquer que lun des traits transversaux, qui forme 
habituellement le signe RAS-KAÔ, ne passe pas ici d'outre en outre. 

Quatrième case. Le dernier signe est composé de deux éléments, d'abord de SC7et 
puis d'une sorte de corne autrefois circulaire, maintenant à lignes brisées, qui pouvait 
être un instrument de musique. On retrouve généralement cet élément dans l'archaïque 
de ^y^; de plus, il est doublement barré dans l'obélisque de Man istusu [Textes élam. 
sém., I, p. 40, n^^ 110 et 177), ce qui en constitue des variantes nouvelles. Précédé du 
losange (Man. n° 110) à demi coupé par un trait, il donne certainement la valeur ^^; 
précédé du signe ku archaïque, ^ubatu (Man. n** 177), il semble être une forme ancienne 
qui s'est fondue avec la précédente pour devenir aussi ^^ avec une de ses quatre 
valeurs phonétiques connues. Enfin, précédé de su, je suis porté à le croire confondu 
aussi avec les formes précédentes dans le moderne ^j^. 

Quant au sens de ce petit texte, nous avons, dans la première ligne, le nom du 
donateur du vase UR-KIN-AT ou UR-AT-KIN signifiant Amilu ab éipri, ou Amilu 
maliku, ou quelque chose d'analogue. 

Le nom divin suivant, bien que séparé par une case, peut appartenir au nom pré- 
cédent, et le donateur s'appellerait Amilu ab àipri [ilu) NIN DIN-SIG-KUD (ou 
GUG). La déesse NIN DIN-SIGr-KUD porte un nom qui signifie celle qui vivifie 
ceux qui sont frappés ou déchirés. SIG-KUD a, en effet, la valeur arû, galâbu, 
« déchirer, arracher » (Brunn., 5595, 5597)'. Le tout se rapproche aisément du nom 
de la déesse [iltu) NIN DIN-BAD-GA (Brunn., 11084) qui signifie « celle qui vivifie les 
morts », et où la lecture provisoire BAD (signe qui a aussi une valeur terminant en 5^, 
Brunn., 4383, avec le sens de mâtu, mûtu, mîtu, « mort, mourir ») doit, sur la foi de 
notre nouveau texte, très probablement céder la place à SIG; et c'est évidemment de la 
même déesse qu'il est question dans les deux cas. 

Le verbe parait être MU- A-RU, « il a fait ». Toutefois l'intercalation de A est 
singulière et donne à réfléchir. De plus, si MU-A-RU est le verbe et NIN-DIN SIG- 
GUG la dédicataire du vase, que faire du deuxième nom divin, dans la dernière 
case? 



1. Une lecture SIG-ME pour SIG-MES (plur.) ne changerait rien au sens. 
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Muoru serait-il le nom sémitique signifiant « délégué » (cf. Lay., 33, 6, Sargon, 
mu'âru gitpulu), ou môme mûru, « fils »? 

Le dieu NIN-NAR (?) a pu exister, d'après le nom propre (Man. D 14, 12), 
iVar(?) (177) i-lum. On retrouve ce nom dans le deuxième cône d'Urukagina, 5, 1, 
TUR'-PI (an) NIN-x-^JÇ^^ ni-na. 

Notre légende se rendrait donc par : 

UR-AT-KIN {an) NIN-DIN SIG-KUD 
muâru de {an) NIN-NAR (?) (a voué ceci), 



ou encore 



UR-AT-KIN {an) NIN-DIN SIG-KUD 
a fait (ceci) pour {an) NIN-NAR (?). 



. LES FONCTIONNAIRES DU RÈGNE DE KHOUNATON 

. (1383-1365 av. J.-C.) 

PAR 

AuG. Baillet 

On s^est demandé ce que devinrent les fonctionnaires civils et religieux de l'Egypte ' 
quand Aménophis IV proscrivit le culte d'Ammon et quitta Thèbes, sa capitale, pour 
en créer une autre à Khoutaton (aujourd'hui Tell el-Amarna et Haggi-Qandil). A cette 
question il n'a pas été donné de réponse. 

On peut bien imaginer que cette persécution fut restreinte au culte d'Ammon et 
au changement de capitale, mais ne changea rien au gouvernement de l'Egypte. Comme 
dans toutes les révolutions, le plus grand nombre des fonctionnaires accepta les ordres 
du roi et fort peu d'entre eux durent se rebeller contre ses volontés '. Les monuments 
de ce règne ne sont pas très nombreux et donnent peu de détails sur la biographie des 
contemporains. A Tell el-Amarna, par exemple, les inscriptions sont exclusivement 
consacrées à exalter le dieu Aton et ne nous renseignent que sur le mouvement reli- 
gieux. Cependant j'ai relevé quelques documents sur la conduite des fonctionnaires de 
cette époque troublée. On peut en conclure que la persécution du culte d'Ammon n'eut 
pas lieu sans amener quelques résistances. Plusieurs textes, en effet, semblent y faire 
allusion. 

Auprès du roi, nous voyons les mêmes courtisans. Râmos, qui vécut sous Amé- 
nophis m et mourut sous Khounaton, se qualifie n<z>f^ (Bouriant, Mém. Caire, 
t. I, p. 9); Nofer-xoper-hr-sxoper rappelle qu'ail a été appelé à la tête des grands », 
1 P^^ V "i m '' ^® ^^^ ^^^ donne le droit « de se présenter devant l'être sacré 



1. Signe KU, ^ubâiu. 

2. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples d'Orient^ t. II, p. 324. 

3. M. Maspero pense le contraire. Ibid.^ p. 317. 
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du palais (leroi)^ j), "^^^^^§7^ (^^^- ^^ ^^«^- *• XV, p. 38). De 



même. Ai dit : « Je fus à la tête des grands », û ^ V§^ „ ^^^^ m • £=.^^ _ ^^ 

(L., D., III, 107 a)', ou encore : « Je fus à la tête des grands, des amis, primat royal des 
deux régions, sur tous les suivants de Sa Majesté », 0^^ ^ i Îk TT m ' =1 *=" 
^^ Q {Rec. de Trav,, t. XV, p. 47, 1. 11); en cette qualité, « il accompagne 

le roi dans les cérémonies solennelles », g ^ V a'1 Y 'l^ ''^^ V ' ' -_-n 
n (ibid.); Ahmès dit : « Je fus suivant du maître delà double terre » (L?r^.7nT, 98). 



Ces Toi ainsi mentionnés, ce sont les princes {Rec, de Trav,, t. XV, p. 38, 39), les 
amis [semeru, L., Z)., III, 107 d; Rec. de Trav.^ t. XV, p. 39, 47), lesrekhitou (L., Z)., 
III, 107 rf), les suioants (Rec. de Trav., t. XV, p. 41 : « suivant royal dans sa barque 
auguste »; cf. p. 39, 1. 13; p. 47, 1. 11, etc.'), les am-khent (L., D., III, 106 6; cf. s-x^ntû 
A nb A^ Rec. de Trav., t. XV, p. 39, L 11, « mon maître me mit au premier rang »). 

Puis, viennent une foule de fonctionnaires attachés au roi : le majordome du palais 
[Mém. Caire, 1. 1, p. 10, 15; Rec. de Trav. y t. XV. p. 44; L., D., III, 98); les porteurs 
du flabellum à la droite du roi (L., D., III, 105; Rec. de Trav., t. XV, p. 41. 42, 45, 
48) et le porte-flabellum derrière le roi [Rec. de Trav., t. XV, p. 42); le Iv Z*^ ou 

^^ ' {Rec. de Trav., t. XV, p. 38; Liebl., Noms, 585 et 854) ; l'intendant 

du gynécée royal [mr Suten-ap; L., Z>., III, 100-102), et deux ahemes n kep (Mém. 
Caire, t. V, p. 587), et la foule des grammates [Rec. de Trav., t. V, p. 44; Liebl., 
Noms, 620), grammates de la table {Rec. de Trav., t. V, p. 44), basilicogrammates {Rec. 
de Trav., t. V, p. 44, 45; Baillet, Notice sur la collection Desnoyers, p. 38; L., D., 
III, 105); avec un sodem as n Suten-ân, un page du basilicogrammate {Rec. de Trav., 
t.V,p.45). 

Aï est « père du dieu », c'est-à-dire du roi (L., Z)., III, 103 et suiv.). Sa femme est 
menât àedt neter {Rec. de Trav., t. XV, p. 49), xaker Souten {ibid., p. 45, 49), « nour- 
rice gouvernante du dieu » (du roi) et « femme de chambre du roi ». 

Tous ces grands personnages se donnent tous les titres laudatifs habituels (voir, par 
exemple, les inscriptions des tombeaux d'Aï ou de l'anonyme du tombeau n° 14). 

Les grandes administrations ont toujours les mêmes directeurs et employés : 

Au trésor : « l'intendant du double trésor du maître des deux régions » (Liebl., 
Noms, 641), ou « intendant du trésor du maître des deux régions » {Rec. de Trav., 
t. V, p. 50), ou simplement « intendant du trésor » (L., D., III, 100, 102); puis, les 
« scribes du trésor du dieu bon » {Hout, Liebl., Noms, 620) ou simplement « scribes 
du trésor » {khâa, ibid.); 

Aux appro visio nnements : « l'intendant des greniers de la Haute et de la Basse- 
Egypte », J]Qri o 1 \|/ {Si'Isit, Liebl., Noms, 641) ou simplement « intendant des 

in 

1. Ou « d'entrer en présence (du roi), dans le lieu saint du palais ». — Cf. di/âq per m I [Rec. rfa Trac, 

t. XV, p. 41). ' 

2. Même titre du personnage dont le nom a été e£facô avec soin dans son tombeau de Tell el-Amarna 

{Rec. de Trac, t. XV, p. 41, 1. 10). 

y\ / v_y 

3. Cet anonyme se vante d*étre v " rA . * » l^^"'^-. P- 41). 

^=^\\\^ i • 
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greniers » {ibid., 620) et son fils Ap-ouatou-mos [ibid., 749); puis, les « grammates des 
greniers du maître des deux régions » (ibid., 641), ou « grammates des greniers du 
Pharaon » {ibid., 620), ou « grammates du double grenier » (ibid,, 641); les « chefs de 
Vahou » {PatetHoumos, ibid.j 620); enfin, un (t intendant du magasin » {mer ârît, 
L., D., III, 98), et encore le « chef des haras » {mer sesemu n Nb tout, L., D., III, 
105; Rec, de Trav., t. XV, p. 45); 

Aux travaux publics : o l'intendant de tous les travaux du roi » {Rec. de Trac, 
t. XV, p. 41), « l'intendant des travaux » {ibid., p. 45); Bok, « l'intendant des travaux 
dans la montagne rouge pour les pylônes, chef des artistes pour les très grands monu- 
ments du roi dans le temple d'Aton à Khoutaton » (de Morgan, Mon., t. I, p. 40); 
« l'intendant des travaux à Khoutaton » {Rec. de Trav.^ t. XV, p. 45); et les artistes 
qu'ils emploient : « le chef des artistes, Men, » père de l'intendant Bok, originaires 
d'Héliopolis (de Morgan, ibid.); un chef des orfèvres du temple d'Aton à Memphis 
(Mariette, Guide, p. 304); un sculpteur (ja hotep, :sa basant) d'Ammon au lieu de 
vérité à l'Occident de Thèbes [Mém. Caire, t. V, p. 604, 610) ; un peintre (nî^ , L., D,, 
III, 100); ^^^H^ P^Neo (L., D., III, 91): 

Aux armées : des généraux (^|(^i^2' Bouriant, Mém. Caire, p. 10, 15; 
Rec. de Trav., t. XV, p. 39-41, 45); un chef de gendarmerie à Khoutaton [Mém. Caire, 
t. I, p. 17, her Mâ^aou); un officier des' gardes du roi {hâûi n mnftu ntï m-bah Honf, 
ibid., p. 18); 

A l'administration des provinces ou des villes : les mer nut za [Nekht-p-aten, 
Rec. de Trav., t. XV, p. 38); le hâ n Khut-aton [Nefer-yijoper-her'Skhoper, ibid.). 

L'administration religieuse est aussi représentée par plusieurs de ces personnages. 
La persécution du culte d'Ammon ne commença qu'au milieu du règne d'Aménophis IV, 
de sorte qu'on trouve sur les monuments de son temps le nom de dignitaires du temple 
d'Ammon : un purificateur, grammate du temple d'Ammon {Mém. Caire, t. V, 
p. 585); un purificateur d'Ammon (Liebl., Noms, 585; Mém. Caire, t. V, p. 587); un 
« intendant des troupeaux d'Ammon » (Liebl., Noms, 620); un « prophète d'Hathor à 
Thèbes » {Mém. Caire, t. V, p. 589); deux a musiciennes d'Ap-ouatou » (Liebl., iVoms, 
620), et un « prophète de Ptah » {Mém. Caire, t. V, p. 589). 

Les temples d'Aton à Khoutaton, à Memphis et même à Thèbes devaient naturelle- 
ment fournir des exemples de leur hiérarchie. Le roi prenait le titre de « premier pro- 
phète d'Har-akhuti hâi m khut m ran f m Su m aten » (L., D., III, 110 i); mais il y 
avait dans la nouvelle capitale un « ^^^^^^ n p aten » {Merî-râ, L., D., III, 92-97), 

comme à Héliopolis; et un ^^ /w^M ( '^'^'^p^, un « intendant de la demeure où se 
repose Aton » {Rec. de Trav., t. XV, p. 39); une administration du trésor, ayant un 
intendant et des scribes (Liebl., Noms, 641); un intendant des troupeaux {ibid., 620 et 

p. 44); un *^ ^ ^JJfl'^? ^^^^^^■' -^«""«^ 543). 

On trouve au temple de Memphis un intendant de la demeure d'Aton {Proc.S.B. A., 
1895, p. 153), un chef des orfèvres (Maspero, Guide, p. 304), un chef des marchands 
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du temple d'Aton (Mariette, Mon, div., p. 562) et R^M ^^TQ ^ ^^ '^^'"^^^ 

(db Rougé, Inscr.y LIV; Liebl., Noms, 622) \ 

La ville était administrée par un haut fonctionnaire, le mr nut za {Rec. de Trav.j 
t. XV, p. 38) qui avait rang, le prince héréditaire, etc. {tbid.), et par un a préfet de 
Khoutaton » {hâ n Khutaton, ibid.). Il y avait un a intendant des travaux {mr katu) de 
Khoutaton )> {Rec, de Trav., t. XV, p. 45). Là aussi, probablement, le (] § et 
r (1(1 dont j'ai signalé plus haut les intendants. 

Enfin, je citerai un « intendant de la demeure de Râ à Héliopolis » {Rec. de Trao., 
t. XV, p. 41). 

Ces séries ne donnent pas la hiérarchie complète de chacune des administrations 
auxquelles ces fonctionnaires appartiennent; mais elles offrent assez de renseignements 
pour qu'on puisse conclure que l'administration de l'Egypte ne subit aucun bouleverse- 
ment. Il n'y eut qu'une ville de plus en Egypte, dont l'administration civile et religieuse 
fut modelée sur celle de toutes les grandes villes. 

Ce point une fois acquis, voyons s'il est possible de savoir comment fut accueillie 
la politique du roi et la création de la nouvelle capitale. 

Voici que Nofer-hât*, dont le tombeau est à Haggi-Qandil (n** 7), demande « une 



1. Pour les époques postérieures, je n'ai plus noté qu'un Ô] h/ (J '^'^'^^^ ^37 j s n ni (Mariette, Mon, 
dio., 107 e), .^.^^ ^,„,,„„^ 

2. Dans son tombeau {Rec. de Trao., t. XV, p. 37), on ne lit plus que 19/1 /^S^ 5^ f^mX^^m- 

«-=^ d'une stèle de Leyde (Liebl., Noms, 585), parce que 

celui-ci est ^^^ f ^^^_^ g j j /^ ] wvsaa aww\ m et que son fils ®st 1 T /^ I \\ .On pourrait ainsi 



I AA^^/VN 

établir leur généalogie de la manière suivante : 



î 



^ I 
Uab n Amen 
et x^'*-^^^ s^m funérailles d'Aménophis II. 

\\ sous Toutmès IV. 



un 



sous Aménophis III. 



Mêmes titres, probablement. 



lî^ 



I sous Aménophis IV. 



Houî a pour frère un ^^-»*- (J qui pourrait aussi bien être le # q />?\ (I '^'^'^'^ , erpd hâ, 

\ n Ci (£ 1 AA/NAAA ^ n t/Jy^ 1 O 

8àhûU (T), mr nut, za, dont le tombeau est aussi à Haggi-Qandil (Rec. de Trao., t. XV, p. 3ô). U aurait changé 

la finale de son nom, comme le fit la princesse "T' ' '^'^'^'^ /^^ (J '^'^'''^ ^ r^ <l"i épousa le roi Tout-ànkh- 

Amon et fut reine sous le nom de -Y" M ^^^^^''^ • Ce serait un autre exemple d'une famille abandonnant 

le culte d'Ammon pour s'attacher au régime inauguré par Khounaton (voir plus loin, ce qui est dit de la famille 
de Khàa). 
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longue vie pour voir le maît re de s deux régions, de ne point cesser [de voir] ses beautés », 

p. 37). Un général, propriétaire du tombea u n^ 14, dont le nom a été soigneusement 

effacé, dit de même: ^f iP/\|^2^?î^'^ÎÎÎ''^li>5 « Qu'il (le roi) 
me donne vie, santé, force, contentement devant le Maître des deux régions pour voir 
ses beautés chaque jour o (ï6trf., p. 41). l.e basilicogrammate Anuî (r6/rf., p. 45), Aï, qui 
sera roi [ibid., p. 45; L., Z)., III, 107 rf, col. 3), le basilicogrammate Ahmès (L., Z)., III, 
107 a, col. 6) ne cesseront de contempler les beautés du roi ou d'écouter ses instructions ' . 
Un autre dignitaire rappelle que « dès sa jeunesse, il a rendu au roi un hommage 
dévoué », û ^"^"^ © ^ *^ S^X[Rec. de Trav., t. XV, p. 41). Le gouverneur 
de Thèbes sous Aménophis III, Râmos, y avait commencé son tombeau et décoré tout 
un côté de scènes et d'inscriptions en l'honneur d'Ammon et y avait représenté Amé- 
nophis IV jeune; puis, il le continua d'après le nouveau style, avec le portrait de 
Khounaton. 

Une famille thébaine trouva dans l'apostasie du culte d'Ammon l'avancement de 
sa fortune. Par la comparaison des deux stèles' de Leyde, V26, et de Vienne, 53, on 
voit Khâa, d'abord « intendant des taureaux d'Ammon », ^^ ^^^ ' ''^''^ » ^t son 
petit-flls Houî, d'abord « scribe du trésor du dieu bon », fti ? aa/na/naTT (Liebl., NomSj 
620 = 2044), devenir, l'un « intendant des troupeaux d'Aton », "j ^^ i aaaaaa n a^/^^ , 
l'autre « basilicogrammate et intendant du trésor du roi ». ljKg^^nîn^2 i^bid., 

641 = 2045). Un deuxième Khâa, de la même famille, de |ft ? « grammate du trésor 
(royal!) », devint U^ ? aaaaaa(1 /^'vwva (( grammate du trésor d'Aton » {ibid., 620 et 641). 
Enfin. Ap-ouatou-mos, fils du premier Khâa, de nlA « grammate » (ibid., 620), devint 
ièpûQ] ' ' ' ^=* ^^ grammate des greniers du roi » {ibid,, 641)', et même fut promu 
«' pèr>[Sil ' — ' « basilicogrammate et intendant du grenier du roi » {ibid., 749)*. 
Tous ceux-ci sont courtisans, adhérents zélés du nouveau règne; mais leur insis- 
tance ne marque- t-elle pas qu'ils protestent contre une opposition plus ou moins avouée? 
En effet, d'autres, au contraire, se vantent de leur résistance aux idées nouvelles. Nofir- 
hotpou, qui mourut l'an III de Haremhabi, glorifie de la manière suivante son dévoue- 



1. S-x^tû A nb A; ar sebct /, au A hr Sdem mtW f au ben ab"* ar A hr maa T T T ^ [R^c- de Trac, 
t. XV, p. 39, J. 11), el dû k St^^m Ses^ k, au ben ab p mes Aten {ibid,, 1. 13-14), au ben ab* '^^ f n 

^^^^ p aten' fl_II {ibid., p. 47, i. 15-16). 

2. J'ai, le premier, signalé, dès 1877 {Notice sur la collection égyptienne de l'abbé Desnoyers, p. 40), les 
concordances et la date de ces deux stèles, que Bergmann a depuis étudiées (Rec. de Trac, t. IX (1887), p. 41- 
43). Ni Bergmann ni Lieblein {Noms, II (1891) n'ont connu cet opuscule. M. Pétrie, qui cite avec soin les 
moindres monuments du règne de Khounaton, a passé sous silence tous les personnages des stèles 620, 641, 
749 {Hist,, t. 11,225-229). 

3. La stèle le qualifie (I îj|a, ce qui est une faute du graveur pour 1 [jg « basilicogrammate », ou plutôt 
pour %a, car on ne connaît pas le titre de « basilicogrammate des greniers ». 11 était seulement « grammate 

du grenier du roi » et devint « basilicogrammate » quand il fut promu jinT) n « intendant du grenier royal » 
(Lieblein, Noms, 749). 

4. Cette promotion n*a pas encore été signalée. 
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ment à Ammon : « Celui qui multiplie les biens, qui sait donner, c'est le dieu roi des 
dieux : il connaît qui le connaît; il récompense qui le sert; il protège son partisan » 
(Mariette, Mon, div., pi. 28 a). 

Un personnage d'époque un peu postérieure va encore plus loin dans la voie de 
la réaction. Dans le tombeau de Mes, scribe du trésor de Ptah, « l'une des salles est 
décorée d'une longue inscription contenant le récit d'un procès, qui, commencé sous 
le règne d'Ahmès I®' et repris de plus belle sous Horemheb, ne se termina que sous 
Ramsès II. Il y est fait mention d'Aménophis IV sous la désignation de « le vaincu de 
Khoutaten » (Tell el-Amarna)^ ». 

Ainsi ce fonctionnaire memphite se sert, en parlant d'un roi, de l'expression de 
mépris dont les rois d'Egypte qualifiaient leurs ennemis vaincus. Il ne prend pas garde 
que ce roi est apparenté au souverain régnant. 

En fin de compte, il reste prouvé que, pendant comme après le règne d'Améno- 
phis IV, il se passa ce qui arrive dans toutes les révolutions. Rien ne fut changé à 
l'administration civile, militaire, religieuse, etc., de l'Egypte. Le roi trouva des flatteurs 
pour sa réforme : quelques-uns en profitèrent pour gagner des grades dans la hiérarchie; 
un petit nombre bouda le nouveau régime et s'en vanta lorsqu'il fut tombé. 



LA STÈLE DE ZOUARTHNOTZ 

PAR 

K. J. Basmadjian 

Les ruines de la cathédrale de Zouarthnotz, ou autrement dite Saint-Grégoire 
d'Arapar, se trouvent entre Etchmiadzine et Érivan, à une heure de distance d'Etch- 
miadzine vers l'est. Jusqu'à l'an dernier, on n'y voyait qu'une petite colline, élevée 
sur le champ, avec quelques débris du monument; mais, grâce aux fouilles du 
R. P. Khatchik^Dadian, on a trouvé des piédestaux, des colonnes brisées, des cha- 
piteaux byzantins portant chacun un aigle aux ailes ouvertes, une croix en mosaïque 
et, ce qui est plus important pour le monde savant, une inscription vannique en 
quarante-sept lignes du roi Rusas, fils d'Argistis, gravée sur une stèle semblable à 
celles de Kélichine et de Kéchiche-gueul. 

On ne peut pas dire exactement si la stèle a été érigée là où on l'a trouvée avant 
qu'on ait pu mettre au jour son socle. J'ai fait les recherches nécessaires et plusieurs 
fois j'ai assisté aux fouilles pour pouvoir en trouver la trace, mais tous mes travaux 
restèrent infructueux. En tout cas, on peut dire qu'elle provient de Quturli, dont il est 
question à la sixième ligne de notre inscription, pays où a été érigée la stèle après la 
domination de Rusas. Le déplacement en a eu lieu bien probablement au moment où 
on était en train de bâtir la cathédrale de Zouarthnotz. 



1. Fouilles dans la nécropole de Memphis (1897-1899). Communication faite par M. Loret à l'Institut 
égjrptien, séance du 5 mai 1899. 
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D'ailleurs on sait, par les historiens classiques de TArménie, que cette église a été 
construite par le katliolikos arménien Nersès III dit le Constructeur (641-661) et avec 

le concours de Constant II, empereur d'Orient (641-668). 
j^** -^^v En effet, on en voit, parmi les chapiteaux, quelques-uns 

'^\ qui portent les monogrammes NÀPCB et KÀ0OAIKB. Un 

chroniqueur arménien du XII® siècle, Samuel d'Ani, pré- 
cise même la date de la construction en nous donnant le 
chiffre 654. Par conséquent, la stèle a été déplacée de 
Quturli, au milieu du VIP siècle de notre ère, avec d'autres 
pierres de construction, et elle a été posée au linteau de 
la porte principale de l'église, du côté de l'ouest, où on 
Ta trouvée ensevelie sous les décombres, brisée par le 
milieu. 

La stèle a 2 mètres 20 de hauteur sur 62 centi- 
mètres de largeur, sans compter la partie inférieure qui 
servait à fixer la stèle dans le socle ; cette partie mesure 
41 centimètres. L'épaisseur de la stèle est de 32 centi- 
mètres. 

L'inscription appartient à Rusas, fils d'Argistis. Mais 
quel est ce Rusas? Je crois qu'on peut répondre sans doute 
que c'est Rusas II, fils d'Argistis II, le contemporain de 
Sennachérib. 

Les textes assyriens et vanniques nous donnaient, 
jusqu'à présent, deux Rusas : 1* Rusas P^ fils de Sar- 
duris II, le contemporain de Sargon, et 2" Rusas, fils 
d'Erimenas, le contemporain d'Assurbanipal. Or, cette 
I inscription vient nous confirmer l'existence d'un troisième 
i Rusas, dont il est déjà question, sur le bouclier en bronze 
I du British Muséum, provenant de Van et acheté à Cons- 
' tantinople par sir A. H. Layard. Le Prof. Sayce attribue 
I ce bouclier à a Rusas, fils d'Erimenas, petit-fils d'Argistis » 
j (JRAS., 1882, p. 654, et 1894, p. 705-706). A mon avis, il 
fallait traduire cette inscription : « Rusas d'Erimenas de 
Rusas d'Argistis ; » c'est ainsi que nous aurions la filiation 
bien exacte selon la stèle de Zouarthnotz (lignes 2-3, 5, 
26 et 31), qui ne laisse aucun doute et qui confirme l'opi- 
nion de M. Lehmann {ZA., IX, 82, 339). Par conséquent, 
nous avons : 




^W 



\'yr^rW' 



1 

: 1 




Rusas P^ le contemporain de Sargon; son fils 

Argistis II, — — et de Sennachérib; son fils 

Rusas II, — Sennachérib; son fils 
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Erimenas, le contemporain d' Assarhaddon ; son fils 
Rusas III, — d'Assurbanipal. 

Quant au pays de Quturli, dont il est question dans notre inscription (I. 6), je crois 
que c'est le petit village actuellement nommé Khoudourlou, deux heures de distance 
de Tache-Bouroun, vers le sud, aux pieds du mont Ararat. Tache-Bouroun et ses 
environs, jusqu'à Sardarabad, nous ont déjà donné plus d'une dizaine d'inscriptions 
vanniques. , 

Ainsi, le fleuve Ildaruni (à la ligne 14) ne doit être que le Kara-sou actuel, 
qui n'est pas bien loin de Khoudourlou. 

Le caractère paléographique de cette inscription esta remarquer, car nous y trou- 
vons la même forme d'écriture que dans l'inscription de Kélichine ; ainsi, par 
exemple, nous avons ►►^ au lieu de »^^, t3f= au lieu de ^|^, etc. 

Voici maintenant la transcription et la traduction de l'inscription entière : 



1 {AN) Hal'di-e eurie giààurie i-ni 

2 (TAG) pu-lu-si y Ru-saa-s 

3 Ar-giè-te-hi-nt-à ku-gu-ni 

4 {AN) Hal'di-ni-ni ué-ma-ài-m 

5 y Bu-sa-a-à J Ar-già-te-hi-ni-à 

6 a-lt {MA T) Qu-tur-li-ni hu-bi-t 

7 qi-u-ra-a-nt èu-li-e ma-nu 

8 u-i gi-e-i iè-ti-ni ma-nu ri (?) 

9 eurie-KI {AN) Hal^di-à u-bar-du- 

du-ni 

10 i-e-è i-ni {GiS) ul-di-e 

11 te-ru-bi GAN {GI$) u-ée (G/5) 

jga-ri 

12 àu-hi-e ié-ti-ni te-ru-u-bi 

13 patari èu-hi ié-ti-ni èa-tu-u-u-U 

14 pi-li {ID) Il-da-ru-ni-a-ni 

15 a-gu-U'bi u me-èi-ni ti-ni 

16 i-nu-ka-fu-ni-e J Ru-sa-i-ni-e 

17 hu-bi gi a-àe pi-li-ni ki-du-li 

18 LU-BIR-TVR {AN) Hal-di-e 

19 ni'ip-si-du-li'ni LU {AN) Ifal-dùe 

20 ^UM LU {AN) Teièba-a LU {AN) 

Ardi-ni-e 



1 Au dieu Qaldi, le seigneur du monde, 

cette 

2 stèle Rusas 

3 d'Argistis a fait faire. 

4 Aux ^aldiens les illustres, 

5 Rusas d'Argistis 

6 dit : J'ai conquis le pays de Quturli, 

7 tout ce qui appartenait à lui de chaque 

côté 

8 et sa frontière entière . . . 

9 le prince de la terre, Qaldi m'oc- 

troya (?); 

10 moi, ce monument 

11 j'ai érigé; un jardin aux arbres de cy- 

près (?) et de chêne (?), 

12 en son milieu (?), j'ai planté. 

13 Une ville, en son milieu pour fonder, 

14 un canal du fleuve Ildaruni 

15 j'ai creusé, et des libations, — au 

nom 

16 de l'exécution (des ordres) de Rusas, — 

17 j'ai reçu. Le mur de la maison du canal 

est achevé (?). 

18 Un petit agneau au dieu Ijaldi 

19 on doit immoler. Un mouton à Qaldi, 

20 sacrifice d'un mouton à Teisbas, un 

mouton à Ardis, 
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21 èe-ha-di-e AN-a-ni qu-gt-[è] 

22 a-àe A-ME$-€ èi-a-si-u-li 

23 BIR-TUR {AN) Hal-di-e ni-ip-si- 

du-li 

24 LU (AN) Hal-di-e $UM LU {AN) 

Teiàba'[a] 

25 LU {AN) Ardi-nUe èe-ha-[di\ AN- 

a-ni [qu-gi] 

26 y Ru-sa-a-ni J Ar-già-te-hi-e 

27 [erilani] taraini erilani al-su-i-ni 

erila-ni 

28 su-ra-u-e erilani {MAT) Bi-a-i- 

na-a-u-e 

29 [erilani] erila-{ME$'')U''e a-lu-si-e 

30 patari Tu-us-pa-e pa-ta-ri 

31 y Ru-sa-a-è J Ar-gis-te-hi-ni-à 

32 a-li a-lu'èe i-ni DUP-TE-e 

33 tu-li-e a-lu'èe pi tu-li-e 

34 [a-llu-èe e-si-i-ni su-u-i-du-li 

35 a-lu-àe KI-TIM-me pu-li-i-e 

36 a-lu'àe A-ME3 hu-su-li-e 

37 [a-]lu-se u-li-èe ti-u-li-e 

38 i-e-à sa-du-u-bi a-lu-se 

39 ti-ni-ni tu-li-e ma-si-e 

40 ti-ni te-li-i-e a-i 

41 [MAT] Bi-a-i-ni-ée-e a-i 

42 [MAT] Lu-lu-i-ni'àe (AN) Hal-di-s 

43 {AN) Teisba-è {AN) Ardi-ni-à AN- 

ME$-s 

44 me-i ti-i-ni me-i 

45 {a]r-mu-2i-i me-i 

46 zi-il-bi-i qi-u-ra-i-di 

47 [tu]-li-e tu-u-[nt]. 



21 comme offrande présentant aux 

dieux (?). 

22 PourTabondancedu réservoir d'eau (?), 

23 un chevreau à ^aldi doit immoler, 

24 un mouton à Haldi, sacrifice d'un 

mouton à Teisbas, 

25 un mouton à Ardis, comme offrande 

présentant aux dieux (?), 

26 de la part de Rusas d'Argistis, 

27 roi puissant, roi grand, roi 

28 du monde, roi des Vanniens, 

29 roi des rois et de 

30 la ville de Tosp. 

31 Rusas d'Argistis, 

32 dit : Quiconque cette inscription 

33 détruirait, quiconque le nom effacerait, 

34 quiconque ces ordres s'approprierait, 

35 quiconque ferait tomber parterre, 

36 quiconque jetterait dans l'eau, 

37 quiconque, quel qu'il soit, prétendrait : 

38 « C'est moi qui l'a érigé, » quiconque 

39 le nom effacerait, son propre 

40 nom y placerait (?) ! — que ce soit 

41 un Vannien, que ce soit 

42 un Lulubien, — que Haldis, 

43 Teisbas, Ardis, les dieux, 

44 et son nom, et sa 

45 famille entière (?), et ses 

46 parents (?), en tout, 

47 qu'ils exterminent. . . 



NOTES PHILOLOGIQUES 



2. — TAG pulusij c'est ce la stèle » môme; on écrit « l'inscription » par DUP-TE 
ou par armanêli. 

3. — Le verbe kûi signifie « faire, ériger' »; or, ku-gu-ni signifierait « il a fait 



1. Voir rinscripUoo de Kélichine, texte vannique, 1. 35. 
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faire » ou « il a fait ériger », avec le causatif gu précédé d'un suffixe verbal ni indi- 
quant la 3® personne du singulier. 

7. — Le mot qiura{-ani), et à la ligne 46 qiura(-idi), me semble signifier « tout » 
au lieu de « côté » proposé par Sayce; pour « côté ». je propose le mot suli après Tavoir 
détaché de manu\ répété même à la ligne suivante (1. 8), tout isolé de àuli. En outre, 
manu est déjà connu par d'autres textes et signifie « chaque, chacun »; cf. aussi manu, 
manuà, manu-tê, etc. 

8. — Il faut certainement lire giei iètini pour gieiè Uni, lu par quelques savants, 
car giei et iàtini existent indépendamment l'un l'autre; ainsi, pour giei, voir Schulz, 
n^ III. 1. 1, 2, et n** VIII, 1. 11; pour istini, voir passim.- Le mot giei signifie « mur », 
d'une racine gi = « se tenir », mais ici il faut le traduire par « barrière, frontière ». 
Iàtini est l'adjectif possessif. — Je ne puis pas restituer le dernier signe, si c'est un 

^TTpTl ^^ ^^ ^TT ^r ^^' ^^ ^^^^ m'en semble obscur. 

9. — Le dernier mot ubar- ou, si l'on veut, umaè-duduni signifierait peut-être 
« octroyer » suivant le sens. 

11. — Zari ou sâri ne signifie pas « porte », mot que nous donne Sayce; ici, nous 
le voyons accompagné non seulement d'un autre arbre, mais aussi de l'idéogramme de 
« jardin ». C'est dans ce jardin-là que ces deux arbres étaient plantés. Je traduis uèe par 
« cyprès » et 2ari par « chêne », en considération de l'abondance de ces arbres en 
Arménie. On peut même approcher le mot sari de l'arménien é-iun. {tsar) qui signifie 
tout simplement « arbre ». Le P. Scheil propose de rapprocher le nom vannique de 
Tarbre uèe du terme analogue babylonien usû qui a probablement le même sens. Le bois 
GiS KAL, idéogramme de uèû, est bien connu, de même que la pierre TAG KAL (= uèû) 
qui paraît être le dolérite. Mais c'est aux naturalistes de nous dire si dans les forêts du 
Taurus, de l'Arménie et du Kurdistan il a pu exister vraiment un bois dur et noir 
permettant la comparaison du bois uèe avec la pierre uèû ou dolérite; l'identification 
avec l'ébène est loin d'être prouvée. 

12. — èuhie signifie probablement « centre, milieu »; car, ici et dans l'inscrip- 
tion de Meher-Kapoussi (11. 27, 28, 29, etc.), les contextes demandent le substantif 
« milieu ». Sayce, Guyard et D. Mûller, chacun, donnent un sens différent. 

13. — Je transcris l'idéogramme >^'\ par patari au Jieu de pa-um-ri que donne 
la copie de l'inscription de Melazgerd (Rec, de Trao., t. XVIII, p. 75-77); car, à la 
ligne 30 de notre inscription, on voit nettement que le scribe a voulu remplacer la 
forme si fréquente ►^jy Tuàpae ►^Jj par ►^JJ Tuèpae ^ tÈlTT ^IT^T» ^^ Q^î 
prouve que l'original de l'inscription de Melazgerd, aussi, porte certainement ^JJ! 
et non pas ^^yjy, mais le copiste y a fait une petite erreur. Le mot patari explique 
peut-être le sens du nom du pays et de la ville de Paiteri ou Paddiri, mentionné 
dans Tiglatpilasar P^,ÏV, 77, Samài-Adad IV, II, 7, Sargon Nimrud, 12, et le 
Cylindre B d'Aàsurbanip., III, 59. — Je fais remarquer que satû-li est écrit par sa-tu- 
^yyy-M-//^ mais l'existence du mot êatû (dans l'inscription de Malatia, 11. 17 et 24) 

1. Sayce lit ensemble èuUmanu et l'expliqae par « Every day (?) ». avec un point d'interrogation (Voir 
JRAS., 1893, p. 19, et 1894, p. 728). 
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m'amène à lire ^a-^a-^yjy^-^yyyt-//, supposant que le scribe n'a pas. eu assez de 
place pour allonger les deux traits horizontaux de ^yyy afin de faire ^yyy^. Si, au 
contraire, on lit èatu kiduli, on peut, en ce cas, identifier ce dernier mot avec kiduli 
de la ligne 17, signifiant probablement « achever », sens qu'exige le contexte à la 
ligne 17. 

14. — La signification de « canal » pourpr/r est bien claire ici en considération du 
nom de fleuve qui suit. 

19. — Le contexte et d'autres passages analogues, par exemple, ceux de Meher- 
Kapoussi, d'Aschrut-Darga, etc., me permettent de traduire le mot mpsi-duli-ni par 
« immoler-doit-on ». 

21. — Le P. Scheil propose d'expliquer àehadie (cf. infra, 25), suivi de AN{'ME$), 
les dieux en général, et précédé de trois noms de dieux particuliers, par « la totalité 
des dieux ». C'est le mot qui est rendu idéographiquement par ►^^^ {ina) puhru, 
« la totalité », dans Meher-Kapoussi, 1. 3, dans un môme contexte : aux dieux {AN) 
Ifaldie (AN) IM (AN) UT AN(-ME$) .-t=J^ y«< tant de victimes/ — Ibid., 30, 
(AN) ffaldie III LU-SUM-MES AN(-MES) >^^ y«<. 

22. — L'expression aèe auie, littéralement « la maison d'eau o, désigne le « réser- 
voir »; il y a, en effet, un petit lac à la source de Kara-sou. — Je crois être dans le 
vrai en traduisant le mot àiasiu-li par « l'abondance ». 

25. — Restitution d'après la ligne 21. 

27. — Je lis erilaà l'idéogramme royal ^^, lecture que mon illustre maître le 
P. Scheil a relevée pour la première fois dans ce Recueil môme, t. XVIII, p. 75-77. 
Le suffixe ni de erila-ni sert probablement ici à désigner un cas oblique; je donne à 
erilaà aussi la désinence ni pour l'accorder avec Rusani; de môme, pour taraini. 

29. — Le P. Scheil a déjà montré qu'alu-si est l'équivalent de l'assyrien èa (Voir 
Rec. de Trav., t. XIV, p. 157). 

33. — Le verbe tulie signifie sans doute « détruire, effacer », non pas « enlever », 
sens que nous donnent les assyriologues. 

37. — Je crois que le verbe huàulie signifie « jeter » (dans l'eau). 

40. — La formule ai signifie sans doute « que ce soit », d'après le contexte. 

42. — La preuve que le P. Scheil avait raison d'identifier le nom de Lulume 
& celui de Lulubi, c'est que nous avons ici la forme Lulu-i, contractée avec Lulu-wi et 
Lulu-bi (Rec. de Trav., t. XIV, p. 103). D'autre part, les textes d'ÉIam et de Baby- 
lone nous montrent aussi les Lulubi comme limitrophes de ces grands pays, ou, du 
moins, se mouvant dans leur sphère d'influence. Nous tenons donc cette contrée comme 
par ses deux extrémités. 

44. — La forme adverbiale mei signifie « soit son. . . » ou « et son. . . ». 

45. — Il me semble que le mot armu3Î signifie « la famille entière ». 

46. — Ainsi, zîlbî signifierait « parents ». 

Note. — L'inscription de Chahriar, que j'ai présentée à la onzième session du 
Congrès international des Orientalistes, tenu à Paris les 5-12 septembre 1897, porte sur 
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rorigînal : Argiètiè Menuahiniè ini aèià zaduni = « Argistis de Menuas a élevé cette 
maison ». Elle est tout à fait pareille à l'inscription de Ghazandji. Ces deux mots zui 
arhuiani qu'on lit sur la copie envoyée par M*' Sembatiantz n'existent pas sur Tori- 
ginal que j'ai consulté pendant ma mission scientifique. La pierre n'est plus à Chahriar; 
elle se trouve aujourd'hui à Etchmiadzine. 



THE EGYPTUN ORIGIN OF THE ALPHABET 

AN HISTORICAL INSTANCE IN SUPPORT OF DE ROUGÉ'S ALPHABETIG PROTOTYPES 

BY 

M. G. Kyle 

Ancient Greek and Latin authors recognized a mysterîous haze of tradition con- 
cerning the Egyptian origin of the Phœnician alphabet. But, though they neither 
resolved its mystery nor penetrated very far into its haze, they seem to hâve had no 
doubt either of its existence or of its genuineness. To them it was as mysterious, but 
also as real, as the golden purple haze which ever hangs over their classic shores. 
While Eusebius rests the case with the authority of Sanchoniathon, he seems to rely 
upon that authority ; and Tacitus shows no hésitation when he says : " Primi per 
figuras animalium iEgypti sensus mentis effingebant (ea antiquissima monimenta mé- 
morise humanaB inpressa saxis cernuntur) et literarum semet inventores perhibent; inde 
Phœnicas, quia mari praepollebant, intulisse Graeciae, gloriamque adeptes, tanquam 
repererint quae acceperant. Quippe fama est Cadmum classe Phœnicum vectum rudibus 
adhuc Graecorum populis artis eius auctorem fuisse. " Later writers hâve been less cre- 
dulous and until the third quarter of the last century had about run its course modem 
investigation totally discredited the classical tradition. Gesenius, the Prince of Semitic 
scholars of that génération, held the opinion of the classic authors to be erroneous. 
The position taken by Renan in 1855 was still firmly held : ** L'origine de récriture 
chez les Sémites, comme chez tous les peuples, se cache dans une profonde nuit. L'al- 
phabet sémitique vient-il des hiéroglyphes de TÉgypte ou des caractères cunéiformes 
de l'Assyrie? Tient-il des uns et des autres? Sont-ce les Hyksos qui firent passer 
récriture égyptienne de l'état phonétique à Tétat syllabique ou alphabétique? " 

This settled condition of opinion up to the year 1874, when the researches of 
Emmanuel de Rougé were first published to the world by his son Jacques de Rougé, 
is of itself sufficient guarantee of the scientific value of a work which could at once 
dislodge that opinion and reinstate the discredited classical tradition. A value and 
importance still attested no less, indeed, by the opposition of its eneraies than by the 
support of its friends. E. de Rougé turned Ewald's shrewd guess : *' Sont-ce les Hyksos 
qui firent passer l'écriture égyptienne de l'état phonétique à l'état syllabique ou alpha- 
bétique? " as Renan puts it, into a potential prophecy of discovery. He cast the 
hieratic of the Old Empire, the inheritance of the Hyksos, into the alembic and by the 
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strictest scientific method the distillation therefrom was his list of alphabetic proto- 
types. 

Now, if the Phœnician alphabet was derived froin this sélection of hieratic cha- 
racters, then the sélection must hâve been in existence as a sélection, standing out 
more or less distinctly from among the alternative représentatives of Egyptian sounds, 
before the process of dérivation was carried very far and long before it was completed. 
For the dérivation was a process and not accomplished in a day or by the dictum of 
any mythical Cadmus. Such a sélection must hâve been in use either among the Egyp- 
tians or among the Phœnicians sometime before the process of dérivation made much 
progress. Where was such sélection of alphabetic characters ever actually used for 
practical purposes either by the Egyptians or by the Phœnicians^ before the process of 
dérivation was completed? An historical instance, the dearest desideratum of every 
scientific enquirer, has been wanting. 

E. deRougé showed such a list of hieratic characters selected by himself to sustain 
a scientific theory. 

He was unable to show that any body ever actually made use of such a sélection 
for practical purposes before the Phœnician dérivation was complète. 

It is proposed to show in the foUowing study just such a segregated use of de 
Rougé's sélection of alphabetic prototypes as sustains his theory ; not yet indeed the 
alphabetic prototypes as a true alphabet, independent of syllabics and ideograms, but 
as alphabetic characters and at a time justprevious to their appropriation by the Phœ- 
nicians as a true alphabet. 

In the Ghiza Muséum, Room 19, stands a wooden coffin, numbered 1372 and la- 
beled : " Cercueil d'un Mentou-hotep surnommé Bouaou, trésorier royal. A l'intérieur, 
figures et textes merveilleusement conservés. Deir el-Bahari, XP dynastie." 

The outside of the^ coffin is inscribed with one Une in pure hieroglyphic characters 
running along both ends and both sides, and a similar Une is on the top from the head 
until near the foot. There are also the two eyes of Ra ^^'^^ on the left side near the 
head about mid-way from the top to the bottom. The lid is not inscribed within. On 
the body of the coffin within a plain band at the top, of some eight centimeters, 
runs ail the way around. Below this is another band of exquisite hieroglyphs and 
ornamental figures in colors *' merveilleusement conservés". This ornamental band 
is about twenty centimeters deep on the head and right side of the coffin and eight 
centimeters, on the left side and the foot. Below this ornamental work until three 
centimeters of the bottom the whole wall surface is covered with inscriptions in per- 
pendicular columns varying in width from one and one half centimeters to three centi- 
meters. The bottom is also similarly inscribed with the exception of a clear space of 
three centimeters ail around. 

Now, the characters in the body of the inscription differ greatly from the characters 
in the art work of the ornamental band at the top. Plainly the ornamental band is a 
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work of art, the body of the inscription is a writing. The writing is cursive. In parts 
typically so, in other parts more rigidly bieroglyphic in form, with hère and there a 
kind of conventional character in more cursive style. The inscription as a whole is a 
curions mixture of hieroglyphics, conventional forms, and hieratic characters. More- 
over, some of the signs used are represented sometimes, and others almost invariably, 
by their hieratic équivalents; but not ail the signs which occur are represented any- 
where in the inscription by hieratic équivalents. And the hieratic characters used are 
sometimes distinctly of the fîxed forms of the hieratic of the Old Empire, and some- 
times a transitional approach thereto. Concerning thèse hieratic signs of the inscription, 
fiv^ strange things are to be noted : 

[1] There are clearly transitional forms, representing a transitional period of 
Egyptian writing ; 

[2] Among the hieratic characters of this inscription, exactly those in which E. de 
Rougé believed he had found the^ Egyptian prototypes of the Phœnician alphabet are 
most conspicuous ; 

[3] Among the hieratic characters representing the simplest sounds and commonly 
called letters, it is just those of E. de Rougé's list which hère appear most regularly, 
where the Egyptian sound represented there by was required ; 

[4] Thèse same are also most fîxed in their forms, and those the final forms of 
the hieratic of the Old Empire; 

[5] The list of hieratic alphabetic characters hère found falls short of E. de 
Rougé's complète list by some significant omissions. 

An exhaustive examination of the inscription, passing nearly every character of its 
four hundred columns under critical survey in search for the aphabetic characters of 
the hieratic of the Old Empire yielded the following results; wherein each alphabetic 
character on the coflfin (marked C.) is compared with the corresponding hieroglyph 
(marked H.), the hieratic of the Old Empire (H. O. E.) and the corresponding Phœni- 
cian letter on the Moabite stone (marked Ph.) : 

[1] The eagle, H. '^, C. ^, H.O.E. ^, Ph. <. While the form of this 
letter on the coflBn is not exactly that selected by E. de Rougé V , it is almost identical 
with another form of the same letter found in the Papyrus Prisse /^ . It bears some 
resemblance to the hieratic character for the duck v\^ . But, aside f rom the phonetic 
requîrements, the great frequency of its occurrence in this inscription precludes the 
possibility of its being intended for the duck. 

[2] The crâne, H. 'i^, C. . . ., H.O.E. ^, Ph. -$. The crâne is used in this 
inscription in its bieroglyphic form. 

[3] The throne, H. S, C 2» H. 0. E. ^, Ph. \. Specially exact and clear in 
the inscription. 

[4] The hand, H. c=., C. -£3l„ H.O.E. -^, Ph. ^. A little more rounded in 
the loop than E. de Rougé's prototype. It is of rare occurrence in this inscription. 

[5] The meander, H. ra, C. (TI, H.O.E. fri, Ph. ^• 
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[6] The cerestes, H. k^, C. >^, H.O.E. ^^ , Ph. Y- Of very fréquent occur- 
rence and fixed form. 

[7] The duck, H. ^, C , H.O.E. ^, Ph. I. The duck was not found among 

the hieratic characters of this inscription. 

[8] The sieve, H. ®, C. Qp, H.O.E. <^, Ph. jpl. 

[9] The tongs, H. s=», C. t:=î(?), H.O.E. >cp„ Ph. ff. Probably, though not 
certainly, found once. 

[10] The paraliels, H. \\, C. i/, H.O.E. ^, Ph. X. The hieroglyphic form occurs 
also, as well as the hieratic. 

[11] The bowl, H. ^:r^, C. ^\ , H. 0. E. ^ , Ph. ^. The loop of this character, 
which occurs frequently, is usually partly open at the top. 

[12] The lioness, H. .fi^, C. y/^, H.O.E. ^.^, Ph. ^. A curious transitional 
form, but well defined. 

[13] The owl, H. ^, C. . . ., H.O.E.^, Ph. Z^. Of fréquent occurrence in a 
slightly conventional form of the hieroglyphic character, but not found in the hieratic 
lorrn. 

[14] Water, H. ., C. « — r. H.O.E. ^^^^ Ph. T 
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[15] The boit, H. —h-, C. .-*</, H.O.E. .-^, Ph. f . 

[16] Ph. o. 

[17] The shutter, H. 1, C. UJ^ , H. O. E. -^ , Ph. 7 . Distinct and of fixed form. 

[18] Thesnake, H."^, C. ^ , H.O.E.y^^Ph. V.Ofvery fréquent occurrence. 

[19] The knee, H. û, C. (?), H.O.E, X^, Ph. cp. Not certainly identified in the 
hieratic form. 

[20] The mouth, H. <=>, C. <=^, H.O.E. ^, Ph. -^. Found in a conventional 
form approaching the hieratic. 

[21] The inundated garden, H. J^LJ, C. ^, H.O.E. ii^. Ph. W. This complex 
hieratic character is fuUy developed. 

\%^\ The lasso, H. "J, C H.O.E. J, Ph. X. Not found. 

The following comparative table will exhibit clearly to the eye the results of the 
investigation (see p. 152) : 

Of the twenty one alphabetic prototypes which E. de Rougé selected from the 
Egyptian hieratic of the Old Empire thirteen are hère found in the fuUy developed 
and final hieratic forms. Two others, the " lioness " and the " mouth " are found in 
transi tional forms. Two, the '* tongs " and the " knee " are uncertain; and four, the 
" crâne ", the '* duck ", the " owl " and the " lasso " are not found. In the work of 
identification, the two certainly transi tional forms, the " lioness " and the " mouth " 
may be added to the thirteen which are fuUy developed, making in ail fifteen identi- 
fied. Of the four not found, the '' crâne ", the duck ", the '' owl " and the " lasso ", 
and the two not certainly identified, the " tongs " and the " knee ", the inscription 
employs the " crâne " and the '* owl " regularly in the hieroglyphic forms though 
sometimes slightly conventional, and the " duck " as a letter, is of comparatively in- 
frequent occurrence in the inscriptions. Moreover, the " tongs ", the " lasso ", the 
" knee", the " crâne" and the " owl "> being in their hieroglyphic forms or with 
some abbreviation well adapted to cursive writing, would naturally, from the very 
ease with which they were made, be among the last for which fixed hieratic forms 
would be developed. Thus thèse six letters of E. de Rougé's alphabet which are hère 
wanting, it is just thèse omissions, which, at first glance disappointing, come to be 
most significant and helpful. Were ail the letters found, the inscription would tell us 
far less, for no one could tell how long they had been in use. Were only a few found, 
it would be equally disappointing, for no one could tell how long it would take 
through cursive work to develope the complète hieratic alphabet. But, since ail the 
letters but thèse six are found, and five of thèse are those which because of the ease 
with which the hieroglyphic forms were made in cursive writing would be among the 
latest for which hieratic forms would be developed and they showing already conven- 
tional abbreviations, and the sixth a letter of infrequent occurrence, it is évident we 
are hère not far from the birth-day of the complète hieratic alphabet. Indeed, in the 
abbreviations and transitional forms, we are witnesses hère of the birth-throes. And 
since this inscription represents a period when just thèse identified letters and not 
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others were commonly used, as their fixed hieratic forms évidence, it is very near this 
period that the Phœnicians must hâve chosen the Egyptian characters from wliich in 
time their alphabet was developed; for there having been a time when just thèse 
alphabetic characters and notothers were commonly used in the hieratic, as hère, and 
there having been a time v^hen the Phœnicians adopted an alphabet from the Egyptian 
hieratic characters, and the two alphabets beirig found thus remarkably to coincide, it 
must be that the chronology of the events coincided also. That the Phœnicians should 
hâve chosen some of thèse same alphabetic characters at a later period when there were 
many alternative characters from which to choose, would not be an unreasonable sup- 
position, but that in such circumstances, they should hâve chosen ail thèse and just 
thèse is, on the doctrine of probabilities, well nigh impossible. The exact date of this 
inscription can not as yet be fîxed, but its transitional forms clearly antedate by some 
little time the fully developed hieratic of the Papyrus Prisse. 

This inscription shows a time when either the whole list of other hieratic signs 
was not yet developed or when thèse alphabetic hieratic signs were, even araong the 
Egyptians, used well nigh independent of the rest, though not yet alone and as a true 
alphabet. In éither case, there is furnished an historical instance in support of E. de 
Rougé's prototypes, from which one last step was to be taken either by the Egyptians 
or by the Phœnicians. 

MÉLANGES ASSYRIOLOGIQUES 

PAR 

François Martin 

I. Fragment sur la prise de Suse par Assurbanipal. — Ce fragment, K. 7673, 
fait partie de la collection de Koyundjik du British Muséum. Delitzsch en cite une 
ligne, la 1. 18, AHW, s. v. qadâj p. 581, a; il y voit, une description de la dévasta- 
tion d'Uruk. Le mauvais état dans lequel ce texte nous est parvenu (pas une ligne 
n'est complète) ne permet guère de se prononcer avec certitude. Cependant je crois y 
voir plutôt un chant de triomphe sur la prise de Suse, composé par un scribe assyrien, 
après la destruction de la ville par l'armée d 'Assurbanipal, pour célébrer le retour à 
Uruk de la fameuse Ishtar Nanâ, accompagnée de quelques dieux élamites captifs. 

Toutes les allusions répondent aux détails donnés par les Annales sur le sac de la 
ville. Le kiàtu que quitte le dieu Man-si-ni-ri est bien un de « ces bocages mystérieux 
où nul étranger n'avait pénétré » et que les soldats assyriens livrèrent aux flammes 
{RM, cyl. VI, 65-69). Le scribe parle du « faîte de la ziggurat qu'on a brisé », et 
Assurbanipal raconte, ibid., VI, 27-29, qu'il mit en pièces le faîte en cuivre brillant de 
la ziggurat de Suse. Ses armées n'évacuèrent le pays d'Élam qu'après avoir « banni de 
ses campagnes la voix de Thomme, la marche des bœufs et des moutons, le son des 
chants joyeux » {ibid., VI, 101-103). « Le porc sauvage ne court plus, lisons-nous dans 
notre fragment, loiseau ne vient plus. . . Dans les environs de la ville, le qadû (espèce 
d'oiseau) est muet. » 
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Il est difficile, enfin, de traduire l'expression uè-te-^u-u-ni a-na "'" Uruk^^ par 
« ils ont fait sortir (les dieux) d'Uruk ». Ina s'emploie quelquefois dans le sens de ex, 
mais ana répond ordinairement à nos prépositions à, vers, dans. Il s'agit donc d'une 
exode des dieux susiens vers Uruk. Ce n'était pas la première fois que les rois de Ninive 
donnaient une part des dépouilles à cette ville. Asarhaddon lui envoya le butin du $up- 
ri-a{§af) {Chron. babyl, B, col. IV, 1. 20, 21; K. B, II, 284). Winckler, Altorienta- 
lische Forschungen, t. II, 46, n. 1, avait proposé de substituer dans ce texte le nom de 
Ninuâ à celui de Urul^*, mais notre passage infirme cette correction (voir Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, t. III, 371, n. 1). La ville d'Uruk 
avait, d'ailleurs, assez souffert, depuis de longs siècles, des incursions des Élamites; il 
était très naturel qu'Assurbanipal lui donnât quelques-unes des divinités de l'ennemi 
séculaire, comme il distribua « entre les villes, demeures des grands dieux, » une partie 
des captifs {RM cy\. VII, 6-8). 

Les noms des dieux ♦'" Man-si-ni-ri, •'» U-sur-a-ée-sa, *'" Ar-ka-a-a-i-tû, ne sont 
pas mentionnés dans les autres documents publiés jusqu'ici. Nous savons encore si peu 
de chose sur la religion élamite! L'un d'eux, *^^ Ar-ka-a-a-i-tû, « celle qui vient der- 
rière » ou « l'éternelle », a une forme très assyrienne. Le scribe a pu traduire par ce 
mot le nom susien du doublet féminin du dieu •'" U-sur-a-ée-sa : peut-être aussi ce 
nom lui était-il inconnu ; il aurait, dans ce cas, désigné la divinité, par un terme géné- 
rique qui convenait à toutes les déesses. 

<i 

^nrfPrrr-^ ^ ,m -^ JT jHT p\ 







^ 








TRANSCRIPTION 

1 arku M ilu 

2 [oJ'" Ma-dak-tu la 
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3 ul^yèa-li'ka at 

4 i'bu la t-àû-u au 

5 **'« lÊ-tar èa ki-rib «'** Sû-àa-an ià'tàk'[ka-nu] 

6 «'** Aàur la pa-du-u is-sa-kir a 

7 in-nià ik-sir-ma u-èd-ab-bi-n 

8 su ma me-e i-ki a pal-gi up-[ta-rik] 

9 nindabt ina kiê-ti *'** Man-si-ni-ri it-ta-ibal] 

10 ' ilàni-àu gur-ru-tu èà-lu-ku-liu û-èa-lik] 

11 ... e-kur qar-ni siq-qur-ra-ti-àu û-éab-bi-ra 

12 ... piè-ma ina siq-qur-ra-^ti-àu uS-ta-ki-lu 

13 ... nim-fias *'" U-^ur-a-âe-sa *'" Ar-ka-a-a-i-tù us-te-su-u-ni a-na ^^^ Uruld^. . . 

14 ... u-mu tu-si-a te-li-tûm-ma na-mir-tû èaq-lqu-tû] 

15 , , ,dan *'" Usur-a-àe-sa ^^^ Ar-ka-a-a-i-tû u-kab-ba-su ^^^^ pagar qu-lra-di-é] 

16 ... [libybi-èa ina ip-èe-e-ti-sa àa te-te-ip-pu-èu ka-bit-ta-àa ip-lpir-du] 

17 . . .âr{iykat ul it-ti-iq "« NIN-PIAZU is-su-ru ul ï-6a-['] 

18 ... [in(^)-ni]-si ina rêbiti ali i-qa-ad-di qa-du-u 

19 t*'"l là-tar ina ru-ub-bi-e-àa 

20 mal),-l),u **»" rak-bu u ^a (?) ; 

21 meè au a di . : 

22 pal an êa '. . . 

23 man 

TRADUCTION 

1 derrière et le dieu 

2 la ville de Madaktu 

3 il Ta fait aller 

4 ils ne possèdent pas 

5 Ishtar qui habite dans Suse 

6 Ashur, le dieu sans rémission, a intercepté 

7 il a cerné, il a brisé 

8 les eaux de la rigole et du canal il a (coupé) 

9 l'offrande du bois (sacré) du dieu Manziniri il a enlevé 

10 ses dieux pour l'exil, l'émigration (il les a fait partir) 

11 ... le temple, le faîte de sa ziggurat il a brisé 

12 ... dans sa ziggurat, il a fait manger 

13 ... Utsurashesa, Arkâitu, on les a emmenés à Uruk 

14 ... le jour où tu es partie, auguste, brillante, sublime (déesse) 

15 ... Utsurashesa, Arkâitu ont marché sur les cadavres des guerriers 

16 ... son cœur, dans le mal qu'elle lui a fait, son âme (s'est réjouie) 

17 ... désormais, il ne court plus le porc sauvage, l'oiseau ne vient plus 

18 ... s'est éloigné, dans les environs de la ville le qadû est muet (?) 

19 Ishtar dans sa magnificence (est rentrée) 

20 le devin (?), le messager 
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Commentaire. — 6. Is-sa-kir. Le signe is, quoique douteux, est assez probable. Is- 
sa-kir est Tift. de *iaù, « arrêter », « intercepter ». On peut voir aussi dans ^J »yyy 
l'idéogramme dejilet : « Ashur un filet » (a jeté sur Êlam). 

7. Ik'Sir-ma. Les lectures ik-bu-ma, rac. n», « s'affaisser », ou iq-bu-ma, rac. T\:^p, 
« ordonner », sont peu plausibles ici, car les verbes à 3« déficiente ont habituelle- 
ment leur voyelle finale prolongée devant Tenclitique ma. La valeur sir du signe 
V>^ est connue; peut-être même a-t-il quelquefois la valeur sar. Cf. VR, col. II, 5. 

8. Up-ita-rik] serait Tuft. de "pc, « couper », « arrêter »; mais la restitution ta est 
douteuse; peut-être faut-il lire /a. 

10. Gur-ru'tû, dérivé de nni, « voyage », « exil ». $u-lu-ku est peut-être aussi à com- 
pléter en ta, avec un sens analogue à celui de gur-ru-tu. Le verbe, û-àa-lik sans 
doute, était sur la partie brisée. Ce passage est à rapprocher de IV B, 20, n. 1, 
obv. 13 : is-tu ki-rib lim-ni-ti E-lam-ti (lar-ra-an àû-lu-ku u-ru-uj), ri-sa-a-ti; 
toute la pièce est très intéressante, elle paraît chanter le retour triomphal d'une 
divinité captive en Élam. 

18. Uè-ta-ki-lu, ustaf. de ^SK, « manger ». Assurbanipal fit manger ses soldats dans 
le temple pour le souiller. 

13. . . .nim^Jia^, probablement les derniers signes d'un nom de divinité \ 

14. Te-li-tûm. Ce mot est donné, // R, 59, 16, e-f, comme synonyme ou traduction 
du nom divin *'" NIN-BAR. Ici, il parait n'être qu'un adjectif dérivé en n de 
n^K, « être élevé ». 

Cette ligne contenait une allusion à la délivrance d'Ishtar Nanâ, retenue captive 
dans Suse depuis 1635 ans, et à son départ pour Uruk. Cf. RM cyl. VI, 122 : 
ina ^'*&* kisilimi ûmu I kam ina ki-rib Urul^^ û-ài-rib-èi-ma, 

15. On peut encore traduire ce passage en restituant {pd\'dan : « Le sentier d'Utsurashesa 
et d'Arkâitu il a foulé, des cadavres de leurs guerriers (il a rempli. . .). » Le vain- 
queur s'enorgueillirait d'avoir marché dans les sentiers des bois sacrés de ces divi- 
nités, jusque-là interdits aux étrangers. 

Si la valeur phonétique bur était admissible pour ^^, à cause de sa valeur 
idéographique bûru, Br., n° 9068, la lecture *'" U-bur-a-àe-sa permettait de rap- 
procher ce nom de celui du dieu *^'* Uburkubak, mentionné par le P. Scheil. 
Textes êlamites ansanites, t. I, p. 31, n° xxiii. 
17. ^^^NIN'PIAZU, littéralement « le dieu seigneur du porc sauvage ». Le parallélisme 
impose le môme sens que si nous avions le mot b-umsiru, « porc sauvage », seul; 
cf. *'" Nisaba qui désigne une divinité et une espèce de céréale. 

Cf. IV R, 20, obv, 4 : lib-bi ali a-liat ali si-i-ru ba-ma-a-ti sa-qu-um-ma-tû 
û-êam-li-ma, « le milieu de la ville, les alentours de la ville, la plaine, les hau- 
teurs, d'infortune il a rempli ». 



1. (Ilu) Nimhaz rappellerait agréablement le dieu Nibilia»y TTIâS (// Reg., 17), compagnon d a dieu Tartak, 
Yénéré par les gens de 'Awah. La présence de Nergal de Kutha daus la même liste nous autorise bien à chercher 
dans ces parages un 'Awah quelconque. Au point de vue phonétique, Nimhaz^Nibliai est un analogue de Temti- 
TeptL Tartak a aussi un aspect anzanite (Scheil). 
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18. Le qadû est probablement une espèce du francolin qui abonde encore à Suse et 
dont le ramage est incessant. 

IL Deux lettres d'un médecin assyrien, — Ces deux lettres, du médecin Arad - 
Nanâ, sont tirés du premier volume de Harper, Assyrian and Babylonian Letters, 
Londres, 1892, n°' 108 et 109. Elles ne sont pas sans intérêt au point de vue philolo- 
gique et pour l'histoire des premiers tâtonnements des sciences médicales. M. Dumon a 
utilisé la première, sans la traduire, dans son article « La profession de médecin assy- 
rien » [J. A,, mars-avril 1897). Elle n'a pas, me semble-t-il, le sens qu'il a cru entrevoir. 
Mais la difficulté du sujet commande une grande réserve, et je ne propose moi-même 
ici qu'un essai de transcription et de traduction. 



N» 108. — K. 519 

Recto a-na èarri bêli-ia 

arad-ka Arad- ^^^Na-na-a 

3 lu àul-mu ad'dan-nié ad-dan-nià 
a-na àarri bêli-ia *^" Ninip 
û *'«* Gu-la tûb(ub) lib-bi 

6 tûb(ub) èerê (pDa-na àarri bêli-ia 
lid-di-nu sul-mu ad-dan-nis 
a-na apil èarri dul-lu 

9 èa a-na, . . ni-pu-èû-u-ni 

ni-din-u-ni 5/6 KAS-GID û(mu) 

it-ta-lak il^-ti-ri-di 
12 uq-ti-il i-da-te 
it-tu-àib a-ki-e 
um-ri. . . 

Verso ina eli mar-si 

èa dàmê (pi.) àa ap-pi-êu 
3 il-lak-u-ni ^^^^ rab-mu-gi 

iq-ti-bi-ia ma-a 

ina ti-ma-li ki-i ba-di 
6 dâmê (pi.) ma- -du 

it'tal'ku li-ib-bi 

am-mu'te ina la mu-da^fynu-te 
9 ina pâni u ina eli 

na-afi-na'lii'e'te sa ap-pi 

û-mU'du na-afi-na'J}U'tû 

12 Û-ta-U'bu (signe de séparation) istu pa-ni 
dâmê (pi, ) û'SU'U-ni 
pi-i na-hi-ri 



Au roi, mon maître, 
ton serviteur, Arad-Nanâ. 
Salut très fort, très fort 
au roi, mon maître. Que Ninip 
et Gula le bonheur du cœur, 
le bien-être du corps au roi, mon maître, 
donnent. Salut très fort 
au fils du roi. La cérémonie 
qui pour. . . nous avons fait, 
nous avons accompli. (Pendant) 5/6 de 

[longueur de jour 
il a marché, il a couru (?). 
(Puis) il a tenu compte des présages, 
il s'est assis, conformément 
à la vue (?)... 

Au sujet du malade 

dont le sang du nez 

s'écoule, le rab-mu-gi 

a parlé ainsi : 

Hier, sur le tard (?), 

le sang abondamment 

a coulé. Ces écoulements (?) 

sans gravité, 

dans la tête (face) ei le haut 

de l'isthme du nez, 

se produisent. La gorge 

est en bon état. C'est de la tête (face) 

que le sang est sorti. 

L'ouverture des narines 
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15 . liè-ku-nu éa-a-ru qu'on bouche. Le vent 

i-ka-si-ir on arrêtera, 

dâmê (pi.) ik-ka-U'U le sang cessera (de couler). 

18 èum-ma pa-an èarri ma-l^i-ir a-na Lorsque devant le roi il (le rabmugi) se 

[ài-a-ri [présentera, au plus tôt, 

. . . ina libbi lu{?)'ààlp'ki'tm u-ma-a ... au milieu, il lui expliquera, et voici : 

èul-mu la-aè-me Puissé-je apprendre la guérison 1 

Recto. 10. L'unité de longueur de route (KAS-GID) est prise ici pour l'unité de temps 
nécessaire pour la parcourir, comme l'indique le mot ûmu. 

11. I/^-ti-ri-di, if t. de f^arâdu, « marcher vite », « courir (?) ». Cf. hébr. nvi, « trem- 
bler », « courir », et ar. ^^. 

12. Uq-ti'il, iftael de h'p, « regarder », « tenir compte de ». — S agit-il d'un convalescent 
qui a pu faire une petite sortie, mais qui s'est arrêté devant les indications des 
présages ? 

Verso. 3. Rab-mu-gi, une espèce de médecin, comme le montre la suite de la lettre, 
peut-être un subordonné d'Arad-Nanâ. 

5. Ba-di. Ce mot revient assez souvent dans le style épistolaire assyrien. Il faut le rap- 
procher probablement de la racine arabe ju» , « être éloigné », jÛ», « ensuite ». Le 
^ens de « sur le tard », « plus tard », serait assez satisfaisant pour notre passage et 
pour K. 561, obv. 11 : ûmu VI kam a-na ba-a-di. Il l'est moins pour K. 979, 
obv. 7 : ina sUa-ri èa ba-a-di, à moins de traduire « au plus tôt, dès le soir », « au 
premier moment de la soirée ». La sigr^fication primitive « dès Taurore » de ina 
ài-a-ri a pu tomber et faire place à l'idée de promptitude. En tout cas, ba-di, dans 
tous ces passages, paraît désigner une partie de la journée. 

6. Mu'da-nU'te. Le signe da est donné par Harper comme douteux. Si la lecture est 
exacte, le mot serait une forme succédanée de miCduy rac. nKb. 

10. Na'ali-na'l}i'-e''te èa ap-pi. Le mot na-af^-na-b^u-tû est évidemment le même que 
l'arabe mxJÔ et le syriaque )jS.«JLji, « l'isthme du gosier ». C'est un nouvel exemple 
du f- rendu en assyrien par l'aspiration forte. Il est employé deux fois dans notre 
texte, àia 1. 10, en relation avec ap-pi, à la I. 11, seul. Dans le premier passage, 
il désigne, je crois, plus particulièrement Vu isthme », c'est-à-dire la racine du 
nez, ou encore le sommet du conduit qui met le nez en communication avec le 
gosier; dans le second, le gosier lui-même. Le médecin déclare que l'hémorragie 
provient de la tête et de la racine du nez, et que la gorge est en bon état. 

15. Lià-ku-nu. Sakânu a quelquefois le sens de « appliquer à », « imposer sur », et il 
gouverne, dans ce cas, deux accusatifs, v. g. ul-li kalbu aê-kun-àu, V R, 8, 28, 
ce qui légitime la traduction « qu'on bouche », littéralement « qu'on place (quelque 
chose) sur des narines ». 

17. Ik'ka-li-u, présent nifal de r6s, « barrer », « arrêter ». 

19. Lu-sâf^-ki-im, « il lui expliquera », safel de Dan. Harper a lu ip-àdh-ki-im. S'il a 
bien lu, je ne vois pas de transcription satisfaisante possible. 
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MÉLANGES ASSYRIOLOGIQUES 



N« 109. — K. 532 

Recto a-na èarri béli-ia 

arad'ka Arad- ^^ Na-na-a 
3 lu sul-mu ad-dan-nià ad-dan-nié 

a-na sarri bêli-ia 

i^^Ninip u *'" Gu-la tûb(ub) lib-bi 
6 tûb (ub) èeré(pL) a-na èarri bêli-ta 

lid'di-nu ^ul-mu ad-dan-nià 

a-na *^^ Aàur-mu-kin-palu-u-a 
9 l}u e lik ilu u 

be 

la tap'pa-lafi sa au 

12 di èe ku û 

èul-mu a-na ku û 



Au roi, mon maître, 

ton serviteur Arad-Nanâ. 

Salut très fort, très fort 

au roi, mon maître. 

Que Ninip et Gula le bonheur du cœur, 

le bien-être du corps au roi, mon maître, 

donnent. Salut très fort 

à Ashur-mu-kin-palu-u-a 



ne crains pas 



salut à. 



Verso ina eli bu-ul-ti 
éa àin-ni àa àarru 
3 iè-pur-an-ni ri-e-su 
a-na-aà-ài ma- -du 
. bu-ul-ti ëa èin-ni 
6 èa èarru bê-li iè-pur-an-ni 
ma-a i-ba-a^-àt-i 
ina libbi ra-me-ni-ka 
9 ta-di-li-bi im-ma-te 
a-ri-qa pa-an 
*'^ Aàsur-mu-kin-palê-ia 
12 a-na-ku a-du-àu ina pa-an-su 
a-mur-u-ni a-na sul-me 
èa àarri at-tal-ka 
15 u-ma-a sarru bêM 

arhi u-me lu . . . mu-ni 

dul'lu me-me-ni li-pu-uà u-la-a 



Pour Tabcès 

de la dent au sujet duquel le roi 

m'a mandé, la tête 

je tiendrai élevée. Grave 

est Tabcès de la dent 

au sujet duquel le roi m'a mandé. 

Et voici, il est (le mal) 

en toi-même, 

tu souffres constamment. 

Pâle est la face 

d'Ashshur-mu-kin-palê-ia; 

moi-même, chez lui, sa face 

j'ai examiné; pour le repos 

du roi, j'y suis allé. 

Et voici : Que le roi, mon maître, 

pendant tout le mois, tous les jours. . . 

qu'il fasse toutes les cérémonies, et il ne 



Cette lettre est adressée sans doute à Asarhaddon. Le roi a consulté Arad-Nanâ sur 
un abcès aux dents dont il souffre et sur une maladie de son fils Ashur-mu-kin-palè-ia. 
Arad-Nanâ répond que l'abcès est grave. Quant au fils du roi, il est très pâle, et le 
médecin semble ordonner, en terminant, des prescriptions au roi lui-môme, sans doute 
des cérémonies religieuses destinées à. obtenir la guérison des deux patients. 

Je ne me dissimule pas ce que cette interprétation a d'un peu trop ingénieux; mais 
les autres explications possibles m'ont paru encore moins satisfaisantes. 
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Verso, 1, Bu-ul-ti, « enflure », « abcès ». Cf. syr. j^^ erosit, JLA^^, « intumes- 
cence »• 

2. Bi-e^iu a-na-aè-ài, « je lèverai la tête » à lui, c'est-à-dire a je lui ferai tenir la tête 
élevée ». Peut-être aussi : « je porterai mon attention de ce côté .» 

9. A-ri^qdj permansif qal de pm. 
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PAR 

Georges Legrain 
II ^ 



L4 CHAPELLE ET LE TOMBEAU D'OSIRIS OUiNNOFRÉ 

AU MDR EST DU TEMPLE d'aPET 

(Suite) 

Procession des offrandes. — Registre supérieur. Premier tableau. — Le 

I ^ ïï w Q^ les présents dont ses bras sont chargés, ^^s^ c=î-=3 ik %\ 
^^ "'r£x ^^^àj). Osiris lui répond : ^®^'^dhT'"'^AO^ 

On lit, derrière les cartouches royaux : — h— ^^(^3) 1^ / aaa/vnaj 

Deux lignes verticales sont tracées derrière Osiris : î "^ Q 6) (I r « 

Second tableau, — Un Nil, debout, apporte 10. Il est couronné |[. Texte : A ^ 
\>«< \\\ «s^i I I I c^x a l^fe^;^..^a^i;AaK^^ Ci I Jl ' ' (t/\ I ^c::^ A i i i i £!J 
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Troisième tableau. — La déesse (]J)J] , agenouillée sur un massif à coupe carrée, 
porte des présents sur ses deux bras. Texte : i \\%\ ^ ||M J ^ ît^^ 






3 










D ,^ ?^l ,^ ? ^ ^ 

-•_<2 lin Jr<=>l oi I I <=>^^ 



^Û^ Ml' 



Quatrième tableau. — Un homme agenouillé, de même que la déesse. Texte 






(B. 









Cinquième tableau. — Une femme agenouillée. Texte mutilé : 1 î\ 



(2 
W 



n 



Ci /^ AAAAAA 

I 







Sixième, septième, huitième, neuvième tableaux. — Ces tableaux sont complète- 
ment mutilés. On ne peut rien en tirer, sinon un ou deux mots à la fin de chaque ligne. 
Vient ensuite l'espace vide que j'ai déjà signalé plus haut. 

Dixième tableau. — Même mauvais état ide conservation. 



Onjsième tableau. — Un homme agenouillé porte trois bœufs liés. Texte • 1 A^ 

m^.^.jk.^^^MjM\ I n ( ^>-^S/ (^^^ >^^:^ , 



I I i(? 0| 
I I I X A X '^'^''^' 






^j;^ 



10 Ç 



/VS/\AAA ^^ D 



Douzième tableau. — Un homme agenouillé porte des oiseaux. D'autres volatiles 

* - - -mwmmo m 53 



i^ 



sont dans un panier placé sur sa tête. Texte : 1 A 



Wà 



P WWSA ^^^^ 



III ^^ 






■f^-m, — 

A \ \c^\\ 









Treizième tableau. — Un homme agenouillé porte des vases ïï. Texte : 1 Ç J^m 
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Quatorsième tableau. — Une femme porte des étoffes. Texte • 1 H^ ^ w^h'I 



Quinsième tableau. — Un homme porte des pains o et o^. Texte : i R 



(^^ <j^:^ /s/wwv 
I I I I I I >^^=^ 



ï I ï e 



^^=t> 



^ 



UZW\ 



'& 



^t 



'vz^ I çTxl^^l I I Ju 



:V^T 



>l or ^^^ 





Seuième tableau. — Une femme porte des vases a et O. Texte : i 



)0 ^ÉK^AWW 

Dix-septième tableau. — Une femme, debout, lève la main. Le texte placé devant 
elle définit son action : ^'^l^'^!^^BB|- Elle porte ^ sur la tête. Texte : 



i'^^?*. 



y///?:'/"/'/,f;\ 3 













^•*»v 






Le tableau supérieur était déjà connu. Nous ne le reproduisons pas. 
Le texte gravé au-dessous est ainsi conçu : P ii^^Bf-^" \ Pli In 



I AA/W>A 



; 






■>=n: 



III c^ 



oSsiaFXCHi^fâ 



A//e rf/'orïe (nord). — Ligne horizontale au-dessus du registre supérieur de la pro- 



cession des offrandes : "T^^^^^^ ^ 



m ^ a 



N^N^AAi ^ ^^ 



IIIIDOO 



sffJ 
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^•••>» 



^:''^^.!!!5-^Z4j\aTT:::iiwîiï4°affi 



L-fl. 



f^Êiroê!^mmïimzf^î^j:nQ'-m 



""c::^ 






-/Ji 



îQO* 



Procession des offrandes. — Registre supérieur. Premier tableau. — Le roi, 
eoiRé du pschent. présente * j OÎf Ç^IWil kl ÎP'OT^?gf V 

sents dont ses bras sont chargés. ^^^ [^ ^= (d A r l'^l '^ ''^^^^^'1 
\lfj^- Osiris lui répond : ^^^->J-J, — 



|L^(=Î=Î=3 I I 



On lit derrière les cartouches royaux : f aa^ww'»- T © 






O (2 I I I 



/WWNA (5 



AA/VWA 



i I 

->5 3 



Deux lignes verticales sont tracées derrière Osiris : l , A 

De... ,e roi : ) M^?i^S-JiS=^°3;;:ûTlQ:S=.^V 

Second tableau. — Un Nil, debout, apporte y jy. Il est couronné V. Texte : 1 j\^ 

Troisième tableau. — La déesse []^^[]j] , agenouillée sur un massif à coupe carrée, 
porte des présents sur ses deux bn.s. ] l|l^ Hn^^'fviXm^lIPm 
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^37 

^ III 



i%.m:^^f%.>:i^^^±TM4^mi^, 






U-flê=S^^oo>^^ llll^ 



jt^^^ro] 






Cli 



^m 



1 



j\ o I 



D 



-{ 



^ III 



, Quatrième tableau. — Un homme agenouillé, portant des pains. Texte : i H 

/"^Sa Aws/vA wBI^B^BBli^B ,h^ A ^K,s^ (^3> /wvwv ^vZI^ 

Cinquième tableau, — Une femme agenouillée porte des épis. Texte : l i\ 

>^^a^ ^&=* —t^— h /wvwA /wwNA 1 1 ^vz:^ X I #^— H— 1 li^;^ I ^;:i::::^ i —^■^ n (3 aawna'^^^^ 

Sixième tableau. — Un homme agenouillé porte trois vases ^. Sa tête est sur- 
montée d'un pot sphérique è- Texte : j i\% ^ j^Tsi lîrr 



lO \\0 ^ 

^9 



A/WVAA 
AA/VWA 
WWVA |\ 4^aî 

A/V>AAA 1 AAAAAA 






'^iz::^ 



/WVWA AA^AA^ I 

u 



Septième tableau. — Uue femme agenouillée porte des pains. Sa tête est surchargée 

, .„ , . ,. , . ^ , * Q (^ '''^^^ — y6^ ^e^r^ mmmmm^^W k - fl 

dune corbeille pleme d autres pains. Texte : | A^Sa '^iJY^ ®F " ^^i«^« 

III ^ l=î^ T, fl I ? O^^^^^fl I Sfii û I J^ — ^ ?^ 

AAAAAA K-=>_ Q <n> C^3) il 1 1/ C^X 0— H— \X 2 il ^^^=^ <Z:>'L^,^^.,.^i^ \ I I ^31 

J^r-M^® ^^37 Jri ô^zzi: ! ^ ^(^^lll^^J ^l 8^1=^Jz=z=:^\<=:>l GTftJ 



AAA/VW 



03 



a i»*"^ 



aaaaaa(^3)^ III 



Huitième tableau. — Une femme agenouillée porte un vase Q. deux A, trois 9. 
Sa tête est surmontée d'un Ô- Texte M^S^^IiSH^lTÔ^jOÛ 

Neuvième tableau. — Un homme agenouillé porte un Q, un Q, deux §, 
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D 



deux ^ sur ses bras et un sur la tête. Texte : ] H ^ P ** îfl ^ 5 **^^ ^ 

ooo s ,m^;37iiiëii 1 1 1 1 r 

Dixième tableau. — Une femme agenouillée porte deux 0, deux Q, deux A, 

un ^ sur ses bras et un sur la tête. Texte : i R^ ^ "'^^••^^000 Hn "'" 

K37 r^ — ... n<^^ IMI « 'M I ^|— «— Ql AA 2 -^i— ntv. <::=> h<i^>— «^^^3:^^ ^ ^ 

yVVVWV V= 1 ï^^a^ Uiii^^ZZZ l '•^ l I l D O O ^ ^^ | <:r:> T JI AAWVA 1 U O AWVAA o W Mi^ O ^ 

Onzième tableau, — Un homme porte quatre bouquetins aux pieds attachés. 
Utéleestsurmonléedu ^. Texte: llli^j J^ e»ïï<Li>J;L:fe1^ 



Douzième tableau, — Une femme agenouillée porte cinq oiseaux qui battent des 
ailes. Une corbeille en contenant trois autres est placée sur sa tête. Enfin, une tête de 
canard décore son front. Texte : j M^MoSrÊ.Vl'^JoifllP^^lV, 

I ^10 <2i I I I I I 1-2) X iii^=e III lï — ^:-o^JI — *^^ JL^ ^^^^ _h^ ^ g | 



, A/WVW 



^ 



AA^/VSA 



Treizième tableau, — Un homme agenouillé porte des pains o et (^3). Texte 
Quatorzième tableau, — Un homme agenouillé porte des étoffes. Texte • 1 A^ 
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— ^^— — ^— — ^ • • • ' ' ' 

Quinzième tableau. — Un homme agenouillé porte des fleurs de marais. Texte : 
Seizième tableau. — Une femme agenouillée porte quatre vases ■0=, cinq a sur ses 

lio à'Ô' inX^^A^/wNAA M I I I Ci:£](^i il i^=î-=i ®^ ^2ri ^ -M-- JT '^^r::* A 

J A^ 1*0 (^7;:Z:;:i\ I -^z:^ a <=> ^ o (5 /www ® '«friicè m J^ cr^ i VJii J 

Dix-septième tableau, — Une déesse debout, levant la main. La tête est sur- 
.on.^d„|. Texte: ÎJi|^4f;**^Uîfll|:iJ,^l]|flq«|^^g 



^® 0^37»-=.^ o ^=: IJi IJi IJi I (2 o© I I I i<2\\ I I I I I Imm^'^^i i i © \\ 



wi'Aiiti'///jj'.w,,y^/iyML J 



:iîii»i,ji^=[i, 



Awwv I I I ^h^ /wwvN '''»"^ / p==;i 1 JOr I >^ I ^^n::* 10 I ilL ^^ m lif <i:> ilJ n 

es 



o . '^"-M-.^gf n^g . 



Au-dessus de la corniche de cette frise, étaient deux grands tableaux aux person- 
nages de taille héroïque. Il n'en reste plus rien, sinon deux lignes de texte gravées au- 
dessous de chaque. 

^'-"^ «.»e : A\T,'7^.^^mr!-ï<ZTZlTAl 

SANCTUAIRE 

A. Âpet M allant vers la droite. La partie supérieure de ce bas-relief est brisée. 

B. Osiris debout, aUant vers la droite. Texte : }^3l(Xîf3|l[^(Î^S 
m.^^<=>' Une petite table d'offrandes est placée devant le dieu. 

RBCUBIL, XXIII. — NOUV. SÉR., VII. ?2 



170 



LE TEMPLE ET LES CHAPELLES D'OSIRIS A KARNAK 



E 


F 


D 

C b 

B 

1 


G 

b' 
B' 



La paroi B' a été enlevée. 

6. Trois lignes verticales dont il ne reste que la partie in- 







^a 



A/WVNA AAAA«V\ * 



9 I. La troisièmQ ligne est séparée des deux 



^ l _ ^ ^^^^ ^^^^^ ^^ 

précédentes par un petit tore : 1 •^W^;'f^'i'^';'''' '''^'' '/^'- '^''^'^M 







AAAAAA r\ Ci 



iîfil'^PUtLiS'*^ 






Sous la niche du sanctuaire, était gravée une inscription de quatre ou cinq lignes 
horizontales. Elles sont en mauvais état. 
h! est tout à fait brisé, 

C. Bas-relief. César Auguste devant Khonsou à tète d'épervier, portant m. 



(2 m 



D. Bas-relief. Osiris, Horus et Nephthys reçoivent des offrandes de 



TT'.'MîiîA 






^^:i:7 r*^ ^ ^1 ' â^^'^^t lequel on lit : 
dessus d'Osiris : O I^J [^:^Uf.rSW' ^^ t?) 



CI \> 









AA«VNAA 



>. Devant Horus: ' ^ ^ t 

I û D ^cz:^ C^£vo <=> D 



ô'". Devant elle: ' ^-f^-... ,^ 






Au- 

^ . Devant lui : 

. Au-dessus de Ne- 

® 



3 ^'f'"''l?l 



1=0 



E. Deux femmes sont agenouillée^, regardant vers D. On lit au-dessus de Tune : 
(TIa/wwv , et de l'autre : (||aa/ww<3> " . Au-dessus des deux : i "W 1^ -^^ m 

I <— > V.A/WW K i)^ I V U^ I Y I ^^y.;^/wwvA 11 /vwwv <z> I I m^//Jm r^^^^^ I Lm^j ^i i i 

La partie supérieure des parois C, D, E est couverte de 6 + 17 + 5 lignes verti- 
cales de texte fort lacuneux. Je crois que ces trois textes se suivent. C'est pourquoi je 
les publie à la suite l'un de l'autre : 






_.a __ :jIc OUI 1 



^ C^ cm iy//,..y/,..^.',,.y//^:: '/y..... //y>.. ,//A^. /y//.,.'/>yA//y/y^My/W.yi'/A \ 






A/NAAAA Ci 
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o lo \\i 



.(â w 







>^' ' ' ''^^ ^^3 ll^ ' ^ ■!»« 

T II II I L. ....... .......^Jc=. n ^ n ^ I ^à^^;i«;^vi;«^..i^*^^^ ï iii c. III ra ^ bu 1 1 . 



l-^a. 



La paroi D est en très mauvais état. Je n'en donne que les fragments utiles : 

. Le reste ne fournit que quelques signes et mots 




épars. 



ÈL=°^^5?!^ 



Paroi E : 




r.^iûj^^j. Le reste est brisé. 



ï . r"';^^^ A/WVVA A/V/VV/VA 



Les parois F et G sont aussi ruinées, et Ton ne peut rien en tirer. 

Une porte latérale du temple de Khonsou s'ouvrait devant celle d'Osiris. 

La paroi nord, face sud, en était couverte d'inscriptions et de bas-reliefs se rapportant 
au temple d'Osîris. Malheureusement, le salpêtre a, là encore, rongé le mur, et il en 
subsiste fort peu de chose. 

La partie supérieure était occupée par un bas-relief. A gauche, un roi versait une 
libation. Il ne reste du texte que le haut des lignes : 







.,^..L.A^ m \\l 




En dessous, deux lignes de texte, fort mutilées, vont de droite à gauche : i 




\ ^m\ 



En dessus, se trouve une autre composition. A gauche, un roi, aux cartouches 
vides, est tourné vers le temple d'Osiris. Derrière lui, sont gravées huit lignes d'hiéro- 



glyphes verticales : 



[i+:7:«Bîîîa 



; /VWVNA . 



Vf! 



IgJ- 






m^O' 



\\ I I 

I JJ7/VWVAA 5 



A/VWW t 
/VSA/VNA I 



\ Q ^ » I AAAAAA 






^ ex I /VNVSAA 



À 
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1<z:>CN£^iii<=>i I I — fli i^.=_ \'^^^à<=>2msm7;z:SM.M^ji^O I .^l I a & U 
(S/ TO ^^ • Un Nil suit, portant des présents. On lit au-dessus : i M^f^ 



A TRAVERS LA VOCALISATION ÉGYPTIENNE 

PAR 

G. Maspero 

§ XVIII. Sur la vocalisation de certains des verbes égyptiens qui ont survécu 
dans le copte avec un qualitatif en h. — J'ai essayé de montrer sommairement au 
paragraphe VIII, D, de ces recherches \ que les verbes coptes qui possèdent un qualitatif 
en H dérivent de verbes égyptiens vocalises en a. Je veux reprendre la question plus au 
long, et j'examinerai Tune après l'autre les trois classes, P®, IV® et V®, entre lesquelles 
Stern a réparti ces verbes'. 

A. — Je commencerai l'examen par ceux de la IV® classe, qui sont les moins nom- 
breux et les moins malaisés à analyser. Stern y a rangé : 1® des verbes d'une seule 
consonne vocalises en 0.1, «, i; 2** des verbes de deux consonnes vocalises en 0.1 final; 
3® des verbes de deux consonnes en i : e final avec un e ou un o entre les deux con- 
sonnes*. 

1® J'écarte de la première catégorie xiei-xie, amare, dont j'ai déjà parlé ailleurs. 
Il y reste six verbes dont, par une chance heureuse, nous possédons les prototypes 
hiéroglyphiques : 

qô.1 M., qei, qi T., sumere, tollere, qHv T., \ ^ 

oTei AI. ove T,, longe esse, othot M. otht T., -f)'^^/^^ 

^€1 M. ^€ T., cadere, j»hot T., ^^^ ^ 

Cl T. M. cei T., sattari, satur esse, chot M. cht T., Pé^wdo 

igi T. M. , metiri, ^ht T. , ® î ^ c^ 

[««.I-, (î'ô.i-], <^i M. «I T., capere, (J'hot M. *s.kt T., ^^^. r « 



1. Cf. Recueil de Tracuux, 1897» t. XIX, p. 157. 

2. Stern, Koptlscke Grammatik, p. 181, § 357. 

3. Stern, Koptiache Grammatik, p. 189, § 361. 
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Où la forme absolue du copte donne en vocalisation *.i, ei et Te ou Vi qui résultent de 
la diphtongaison de *. + 1 et de e + 1 , les hiéroglyphes écrivent un ^\ seul ou suivi d'un Jm , 
au moins à partir de Tépoque des Ramessides : là présence de ces deux signes dans l'or- 
thographe nous permet-elle de préjuger une prononciation ai-ei, identique à celle du 
copte? Je n'entends pas décider à ce propos si ^^et M pris en soi sont des voyelles 
ou des consonnes; la question serait oiseuse dans Tespèce. Pour résoudre les problèmes 
de la vocalisation égyptienne, tels que nous pouvons les poser en ce moment, il suffit, 
jusqu'à nouvel ordre, de constater si, aux places où nous voyons ces signes, les Égyptiens 
des époques plus récentes émettaient, en parlant, un a et un i. Ne considérant que '^^j 
il est évident qu'au moment où la langue commença à être transcrite en lettres grecques, 
les gens qui étaient capables de déchiffrer les vieux textes prononçaient nô^V-ncï et 
q«.V-q€V-qi OÙ ils apercevaient les groupes '^^ ^'^ \ Ul] ^> ce qui met un son *.-€ contre 
un signe ^^. Si nous remontons à travers les siècles et que nous examinions les trans- 
criptions cunéiformes des noms propres égyptiens ou cananéens dont nous possédons la 
forme hiéroglyphique, nous constatons de môme que les Sémites écrivaient Maia\ 
Gazri, Zidouna, Khazatou, ce que les Égyptiens écrivaient -^QQ^^^ ^^ 

bique en a ou la voyelle a où les hiéroglyphes donnent ^è\ . Nous autorisant de ces 
exemples, nous pourrons, sans trop risquer de nous tromper, admettre que, dans les 
cas où le copte présente un «.-e contre un ^^hiéroglyphique, cet ^^ répondait au son 
A-E, puis au son a, c'est-à-dire qu'une orthographe '^ 0' S()» d'où dérive qô.î'-q€V, re- 
présentait une prononciation ramesside et saite faî-feî*. Je reprends donc la liste déjà 
donnée plus haut, et j'y rétablis tous les intermédiaires entre la prononciation qui nous 
a été conservée dans le copte et cellô que la présence de ^^ nous permet dès à présent 
de proposer pour les groupes hiéroglyphiques : 

q«.i Af. qci, qi T. ^ ^ *^^ + . . • 

OT€I M, [*OUAÎ]-OT€ T. Ç(^^^ *^"^ "^ • • • 

^€1 M. [*HAi]-J'€ T. ^'^^ *HA-f . . . 

[*SAÎ]-c€i T, CI T. M. p [^'^ ^ *SA + . . . 

[*KHAÎ-SHAÎ, SHEÎ]-Si T. M. ©? ^ j£ *KHA + . . . 

[*za1, «*.!-, c^^i-, *ZEÎ] (S'i Af . -SI T. ^^ uLi *^'^ + • • • 



à cette époque, un 
prononcé a : 



1. WiNCKLER, Die Thonia/eln con Tell el-Amarna, n* 218, 1. 24, p. 340-341, n» 239, 1. 33, p. 334-355, n» 259, 
1. 26, 29, p. 366-367. 

2. LiEBLEiN, Dictionnaire dbtfa Noms propres , L II, n" 2105, 2224. Beaucoup des noms en (1(1, (1 ajoutent, 
final dont l'origine est obscure, et que la transcription cunéiforme nous prouve s'être 

^ » (j(j ^^ Qr » etc. C'est, je crois, ce môme a qui se retrouve dans les noms 

en 'o fiuâî7 Mmmôïjkiya, Nafkhourouriya, etc. 

J. J'aurai à reprendre plus tard la question de a-b : pour le moment, j'admets, comme démontré que, 
presque partout dans les mots que j'étudie, I'e est secondaire par rapport à Ta. 
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Ce dernier, qui n'avait pas conservé la vocalisation antique première à l'état libre, la 
montre en composition, «é.i-cs'w-, dans -até.i-^eRe, mercenarius, par exemple, et dans(3'*.i- 
lociô M., messor. Si Ton se reporte à ce'que j'ai déjà dit, dans ces études, de la diphtongue 
*.! et indiqué brièvement de la dipthongue ei, on verra aisément comment les formes 
thébaines et memphitiques en -i -e, supposent des prototypes en -eî, -aÎ. J'ai donc le 
droit de rétablir un î final derrière ^^ dans la prononciation des groupes hiérogly- 
phiques correspondant, sous les Ramessides, aux mots coptes énumérés ci-dessus. Et de 
fait, sans rechercher d abord l'origine de cet î, on constate que la plupart de ces mêmes 
verbes revêtent parfois, dans les textes du second Empire thébain, des variantes en 

dès cette époque, une forme du verbe possédait la même finale en î qu'on trouve dans 
le copte, tantôt libre, tantôt assimilée, et qu'on prononçait alors : 

•K %i *FAÎ, q*.i M. » qei T. qi T. 

ifl'^^^^^ *OUAi, )) OT€ T. ovei M, » 



m^^A *HAÎ, » g»e T. j»ei M. u 

©T'^ J^ *KHAÎ, » » » igi r. M. 

^ *ZAÎ, (3'«a- M. «*.i^ T. )) » ^i M. «I T: 



Mais cette finale en i n'est pas la seule dont les variantes d'orthographe trahissent 
Texistence pour cette catégorie de verbes, et on leur connaît à la plupart des formes ter- 
minées en un second '^^ et en vs : 






1. C*est faute d'avoir tenu compte des orthographes hiéroglyphiques de Tépoque antérieure que Steindorff 
(Koptische Grammatlk, p. 99, § 221) a pu écrire la remarque suivante : « Der Inf. [de jgi, mesurer] lautet âg. 
}}lt, spater f)yt; igi geht also an ein l}iyH zurùck (wie ^misn gebildet). Der Stat. konst. ist hMS^^ëy- (vergl. 
X1CC-) zu jgi- kontrahiert. Der St. pronom, lautete wohl *béyt^/(w\e neqr^, § 216) und istzu ojirq zusammen 
gezogen. Die Enlslehung des Part, ist dunkel. — Dem S. qi, tragen, entspricht im B. ein nicht zu erklârendes 
qdii. » Steindorff sépare d*ailleurs, en deux groupes, le groupe unique de Stem, à tort, je crois, puisque tous 
les verbes cités ont un prototype égyptien de môme forme. Sethe {Dos Verbum, t. Il, p. 29-30, S 68) a rétabli 

l'unité du groupe, mais il n'a pas plus que Steindorff tenu compte des orthographes '^ Ol] rjO' ®*^" ^^^^ 
déterminer la vocalisation des mots anciens et la dérivation des mots coptes. 
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Môme, si Ton pousse plus loin la recherche des variantes, on constatera que la 
finale v^ se joint parfois aux autres finales et qu'on a des formes telles <}ue u ^'^/^. 

j^^' 'fi^^JT^' ^'^^\\n' ' ^^^tefois comme ces formes ont presque tou- 
jours une force de pluriel, il n'est pas utile de les étudier pour le moment, et je ne les cite 
que pour montrer que des flexions peuvent se joindre aux terminaisons thématiques du 
verbe et être enregistrées par l'orthographe. Nous pourrons rencontrer des formes 
telles que "^ hH^"^^' ^^ ®^ copte qô.V+^, et cette observation trouve son applica- 
tion immédiate dès que nous passons à l'examen des qualitatifs qMv, otht, etc. D'après 
ce que j'ai dit ailleurs des phénomènes de diphtongaison de A-f i, Th du copte résulte 
fort souvent d'une forme plus ancienne qui contenait a+i libres d'abord, diphtongues 
ensuite et résolus sur é-è. Or, ici, l'orthographe ancienne nous montre pour tous ces 
verbes une vocalisation antérieure en a+i, qui tantôt s'est conservée intacte dans le 
copte q«.i, tantôt a subi l'altération d'A en é, qci, otci, cei, souvent, enfin, s'est résolue 
-*.i sur -€, oT€, j»€, -CI sur -i, qi, ci, «gi, (s'i, -ju*. L'uniformité de traitement, qui a pré- 
valu dans les qualitatifs de ces verbes si curieusement différenciés en copte, prouve que 
la flexion en -ov, -t, les a saisis à un moment où ils étaient tous à un même stage de 
leur développement, celui où la vocalisation du prototype égyptien contentait encore 
les deux sons isolés a+i ou leur diphtongaison ai : qHT, ovhot-otht, ^hov, chot-cht, 
igHT, ^HOT-QtHT, sout l'aboutissaut dcs formes antérieures, *f^ou-faiou-fa{ou, ou^eou- 

/ _£_/ _/* _// f 

OUAÎOU-OUAioU, H^OU-HAIOU-HAioU, SvEOU-SAÎOU-SAioU, KH.^iOU-KHAÎGU-KHAioU, Z.>EOU- 

zaîou-zaIou. Mais à quelle flexion antique cet -ot, -t du copte correspond-il? 

L'égyptien ancien nous offre deux terminaisons qui peuvent avoir donné naissance 
à cet -OT, -T du copte, la terminaison v^ et la terminaison ^^. la première vocalisée 
ou, la seconde vocalisée -outou à l'origine, soit que le premier ou de outou appar- 
tînt à la flexion même, soit qu'il appartînt au thème du verbe que -outou fléchissait. 
La première forme, très fréquente aux époques anciennes de la langue, devient de plus 
en plus rare à mesure qu'on se rapproche de l'époque copte', la seconde suit la marche 
inverse, et elle est communément employée à l'époque des Ramessides. La plupart des 
grammairiens qui se sont occupés de rapprocher l'égyptien du copte ont penché pour 
dériver la flexion -ot, -t, du <:^^ ancien, et l'on conçoit fort que, l'ou final de -outou 
étant tombé, le t se soit amui là comme au féminin et n'ait plus laissé subsister que le 
premier ou : cn^^ûû *Haioutou sera devenu successivement H aiout-héout-heou*. 



1. Pour Sethe [Vorbum^ t. H. p. 284, § 651), OTe-ovei, ^€-j»€i viennent de -jf /^^ 00 ? y "^'Â 



en ^^UU ^y» Qoi dérivent de *a'^-y?it, *M*'Jët, soit par chute de j et de .*, soit par chute de J avec assi- 
milation de ; à J- {*Lcëj-jët) qui, par amuissemeut de la terminaison féminine, deviendraient ^œëë-^h^if. Tandis 
que la voyelle ë se serait conservée comme i en bohairique, elle serait tombée eu sahidique selon la règle : 
hë pour *h^e, • 

2. On en trouvera des listes dressées avec grand soin, et qui me dispensent de citations, dans le bel 
ouvrage de Sethe, Das Verbum, t. H, p. 192 sqq., § 457 sqq. 

3. C'est l'opinion à laquelle s'étaient ralliés E. de Rougé, Chreatomathie égyptienne, t. III, p. 100-101, Stern, 
Koptische Grammatik, p. 175, § 350, et d'abord Erman, Spuren eines altea Subjunctccs lin Koptischeny dans 
la Zeitschri/t, 1884, p. 35-36. L'opinion, d'après laquelle la flexion -hott du copte n'aurait rien de commun 
avec la flexion antique, a été, en dernier lieu, défendue par Seihe [Verbum, t. II, p. 84, § 192) avec des 
raisons qui ne m'ont pas convaincu, loin de là. 
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C'est l'opinion vers laquelle j'inclinerai pour le moment, sans pourtant laisser de re- 
connaître que la. dérivation des formes en vj^ ou seul est fort possible, surtout si l'on 
admettait que beaucoup des formes en ^ ou de l'époque ramesside proviennent elles- 
mêmes de formes antérieures en ^^^ -outou dont un ou et le t s'étaient déjà amuis. 
Quoi qu'il en soit de cette dernière hypothèse, ce qui me parait ressortir des faits relevés, 
c'est que le schème de vocalisation des verbes de cette catégorie comportait les deux 
combinaisons suivantes : A, pour l'actif, \ lll)% faI, soit x+a+î, ouaî, haï, etc., 
lesquels, par les lois connues de la diphtongaison, se résolvent en xai + xjs ou xÉî + xi ; 
B, pour le passif ou pour le qualitatif, "^ Qu^/3^a^+outouou'^C^(1(| soit 

XAî+ouTou et XAÎ+ou, lesquels, par les lois connues de la diphtongaison, se résolvent en 

XAI + OU, X/E + OU, Xhot. 

2^ L'examen des verbes de la deuxième catégorie renforce l'impression produite 
par celui des verbes de la première. Ils sont, d'après Stern, au nombre de trois, dont 
les prototypes ont été conservés également en hiéroglyphes, mais dont un seul a un 
qualitatif connu en copte, c6«.i M. cj»*.i T,^ scribere, c;6hott, c^hott. L'habitude que les 
scribes avaient d'écrire ce verbe idéographiquement par le signe pi ne nous permet 
guère d'avoir beaucoup de variantes nous donnant la vocalisation complète du verbe 
égyptien ; toutefois la forme substantive H T ûl) ^*-=^ , dont on rencontre quelques exemples, 
nous montre ce qu'aurait été Torthographe de la prononciation *SAKHAi-SKHAÎ, que lecopte 
ciôiki, cj»iki nous garantit avoir existé pour le verbe à l'époque antérieure\ Oss^i se réduit 
à c55€ M,, selon les règles de la diphtongaison exposées ailleurs, pour l'état construit; à 
ciSHT^ M, c^€T* T., de pi^ *sakha{ti, sKHAiTi-SKHAÏT-SFGET, avcc los pronoms; à 
ciSHOTT, de rsU sKHAîouTou-SKHAfouT-sKHAîouT-SKH.éouT, au qualitatif" : toutes formes 
qui ont leur parallèle, avec un jeu d'accent différent, dans cej», c*.^, ch^ T,, de Tig v^ 
*SAKHAOU-SAKHOU-SAKHE-SAKH. Lcs autrcs vorbcs cités par Stern, ex*-' M. cr*.i T., 
arare*, ^ô.Aô.i M., volare, n'ont pas encore de qualitatif signalé en copte : néanmoins, 
leurs formes constatées, cx^t* Af. ^*.Aht T. M, B.^ nous montrent encore la combinaison 
-*.! de leur radical se résolvant sur h, ce qui nous ramène, pour cx«^'-ck«.i, à une vocali- 
sation antérieure mUIIÛ^^ *sAKAi-SKAi, fiUlll)^^ Il *sAKAiTi-SKAiTi-SKAÎTï-SKAÎT- 
cxHT, nUqû^^ *sAKAiouTOU-SKAÎouT-sK^ouT ; pour j»«.A*.i, à une vocalisation anté- 

1. Au cours de cette étude, j'admettrai comme démontrée la légitimité dans la langue ramesside des (ormes 
verbales en a!, l'existence de ces formes étant reconnue par tous les grammairiens et par Técole de Berlin elle- 
même (Erman, Spuren eines alten Subjunctlcs, dans la Zeitschrift, 1884, p. 29, n. 1, et Sbthb, Verbum, t. II, 
p. 119 sqq., § 265). 

2. Steindorfl [Koptische Grammatik^ p. 94, § 208) classe les formes thébaines et les formes mempbitiqoes 
de ce verbe sous deux rubriques différentes, et dérive cflSHOTrde céc; Sethe [Das Verbum, t. II, p. 41, § 101) 
a adopté sans discussion l'opinion de Steindorff. C'est pour eux une question de principe, les formes en -m 
leur paraissant toutes plus ou moins anormales, mais, eu réalité, ce n'est là qu'une question de chronologie 

linguistique, ara , formé sur sKHAi-c;6«^i, se prononçait skhaiout très probablement à Tépoque du second 

Empire thébain, seulement on peut se demander laquelle des deux formes, l'active ou la passive, s'est résolue 
sur M-E la première. Si skhaî est devenu c;6e avant que skhaiout se soit altéré, on peut dire à la rigueur que 
ciâKOTT s'est formé sur c;6e : toutefois la prédominance en copte de la forme non résolue c^«.i-c^«^i semble 
bien prouver que l'altération de skhaiout en c^ôhottt s'est produite indépendamment de c6€, et, par suite, qu'il 
n*ya pas eu formation de a6no'rr sur c;6e. 

3. Sethe a traité de ce verbe et de ciS&i-c^dii ( Verbum, t. II, § 630, p. 275), dont la vocalisation en «^ lui 
parait singulière. 
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rieure *haraî ^ (Ifl^^, d*où ^«.Aht, volucris, découle par résolution de la diphtongue 

HAR[L]AfTi-HALAÎT-HAL^T. Ici eucore, Tapplicatlon des principes indiqués plus haut 
dans l'étude de la combinaison a+i nous permet de ramener les formes qualitatives en 
-KOT-HOTT et les formes absolues en -*.i, à une vocalisation antérieure en aï de Tégyptien 
ancien : nous obtenons les schèmes *xAi-Xiki pour l'absolu; *xa{outou-xaîout-xhott 
pour le qualitatif. 

3** La troisième catégorie de Stern ne contient qu'un seul verbe dont le qualitatif 
présente un -h- à la terminaison, cdu M, cMe T,^ castrare^ ceAnoTT M. chkwvx T., qui a 
pour l'état construit covàe M. cMe T., et pour l'état pronominal covânr* M, cMht« Z*/. 
Ici encore, les formes pronominales et qualitatives nous ramènent à un prototype 
*souBAiTi-sEBBAiTi, *sABAiouTOU-SEBAiouT-SEBBAÏouT, qui suppose Une formc *souba{- 

SEBBAf, de n oj r ., I Jv^ sÂBOu, analogue à q«a, cx«j-cr«-^, c;6ô.i-c^*.i, ^«.A«j. 

C'est encore une vocalisation antérieure du môme genre qu'indiquent les formes con- 
struites covàc M. cMe T., *souBAi-sEBBAi-SABBAi, par résolution naturelle de a{ sur 
iE-€. Reste l'absolu ceAi M, cMe T. Or, cMe suppose, lui aussi, un *sABBAi-sEBBAi anté- 
rieur, comme ove et j»e supposent un *oua1 et un *HAi; quant à ceài, la comparaison 
avec les doublets qi à côté de qci, a à côté de cei, nous montre qu'il provient d'une variante 
*SEBEi dérivée de *sABAf-SEBAl, et où I'e diphtongue avec l'i, *sebêi, s'est résolu sur i, 
ceii. Ici, par un raisonnement inverse à celui que j'ai employé précédemment, j'ai déduit 
la vocalisation en -Af pour la forme absolue des vocalisations en -e des autres formes 
covâc-cMe, cotàht-cMht, ccAho-bt-cMhott, et je crois que cette méthode est légitimée entiè- 
rement par les faits discutés au cours de cette étude. Au début, j'ai montré par quelques 
exemples que les vocalisations en -a! de l'ancien égyptien exigent au qualitatif copte des 
vocalisations en -Ê-, -ht-hot-hott; j'induis maintenant des qualitatifs coptes vocalises en 
-Ê, -HTT-HOTT-HOTT, lapréscuce d'une vocalisation en -a{ dans l'égyptien d'époque antérieure. 

B. — La cinquième classe de Stern est bien plus nombreuse, et elle contient des 
verbes de forme assez différente. Ils ont tous ce môme caractère d'avoir un o final à 
l'état absolu et à l'état pronominal, un e final à l'état construit, et la flexion -hott, -ht, 
au qualitatif; les uns constituent des racines indépendantes, les autres des causatifs en 
T- initial". Je veux examiner ces deux catégories de verbes Tune après l'autre. 

1^ La première catégorie comprend des monosyllabes composés d'une consonne ou 
de deux consonnes suivies de la voyelle -o, puis des dissyllabes terminés en o et qui 
montrent un e ou un «- à la première syllabe entre les deux consonnes de la racine. Le 
seul fait qu'ils ont un qualitatif en -hott, -ht, nous pousse à leur chercher, comme aux 
verbes de la classe précédente, une voyelle radicale en ^^a; ce thème radical en a se 
serait obscurci en o à la forme absolue, selon une loi dont j'ai apporté déjà des exemples 
incontestables au cours de ces études. Par malheur, tel de ces verbes n'a pas d'équivalent 
hiéroglyphique certain, et tel autre s'est dégradé si fort en passant de l'hiéroglyphe au 



1. Je reviendrai ailleurs sur le phénomène de duplication du b; je rappellerai ici, pour mémoire, que Sethe 
l'explique « par une assimilation partielle de w au b », *8ëbbci de ^sëiobët (Verbum, t. II, p. 283, <§ 651). 

2. Stern, Koptiache Grammatik, p. 190, § 368. 

RBCURIL, XXIII. — NOUV. 8BR., VII. 23 
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copte, que la vocalisation ancienne n'en est plus guère reconnaissable. Je vais donc les 
passer en revue dans Tordre où Stern les a énumérés, sans prétendre le plus souvent 
émettre autre chose qu'une hypothèse sur leur origine et sur leur dérivation. 

' 6^0 M, oto, «to T,, plantarCj serere, fait à Tétat construit ^e-'jte-, à l'état prono- 
minal âr'o-ao-, au qualitatif ^hott-xhott. Il n'a pas d'équivalent certain en égyptien, 
mais la présence de mots tels que ^f ° zaou, les grains, ^f'^.QO^*'''^^ zaouI, Ze 

mâle (seminator), semble prouver l'existence d'un verbe rC^^^ Vr n *zaou, avec 

*ç "tk ri A ' — ift^ -cE>^' ji y n 

une forme en î ^^ ^H^je *^^^- C'est, en tout cas, vers un prototype de ce genre que 

toutes les formes du copte nous ramènent. Si l'on applique à ce mot les principes de 

résolution des diphtongues que j'ai dégagés précédemment, *Zaî s'est diphtongue zaî et 

résolu d'une part en -c à Tétat construit *z.E-2te-^e, d'autre part en -h au qualitatif, 

par suite de l'adjonction de la finale ^^ -outou-ott *z^ouT-xHOTrr-(*'HOTT ; il a 

obscurci son a en o% entre l'époque ramesside et Tépoque grecque, et sa diphtongue -01 

s'est résolue en o, *zoî-z5î-«uj-'xo-<3'o. C'est la marche régulière que j'ai indiquée à 

plusieurs reprises'. 

Kto T, kt*. B., convertere, cingere, fait à l'état construit rtc-, à l'état pronominal 

RTo-, au qualitatif rthott-rtht. L'école de Berlin* considère ce mot comme étant une 

forme apocopée d'un causatif en t- initial, *trto qui aurait disparu du thébain et qui ne 

subsisterait plus qu'en memphitique t^jito, circumdare. Le t serait tombé pour un 

motif d'euphonie, *tekto, *tkto, étant impossible à prononcer, mais la preuve de son 

existence serait fournie par le sens actif ou réfléchi que la forme rto aurait conservé. 

Je vois à cette hypothèse plusieurs objections. En ce qui concerne l'euphonie, je crois 

que la difficulté même de prononcer un groupe comme *tkto aurait fait garder en 

thébain la voyelle que le memphitique tô.rto nous démontre avoir existé entre t et k : 

t^kto, même avec un é très légèrement émis, n'est pas plus difficile à prononcer que 

trAo, refrigerare^j ou Tj»no, t^kbo et t'^hng, que le thébain n'a pas rejetés. Au reste, je 

dois dire que la chute de la dentale t à l'attaque me parait inadmissible dans l'égyptien 

comme ailleurs, et que tous les exemples qu'on a cru en découvrir* ne sont pas 

légitimes : c'est là toutefois un point que je ne puis aborder en passant. Quant à la 

question de sens du mot, elle ne me parait pas avoir été envisagée sous son véritable 

jour. Le passage de l'intransitif au transitif se fait, dans bien des langues, en donnant 



1. Pour ne pas allonger cet article outre mesure, je ne rechercherai pas encore si ces formes en o pro- 
viennent d'un infinitif masculin ou féminin, et si Tobscurcissement de Ta en o qu'elles comportent s'est pro- 
duit directement ou par diphtongaison de Ta radical avec la finale ou. <^o-%o peut résulter en effet soit de 
♦zAOufri, forme infinilive féminine ^i à perdu son t, *zaouî, puis diphtongue A-fou, et obtenu un o à la 
résolution *ZAOui-zoi, enfin résolu 01 en o, ^©-"xo; il peut aussi résulter de *zaî, obscurci directement en 
*zoi, comme ai^^toi de xid^Td^i, puis résolu en o, <5'o-q&o. Comme, dans les deux cas, on arrive à un a premier, 
je diffère la recherche de ce point à une autre occasion. 

2. J'omets le ^o M. -xo T., emittere, extendere, cité par Stern en cet endroit (§ 36S, 1 a), parce qu'il n'a 
pas encore de qualitatif en -hott qui nous soit connu. 

3. Erman, Spuren eines alten Subjunctics im Koptlschcn^ dans la Zeitschri/t, 1884, p. 30, sur qui s'est 
appuyé Steindorff, Koptische Grammatik, p. 107, § 235. 

4. Stern, Koptlsche Grammatik, p. 157, § 328. 

5. Erman, Spuren eines alten Subjunctics im Koptischen, dans la Zeitschrift^ 1884, p. 30. 
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aux transitifs directement le sens factitif. Le vieux français disait mourir, périr\ tomber , 
où nous disons faire mourir, faire périr, faire tomber :*le français actuel emploie 
descendre, monter, passer, sortir et beaucoup d'autres, à côté Refaire descendre, faille 
monter, faire passer, faire sortir. Pourquoi l'égyptien aurait-il eu besoin du factitif t«.-, 
Tc-, T-, pour transformer ses intransitifs eu transitifs, quand son lexique prouve qu'il 
possédait^ comme le français, les formes simples à côté des autres t«.rto et rto, 
TCTo et cTo". En fait, le copte a gardé, pour cette racine i/kd-kt deux séries de 
mots dont les uns, avec l'accent entre la première et la seconde radicales, dérivent 
de la forme simple u^^^^ *kadou-r*.t B. rot T. M., masculine, ou J ^^ *KADAiT- 
Rwxe T. Rio-i" M. B., féminine, tandis que les autres, avec l'accent tonique au delà de la 
seconde radicale rt*.-rto-rt€, dérivent de la forme ancienne à seconde radicale redou- 
blée, i^=^^ *KADADOu-K=DADOU. Il y a là un fait que j'étudierai plus tard; pour le 
moment, je me bornerai à dire que, dans M^:^=^ *kadadou, comme dans J||(i^^^^b^ 
*MASZAZOu, les deux dentales ayant abouti à o t, fl ktat, n]M,^^^*MAST4T, le 
dernier t a été traité en t du féminin et amui de manière à laisser nue la voyelle qui 
portait l'accent tonique ktL, rt6, rtc et Aiecrto*, Aiecre-Aiocre-Aioc^-Jut^^c^. ti K+T+T, 
atteint par la diphtongaison, a dû devenir *KTAiT-KTofT, puis par amuissement du -t 
confondu avec le -t du féminin *ktaî-kt5Î, soit rtc-rto : *ktai fléchi en ^ q -outou 
a donné régulièrement rthott-rthtt. 

Cto T,,jacere, projicere, fait à l'état construit ctc- T., à l'état pronominal c^o M. 
CTO T,, au qualitatif ctht T. ^tho-bt. La racine de laquelle il dérive p/sz-SD-ST a exac- 
tement la même histoire que la racine j/kd-kt. Sa forme simple p^^T" ^ r « *satou 
a donné en copte la série c«.t, cct M. et a^^, cm^ M. ; la forme à seconde radicale re- 
doublée P"^rfl *SATÂTOU-s«TÂT-STAT, laissant tomber son t final, a produit par 

*staî-st6î, le cTc-cTo, puis le ctht-^tho-bt du copte. Naturellement, cette forme cto ne 
dérive pas plus de tcto* que rto ne dérive de *trto par chute de t. 

I^To M. xTo T., reclinare, decumbere, fait igTe M, otTe T. à l'état construit, ^to Af. 
QtTo* T. à l'état pronominal, ^thott A/, oltht T, au qualitatif. Ce n'est pas ici le lieii 
d'examiner si «to vient d'un factitif en [1 s ou en ^:^> t*, ou si l'initiale du thème 
antique a pris directement la valeur emphatique du j> au contact de la dentale : factitif 
ou non, le verbe copte se rattache à la racine égyptienne [1 ^ vî^ \/^z^, dont j'ai 
déjçt parlé au cours de ces études, sans pousser au delà de la vocalisation sazôUrou, 



1. Ainsi, dans Joinville (302) : « il aimeroit miez que li Sarrazin les eussent tous mors et pris, » et dans 
Villehardouin (198) : << ne périssons la grant honor », pour ne citer que des exemples bien connus. 

2. Tous les exemples qu'Erman apporte à côtô de ceux-là pour appuyer son opinion, ^o, ^«^eio, |gTO, 
c*Ao, Aft.ecio (Spuren eines alten Subjunctios im Koptischen, dans la Zeitschri/t, 1884, p. 30), n'ont pas besoin 
de rbypotbèse quMl met en avant pour expliquer leur passage au factitif : |gTO peut prendre le sens factitif 
directement comme coucher en français, Aiecio comme accoucher. Jusqu'au XVII* siècle, apprendre avait 
cbez nous, comme c«^o cbez les Coptes, le sens transitif et le sens factitif, et Vaugelas, le grammairien timoré, 
parlait encore sans scrupule &*oiseaux qu*ils ont appris d chanter toutes sortes de ramages. 

3. Stbindorpf, Koptische Grammatik, p. 107, § 234. 

4. Setbe ( Verbum, t. II, p. 95, § 215) dérive qlto, OLTe, de tèto, et remarque que le t manque à la forme 
mempbitique çgTO, cgTe. 
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SAZôûR, qui résultait nécessairement de l'examen de la forme copte \ L'orthographe 
antique est si constante qu'on ne peut pas en déduire la nature de la voyelle qui s'inter- 
calait entre les deux consonnes du syllabique ^ zr, au temps des Ramessides; toute- 
fois, la présence d'un h au qualitatif me porte à croire que c'était un A. La vocalisation 
antérieure aurait donc été *sazarou qui, par chute de R, serait devenu sazagu. Celui-ci, 
à son tour, traité comme un thème en a ^|\ , du genre de -^^^ v^^^ *ouaou, se 
serait développé en î, *sazai, et aurait suivi dès lors dans son histoire la marche que 
j'ai déjà indiquée : de *sazÂi serait venu par diphtongaison simple *sazai-staî-st^- 
igTc-, par addition de c. V:^ -ourou, puis, par diphtongaison ^bazaioutou, SAZAiouT, 

STAÎouT-ST.^ouT-igTHoirT M. -atTHir T,, enfin par obscurcissement d'A en o, puis par 
diphtongaison *SAZÔi-SToi-cgTo M. -xto T, 

X^o M. «no T.j gignere, generare^ fait -xcÇe- M. itne- T, à l'état construit, -xcÇo* M. 
«no* T. à l'état pronominal, «c^hott au qualitatif. On le dérive d'un causatif en s ou 
en T de ^ i/khpr, à raison, je crois. J'ai déjà traité de la vocalisation de ® *, 
mais ici encore en arrêtant la recherche à la formule vocalique qui résultait directe- 
ment des dérivés coptes les plus voisins; j'étais arrivé ainsi à la lecture *KHAOUPiRou- 
KHOUPÎRou. Mais les formes telles que «cÇo, ««je, «cÇhott, n'ont pas été établies sur le 
thème antique plein, s[t]+kh + p+r; elles proviennent du thème mutilé déjà par la 
chute de r final, s[T]+KH-fP, et, de même que dans les mots précédents, elles tendent 
toutes à montrer, comme voyelle finale, un a accompagné d'un i et non pas un o' : 
«cje-«nc remonte naturellement à *s[t]khpai-s^[t'^]khpaî, «cÇhott à *s[T]KHP.iouT- 
s[T]KHPAiouT-sA[TAjKHPAiouT, «cjo-«no à *sA[xA]KHPoi par obscurcissemcnt de a en o. 
Nous appuyant sur cette observation, nous arrivons, pour la forme pleine ^ 
KH + P+R, à une vocalisation *khopârou-khaouparou, d'où les autres dériveraient, par 
la diphtongaison en i de la syllabe tonique, *KHOUPAiRi-KHOUPAiRi-[2]a;^7nipi<;. Je n'insiste 
pas, comptant consacrer une étude spéciale à la vocalisation de cette racine importante. 

J'omets (S'il© M, âr'ne-, (S'khott, submitferej subjtcere, dont l'origine ne m'est pas 
claire, et je passe aux équivalents coptes de l'ancien égyptien, h ^ x-f n+r, 

(S'po M, «po, (S'pHOTT M, «pHOTT, «pHT (?), «p«^ciT T., ct SOU composé fréquent ^r\L^ A^ \ /y 
Td.«po, T«.«pe-, T«.«pHOTT, Té.«pHTr, puls, avcc uuc acccntuatiou différente, «oop T. 
«(ji>pi M, «(rtuipe T, Constatons d'abord que le 11 i î yi ^® Tépoque ramesside 

avait perdu définitivement sa nasale à l'époque ptolémaïque, et qu'on le trouve, en 
démotique, écrit, selon ses emplois, xnZ-ynL..^ --^ / 3 X-,xo^;i\ /\ .j 

c'est-à-dire |^^r «» J ''^ U-il> |<=*(](]U-^> ûù l'on retrouve les éléments '^^a 
et (In I que nous avons toujours rencontrés dans l'écriture, quand le jeu des variantes 



1. Recueil de Tracauœ, 1894, t. XVI, p. 80-81, 87. 

8. Recueil de Traoauœ, 1894, t. XVI, p. 84-85, 88. 

3. Sethe {Verbum, t. II, p. 95, § 215) dérive «no-«c^o, de *tspo, pour un primitif *^t^rô. Une forme 
comme thtfprd paraît impossible, lorsqu'on étudie la façon dont se comportent en copte ces mots en r final : 
si elle avait existé en égyptien, elle aurait conservé son p en copte, comme noqpe à côté de noTqi {Recueil 
de Traoaux, 1894, t. XVI, p. 85-86, 88-89). La seule forme qui serait admissible serait *tl}ëpôr ou avec inter- 
version *tl}ërpÔ. 
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nous a permis de pénétrer le secret des orthographes hiéroglyphiques. "XpHOTr-xpHf 
dérivera de |<=>((]L-=/1^^ *zARAlouT-ZRAiouT-ZR.éouT, par résolution en h de la 

diphtongue AI, 'xpd.eiT de |<=>(](]U-=fl|l(l *z^ra1ti-zraeiti-zraeit et ^po-otpo de J<=> 
ûl ^ ^ *zARAÎ par obscurcissement de l'A en o, *zrôi et par résolution sur o de la 
diphtongue oi; les composés en t*.- ont procédé de même. Quant aux termes tels que 
o&oop, xiowpe, Qttopi, ils dérivent de la forme féminine zaraIt, probablement par diphton- 
gaison en ou de la première syllabe, puis obscurcissement de Ta en o, ittopi de *ZAÔÏÏREi- 
zaouraIt, '3tto(ji>pc-«oop de *z5ouRAi-ZAOURAiT. Il n'y a dans tout cela que 1 application 
des règles que j'ai dégagées déjà au cours de ces recherches. 

L'origine de (S'en© M, '2Lcn«., «n*. T,, extinguerejextinguijUu qualitatif ^eitHo-rr M.j 
ne m'est pas claire, mais la présence de Ta dans le thébain nous montre que le thème anté- 
rieur était, là comme ailleurs, en '^v a développé en '^^ 00 ai pour le qualitatif <s'€iihott et 
l'absolu <^€iio. En revanche, o&epo, -icpu) T. <^€po M., accendere, a conservé son prototype 
ancien fl'^^<==>[l' J'^'^^^^ll ZARAOU,danslequel<=:=>Ravait,à l'origine, cette valeur ra, 
LA, qui lui est propre : •xepe-ts'epe répond à | n n [1 *ZARAi où ai s'est diphtongue, puis 
résolu sur e, <^epHOTT à zaraiout-zer/EOUT, o&epo-is'epo à *zaraî avec I'a obscurci en o, 
*zer6i et la résolution en o de la diphtongue oi. J'ai eu déjà occasion de rattacher a^ko, 
c*.A€, docere, à [1 ^cj ^^^00 r ^ *SABAi, et par suite cUmt à H >*c J (j[j -^ «^^ *SABAiouTou, 
SABAÎou-sAByéou : je n'insisterai donc pas sur ce verbe, mais je passerai aussitôt à 
A«.Ao, c*.^o, •xé.Ao, aux formes desquels nos confrères berlinois prêtent une origine 
spéciale : elles ne seraient que secondaires, et elles proviendraient de l'état construit 
des infinitifs qui se terminent en e, c'est-à-dire de ce que l'école appelle les infinitifs 
masculins à quatre lettres qui ont perdu leur quatrième consonne, et les infinitifs 
féminins de trois lettres dont la terminaison féminine s'est amuie. On les reconnaîtrait 
généralement à leur état construit, qui se termine en to chez les thèmes masculins, en 
-HT chez les thèmes féminins. On rencontrerait à plusieurs reprises, principalement en 
sahidique, à côté des formes plus récentes en -o, les anciens états absolus de l'infinitif, 
comme aussi, à côté des qualitatifs récents en -ht, -hott, les formes anciennes qui se 
rattachent à la troisième personne masculin singulier du pseudo-participe. Ainsi le 
memphitique A*.Xo, ungere^ ôbducere, à côté du thébain AooAe, serait formé sur l'état 
construit •Aé.Ac, et aurait à l'état pronominal Aô.A(*)*, A*.Ahott à l'état construit; il en 
serait de même pour ^&Ao M,j concredere, commendare, à côté de (^ociAe T, 'xidAi M,, 
formé sur (S'é.Ae-'Sé.Ae, état pronominal âr'é.Aio-'Xé.Aa)-, qualitatif (3'ô.A(*)ot ou <^*.AHT-«é.AHOTT, 
et ainsi de suite*. On comprend qu'avec l'idée que nos confrères se font de la vocalisation 
égyptienne et de ses règles, ces doubles batteries de thèmes les aient pu gêner, et qu'ils 
aient eu recours à un pareil artifice pour se tirer d'embarras. Toutes ces formes, qui sont 



1. Peut-être faudrait-il rattacher ce mot à la même racine que S ^^^ V /^A, S uh* s'affaisser, 

tomber^ par image tirée de la flamme qui totobe et meurt. Ce n'est là qu'une hypothèse insuîôsamDient établie 
pour le moment. 

2. SirniB. Verbum, t. II, p. 96-97, § 220; la môme théorie se trouve déjà, sous une forme légèrement dif- 
férente, dans Steindorpp, Koptischc Grammatik, p. 112, § 225. 
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en effet pénibles à expliquer si l'on transporte en égyptien, comme eux, la vocalisation 
en -o, -o) du copte, se déduisent aisément si l'on suppose que la langue antérieure au 
copte préférait, en ces mêmes cas, la vocalisation en a. Le thème ancien de A*.Ao 
m'est encore inconnu, mais on peut le rétablir en |/r+r, sur l'analogie de 

2i) R+R, c'est-à-dire, étant donné la valeur ra de r, avec une prononciation 
*RARA-LALA, RARAOU-LALAOU. C'cst cu effet à cettc formc qu'on arrive si on applique 
aux dérivés coptes les lois que j'ai indiquées : Ae^Xe nous ramène graduellement à ^lalaI- 

RARAi, X*.Ahott à *LALAÎ0UT-RARAi0UT, Ae.Ao et Aé^Xo) à *LALOÎ-LALAi par ObsCUrcis- 

sement d'A en o et par résolution en -o, -w de la diphtongue -oi, -toi, tous faits étudiés 
précédemment comme ceux qui nous permettent de ramener AooAe à ^rÂraît-lalaît 
par *LAOULAi-LALAL II cu cst de même de ««.Ao et de ses doublets otioiAi M. <^oeiAe T. 
et de pé^oTO) M,, incidere, contingere. C«.^o T.j avertere^ amovere, est dérivé par 

Sethe avec doute de II oë s-aha*. J'y vois un dérivé de [l ^ ^ *saharaou- 

SAHOUROU, mais, sans insister actuellement sur ce point, il me semble que toutes les 
formes coptes tendent à montrer une vocalisation primitive en a au stage antérieur de 
la langue: cé^g^e, une forme *SAHAf, c*.2^HOTPT-ce.g^HT, une forme *SAHAiouT, c«^^o-c«^^(o- 
cé^g^wo), une forme *SAHÔt qui remonte à sahaî, comme cé^g^e. J'aurai occasion de revenir 
ailleurs sur ige^o-tgeAiHoirr, avec lequel j'ai épuisé la liste de Stem. 

2"* Les verbes factitifs en t initial du copte dérivent, comme on le sait depuis long- 
temps, du verbe ^ — ^ de l'ancienne langue, suivi d'un thème verbal terminé en o. Stern 
les divise en plusieurs catégories que j'analyserai l'une après l'autre. 

a. La première contient les verbes à deux consonnes, dont la factitive, qui ne 
forment pourtant qu'une syllabe*. Un seul d'entre eux possède un qualitatif : tco T. Af. 
TCO) Af., potum dare, potare, qui fait à Tétat construit tcc-, tco» à l'état pronominal, tcht 
au qualitatif. Le simple c*.t., cw, ce, vient de l'antique H ^^ |1 ^ gA *saouraou qui, par 
chute de r final, est devenu *saouaou-saou-c*.t. Ce thème *saou, pal analogie avec 
*FAOU,*ouAou et tous les thèmes connus de môme nature, s'est adjointà l'époque antérieure 
au copte une terminaison en i, qui s'est résolue sur b, *sai-sai-c€, tandis que la forme 
ccD-co provenait soit de la résolution en o de la diphtongue *.t, ce.T-ca)-co, soit d'un 
obscurcissement de I'a en o et de la résolution en -o de la diphtongue -oi, *SAi-sol-soi- 
ca)-co, soit peut-être des deux à la fois*, toutes formations qui peuvent s'appliquer au 
factitif Tco-Tcio-Tce : tcht dérive régulièrement de *t+saiout. 

Avant de procéder outre, il convient d'examiner la préformante en t. Elle 
se présente sous trois formes, nue et sans voyelle comme x T. <» M. dans t-co, t-«.ko, 
T-o-ïTto, T-igAuuLo, -^-juLé^o; accompagnée de la voyelle *., t*.-c^o, t«^rto; accompa- 
gnée de la voyelle c ou du trait - qui en indique la présence, tccto, trto, T"^ito. Essayons 
donc d'abord de voir jusqu'à quel point ces diverses vocalisations nous permettent 
de retrouver la vocalisation antique. Si on les rapproche des vocalisations que le même 



1. Sethe, Verbum, t. II, p. 276, § 632. 3. 

2. Sethe. Verbum. t. II, p. 191, § 362. 2 a. 

3. Ici. comme plus haut, je remets à une autre occasion d^examiner par quelle voie l'obscurcissement de 
Ta en o s'est produit. 
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thème, employé comme verbe indépendant, prend en copte, 'i- T. M, B,, dare, Tei T, 
T*.«a B, TOI M. To T., et avec les suffixes t*.*.* T. M. B,j tci* B, thi* M,, on en arrive 
bientôt à constater qu'à Tépoque antérieure, ^ — ^ *D+iT se vocalisait *DAlT-TAiT, par 
chute du c^ féminin *TAi. A l'état isolé, ^ — ° *TAi devient naturellement le bashmou- 
rique t*.*.i par dédoublement de la voyelle, le bashmourique et le thébain tci par affai- 
blissement de A en E : le 'i' commun aux trois dialectes est la résolution régulière de la 
diphtongue ci, et les formes en o du memphitique toi et du thébain to descendent de 
*TAi par Tobscurcissement usuel d'A en o et la résolution en o de la diphtongue oî. A 
l'état pronominal, le memphitique thi dérive également de *TAi, en vertu de la règle 
d'après laquelle Te thébain provenant d'un a peut correspondre devant i un h memphi- 
tique. Enfin le t*.*.- des trois dialectes n'est encore que *TAi, avec dédoublement de la 
voyelle comme au bashmourique T*.e.i, mais qui a perdu son i selon une loi dont on trouve 
l'application dans d'autres cas : je me contenterai, pour le njoment, de citer les formes 
telles que Hâthor, Athribis, Atarbélchis, etc., *.ii7hA, ludus liiierarius, et autres où le 
*HAiT, *AiT, ayant perdu ou non son t du féminin, se réduit, comme 

T*.*.-, à Hât-, â-, et perd également son i. Les traces de cette lecture première *TAi se 

retrouvent dans les orthographes en M i de l'égyptien, û o|](| _ , û ûmu. Employé 

comme causatif, le verbe taî perdit naturellement son î, et se prononça t*., comme 
dans t«.cto, Te.RTo; puis, comme la syllabe qu'il formait, ou ne portait d'ordinaire que 
l'accent secondaire du composé, ou devenait entièrement atone. Ta s'affaiblit en e, tccto, 
TRTo, et I'e lui-môme s'amuit jusqu'à disparaître complètement de rorthographe\ 

6. Stem range dans sa seconde catégorie les impulsifs de deux lettres qui ont un *. 
môdialV Dans la plupart des verbes de cette catégorie, I'a du préfixe rencontrant un 
autre A à la racine verbale, ces deux A se sont fondus et — ^ taî s'est réduit au t : t*.ro = 
T+«^o, pour TA+«jto, T&g^o = T-f-*.g^o pour ta+«.^o, et ainsi de suite. Je prendrai ces 
verbes l'un à la suite de l'autre, comme j'ai déjà fait pour les précédents. 

T«.Ko T. TôJié. B,, perdere, avec Te^ne- à l'état construit, et Te.RHT T. Te^RHOTr au 
qualitatif, se rattache à Tantique ^^^^b;^» d'où dérive également en copte le sub- 
stantif «.Rco, «.t'a), '\, perditio, La présence de Va contre ^i^ dans ce mot ne permet 



pas de douter que le groupe hiéroglyphique se soit prononcé *akaou, par suite qu'il ne 



1. Pour Steindorff (Koptische Gratnmatik, p. 106, § 234), qui suit la doctrine d'Erman {Spuren eines alten 
Subjunctics im Koptischen, dans la Zeitschri/ty 1884, p. 28-37), la vocalisation se présente sous un autre aspect. 

Le préfixe factitif t^ n'a gardé aucune des voyelles qui accompagnaient le verbe A n taî, et il s'est réduit 

à n'être qu'une consonne nue T. Dans les factitifs formés avec des verbes de deux lettres, la première syllabe 
se compose de la première radicale, puis d'un ô adventice qui se prononce devant elle et que précède le préfixe t : 
ainsi le subjonctif de JuioTg^ brûler, se prononce îâ^o, c'est-à-dire «m/io, et par suite le causatif tjul^o. Si la 
première radicale est un j ou un *, ï& adventice se transforme en «i. (d'après la règle que M. Steindorff a 
énoncée § 36 6, c, de sa Grammaire) : de ',A^ on a un subjonctif ^f^lko (pour ♦«;/co) et par suite un causatif 
T«Jio. Tout le raisonnement s'appuie sur une série de propositions qui sont formulées soit dans, la Grammaire 
copte de Steindorff, soit dans la Grammaire égyptienne d'Erman, mais dont la démonstration n'est faite nulle 
part. Je me réserve d'y revenir en examinant cette question du subjonctif, où il me parait qu'Erman et ses 
élèves ont été égarés par des apparences illusoires. Sethe suit les idées de Steindorff en les modifiant quelque peu 
dans le détail {Verbum, t. II, p. 92 sqq.); ainsi pour lui 1'*. de Te.RTO, t*.cto, Te.A<^o, T«^%po a remplacé la 
voyelle auxiliaire ë sans motifs visibles (p. 43, § 212). 

2. Stern, Koptische Grammatik, p. 192, § 362, 2 b. 
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faille couper le causatif û 0"^+^^-;^^ ^^^- ^^^ *aqaou, développé selon les règles 

indiquées, a donné *AQAi, aqgî, aqaioutou, d'où sont dérivées les formes du copte t*.ko, 

Tb.\o r. M., ascendere, imponere. à l'état construit t*.X€-, t*.Xhott et t*.Xhot au 
qualitatif, dérive de l'ancien ^*"^ o+r[l], qui s'est conservé en copte sous la 

forme infinitive «.Ae T, *.Ahi M,, ascendere, et avec obscurcissement de Ta initial 
coAi M. (oA T., surnere, de <zr>^^^ : le memphitique «.Ahi répond, selon la règle indi- 
quée plus haut, à un ancien ALAl-ARAi-ARAix, d'où descend *alai-*.Xc\ 

UVKi et toA doivent être rapprochés de eA M,, sumere, tollere, où la déformation 
phonétique s'est atta.quée à la syllabe tonique. *ALAf-ALEi, diphtongue en i à la pre- 
mière, est devenu *ailai-ailei-aili à l'exemple d'autres mots que j'ai étudiés ailleurs, 
soit par résolution des diphtongues ^l^-^li-cA, par obscurcissement de Ta initial et 
par résolution des diphtongues *AiLEi-oiLEi-oiLÊî-a>Ai, et, avec chute de Ti à la syllabe 
atone, wA : la forme thébaine *o€iA€, oiAe, ne se trouve plus, mais elle est indiquée par le 
causatif ToeiAe, ToiAe, eoehi, surgere. Pour ce verbe encore, la présence de Ta aux 
formes fondamentales du copte *.A€-*.Ahi nous confirme dans l'idée que t«.Ao répond à 

T + e.Ao, soit à un *T+ALA1T, d'où sont sortis *TALAÎ7Te.Ae, TAL0l-T*.Ao, *TALAi0UT- 
Te^AHOTT. 

Té^g^o T. M. Te^g^é. T. B., statuercj constituere, à l'état construit t*.2.€, T*.^a>-au pro- 
nominal et Té^g^HOTT M, Té^g^HT S. au qualitatif. Le mot se rattache à — o 9 , f , 
qui subsiste en copte sous la forme première en a dans le thébain *^^€, siare, sous la 
forme obscurcie dans le memphitique o^} ®t dans le thébain lo^e, cog^i. La même voca- 
lisation en A pour le a initial se retrouve dans § ùM AhAît, en copte ^^P ^> 

diversorium, hospitium (AHÂî-AHo{-*.g^o), dans ^ *àhà, en copte *.g^i M, *.^e T. n, 
vitœ tempus, vitœ stadium (*ÀHÂi-AHAi-e.^€, *ÂHAî-ÂHEî-*.g^i)\ Ici encore, le factitif 
T*.^o répond à T+*.g^o, et ses formes remontent, selon les règles indiquées ailleurs, Té^g^c 

à *TAHa{t-TAHAÎ-TAH^, T*.gHOTT à *TÂHâ{0UT-TAHAI0UT-TAHJE0UT, Te.gO à *TAHAi- 
/ 

TAHÔl-TAHOl'. 

Je laisse de côté, pour le moment, les autres verbes dont un au moins, t^jo M, 



1. Sethe {Verbum^ t. II, p. 93, § 211). dérive Té^Ao de (oA T. toAi Af., tout en admettant que ce pour- 
rait n'être qu'une forme secondaire bâtie sur l'état construit de rinflnitif ToeiAc-TOiAe T. ecehé, surgere, 

2. Si, comme il est possible, ékg^ék, e^^H M. é^g^e T, utique^ certe, profecto^ vient de S » il y aurait là un 
nouvelle exemple de la vocalisation en a pour la première syllabe des mots dérivés de la racine 3 

Xj + H + U- Los formes coo^e, ce^g^o, etc., que Steindorff [Koptische Grammatik^ p. 112, § 245) rattache à 
S me paraisent venir d'une autre racine. 

3. Ici encore Sethe, fidèle à son système, fait de Ta une formation seconde. « Les formes des verbes trilitères 

dont la première radicale était un o % montrent entre le t et la deuxième radicale un <ï qui est sorti de la 

voyelle auxiliaire ordinaire ^ sous rinfluence de cet - n % qui précédait, mais qui est tombé en copte .'.... 

Tékg^o, Ték^e-, T«^^o«, dresser, de u>^e: o^i ég. 1 ^li^, se tenir debout, de ^t^àh^ô pour *t^ëli^ôn 

(Verôam. t. 11. p. 94, § 214). Steindorff {Koptische Grummatik, p. 40, § 201) et Stern avant Jui {Koptische 
Grammatik, p. 192, § 362, 2 b) dérivaient également le causatif Te^^o des formes obscurcies co^c — og^i ; 
Peyron, plus prudent, hésitait entre les formes en «^ et les formes en o, Te^g^o a 'ï et *k.g^e, cel og^i (Dict., 

p. 258). 
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T*.€io T.j honorare\ ne me paraît pas appartenir de façon certaine à la catégorie des 
factitifs, et dont les autres t«juio, t*.oto, Te.tgo, n'ont pas encore de qualitatifs connus. 
Pour ce dernier au moins, la vocalisation en -ai est prouvée par le copte môme, *.iae.i 
T. M. «.lyci B.^ muhiplicari, multus esse, et par suite la dérivation certaine d'un thème 
antérieur vocalisé en a, pour les formes factitives t«.^o, Te.^c, comme pour les formes 
simples obscurcies otg, log T. M., ou non «.cg B. 

c. La troisième catégorie de Stern contient les causatifs de deux lettres qui ont un 
OT médial, en d'autres termes ceux qui joignent leur préformante t directement sans 
voyelle à un thème copte en ot initial. Je néglige, pour le moment, ceux qui n'ont pas 
de qualitatifs, ce qui réduit à deux les verbes de cette catégorie, totAo et Toiwto. 

ToT&o M. TTkk^B. tÎAo t. tcAo t. B. tcA*.J9. tcMo, tcM*. B.,purijicare, mundare, 
mundusesse, fait à l'état construit totAc M. Tkke T. au qualitatif tot^oitt M. tc&hottB. 

tMhot t. tcAht b. Le simple ^ °/j ^^ait un ou prononcé pour répondre 

à v^ et un A pour répondre au a dans la langue immédiatement antérieure, 

comme le prouvent les équivalents coptes oTe.A M. oT«.e.À T. en a pur, à côté des dérivés 
en E du bashmourique oTce^ et en a obscurci du thébain otoh. La présence d'un a 
derrière le b, au moins dans le factitif, se déduit des variantes du qualitatif totAhott- 
Te^HOTT, tcAht-tMhot, où I'h copt^, ainsi qu'il résulte des études précédentes, doit ré- 
pondre à un Ai ancien, *TouBAiouT-TEBAfou, ce qui donnerait pour totA€-tM€, *TOUBAi- 
TEBBAÎ, et pour tot&o-tMo, TOUBoi-TEBBol, remontant également à *toubaI-tebb a! . La 
seconde syllabe BAi-Boi-BiBOur portant l'accent, la vocalisation de la syllabe initiale de 
*ouâba1 dififère naturellement en composition de ce qu'elle était au simple. L'ouÂ initial 
s'est diphtongue, puis résolu en ou-e, [tJot&o, [tJcAo. D'autre part, Ta du verbe ^ — ^ *ta1t- 
TAl-TA..., se heurtant à Tou de *ouba1, s'est diphtongue avec lui, TAOUBAi, taouboI- 
TAOUBO-TOUBO en memphitique; en thébain et en bashmourique, la déformation phoné- 
tique est allée plus loin et l'ou s'est affaibli en e, tcAo T, B. Te&e. B.j puis, comme dans 
nos langues, la brièveté de la voyelle a produit dans l'orthographe le redoublement de 
la consonne suivante, TeMo-TÂAo T. T-yMe^-TeM*. B. ' 



1. Brugsch et tous les égyptologues de notre temps le rattachaient à ^ ^^ >^ QTV duaou. Stern au con- 

traire le rattache à * o = ^^v i\ {Koptlscho Grammatik, p. 192, § 362, 2 6), et son opinion est partagée 

par toute la nouvelle école de Berlin (Stbindorkf, Koptische Grammatik, p. 80* avec renvois aux p. 106, 111, 
§§ 834, 243; Sethe, Verbum, t. II, p. 95-96, § 218). D'après Sethe, d'une vocalisation première *t^if]jà, dérive- 
raient d'abord *t^djjd, puis 't^dJjO — t^âjô — t^àîô, après que le * eut disparu aune époque inconnue. Si 

vraiment T«i.io-Teii€0 vient de '^V , comme la syllabe aboutit toute entière à -o, il faudra 

admettre que la partie initiale t*».!*- corresponde , c'est-à-dire que le factitif a gardé par exception, au 

^ A n -x=. 

contact d'un groupe entièrement vocalique, sa vocalisation pleine taî, et que Te^io = t*.i o. à moins 

qu'on ne préfère croire que le i médial ne soit un jod développé mécaniquement par l'hiatus de «». contre o : 
TA.yo, comme chez rious dans les prononciations populaires Léion^ théiàtre, déiesse, agrciable pour Léon^ 
théâtre, déesse, agréable. L'c de Te^eio serait cet e qui se développe en thébain assez souvent à l'hiatus, 
igi«^V-u)iei€i T., juLe^eiit 7 -julhih B. juLfani M., c&eitt T. -cHini A/., etc. 

2. L'école de Berlin considère les choses différemment. Elle admet que, le n ayant disparu dans tous 

les dialectes, le >^ u s'est assimilé au b I en thébain, si bien qu'on a eu tëbbô; il se serait fondu dans le 
memphitique avec la voyelle auxiliaire ë qui le précède, si bien qu'on aurait eu tubô, l'un et l'autre pour *t(ficbô 

RECUEIL, XXIII. — NOUV. SÉR., VII. 24 



qui dérive de l'antique ^j^^' 
les jeux d'accents produits par 
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ToT«o T. M. To-rx*. J8., Uberare, sanare, tot^c à l'état construit, tot^hott M, 
To-rxHOT T, au qualitatif, se rattache â la racine otobl*.!* T. M, o-r&ci B.j sanari,salcarij 

, ainsi que otox T. M., sanus esse. Ici, comme partout, 
'addition des suflBxes ont amené les variétés du copte : 
à la forme simple en v^ ou final, qui a l'accent sur la première syllabe, correspond la 
vocalisation oto-x, dont l'o est un obscurcissement de I'a radical, *ouazaou-ouaza- 
ouAZ-ouoz, mais à la forme fléchie en i, qui a l'accent derrière la consonne x, correspond 
la vocalisation simple ot à la première syllabe devenue atone \ Ot«*.V, joint au causatif 
û— il *TAl-TA, a donné *TA-ouzAi, et avec diphtongaison, puis résolution sur ou à la 
première syllabe, *TAouzAi-TOuzAl, d'où se déduisent, par résolution sur c, h de la 
diphtongue ai, *rouzAi-TOT^€, *touzaiout-toiwlhott-tot«hot, par obscurcissement d'A 
en G et par résolution sur o de la diphtongue oi, *TOUzoi-TOTaBLo\ 

d. Des verbes que Stern range dans sa quatrième catégorie, ceux de trois lettres 
qui ont- ou n'ont pas la voyelle auxiliaire e à la première syllabe, je ne retiendrai que 
ceux qui ont un qualitatif usité, rejuuuio, tccto, *Tg^io : Tenno, terere^ peut aussi bien venir 
d'un thème ancien à t radical qu'être un factitif en t. 

Teiuuuo, t«lajuuio M. tjuuuio, tjuljulo), tIio t., nutrîrej alere, a TAJume, TJULc à l'état cons- 
struit, tIuulht au qualitatif, et se rattache à la racine nr^^Sû to+u, a i et ovowul, 
manducandum dare*. Le procès de dérivation a été le même pour ce verbe que pour 

•îMo, cMc et les autres causatifs dont le thème verbal commençait en - o, », précédé 

d'un ^ ou vocalisé en ou*. -j|-^^aA» manger, avait un A obscurci plus tard en o à la 
première partie, *ouAmou-ouômou, ot*.jul-, otiojul : I'a de oua-ouô s'est diphtongue, 
réduit en a-o, et cet o, devenu atone dans [t]oum..., s'est affaibli en e, tcjul..., 
tjÛl. . . D'autre part, les formes comme Tejuie, tauulhv, nous ramènent aux formes en ai de 
l'époque ramesside, TAOUMAl-TOUMAi-xoMAl-TEMAl-TeAie-TJuuuLe, temaîout-tIuuiht, avec 
redoublement facultatif de jul, la voyelle brève atone ayant développé le doublement de 
la consonne suivante'. La variante Te^joumo doit provenir d'une assimilation de I'a de ta- 
avec Ta de nrl^aA prononcé amou à la forme simple sans v^ ou prothétique. 



(Stbindorpp, Koptische Grammatik, p. 108, § 236, Sethe. Verbum, p. 93, § 210). Les formes cAAc • cei^i, cotAc, 
que Sethe cite à l'appui, ont passé, je crois, par les mômes phéQomèaes que totAo-tMc. Le prototype 

Il fl 1 CA + ÂB... s'est prononcé sa-oub... au moment où beaucoup des a correspondante n se 

I Jû Q 

sont obscurcis en oou. Saoub..., devenu atone, s*est diphtongue, et la diphtongue résolue sur soub..., puis 60UB..i 

s'est affaibli directement en sXb (voir p. 177) : ici encore la brièveté de la voyelle a produit le redoublement de la 
consonne dans l'orthographe. 

1. n va de soi que, me bornant ici à rechercher l'état immédiatement antérieur de la langue, je ne m'in- 
quiéterai pas pour le moment de savoir si la forme en o^ simple n'a pas précédé dans tous les cas la forme 
en oT*k-OTO. 

2. Ici encore l'école de Berlin a recours à son ë auxiliaire du subjonctif, et dérive tot^o de ^tëvodô^ sans 
faire entrer en ligne de compte les formes de vocalisation en ai (Steindorpf, Koptische Grammatik^ p. 108, 
§ 236; Sethe, Verbum, t. II, p. 93, § 210). 

3. Peyron, Leœicon Linguw Copticœ, p. 243. 

4. Voir plus haut, p. 177, 185, du présent volume. 

5. L'école de Berlin explique ici encore le redoublement de ai par l'assimilation du w à Tm qui suit, *tëmmÔ 
(et secondairement *tëmô) de 'tëwmÔ (Steindorfp, Koptische Grammatik, p. 107, § 234; Sbthe, Verbum^ t. II, 
p. 93, § 210). 
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J'ai eu l'occasion de parler plus haut de cto et de ses formes simples' : ce que j'ai 
dit d'elles s'applique naturellement au factitif thébain t€cto et à son qualitatif t€ctht. 
La forme le mieux conservée de celui-ci se rencontre en memphitique, Te.c^o-T*.c^€- 
Te.C'^HOTT : le thébain dérive, comme celle-ci, de *tastaî, par affaiblissement direct de *. 
en e à la syllabe atone. Le dernier verbe que Stem cite de cette catégorie, *t2^io, ^ei T., 
cadere Jacere, à l'état absolu T^ie, «aie, au qualitatif «aïKT, vient de ^ei, g^e T.^ cadere, 
dont il a été question plus haut. Il se présente sous deux formes, dont la première juxta- 
pose au T le simple g^ei, T^ei-^ei, tandis que la seconde intercale entre son -o, son -e, 
son -HT final, un i dont on ne voit pas bien l'origine tout d'abord. Je la trouve dans 
les variantes du verbe antique qui nous donnent deux ^^ à côté Tun de l'autre, 
cn^w ^. 7^ *HAAOU : le phénomène est fréquent dès les débuts du second Empire thé- 



bain, et il s'est maintenu en copte dans les formes telles que t*.*.- à côté de t*.-, r*.*.c T., 
ossa, à côté de r«^c, oT«.«.ik T., sanctusj à côté de ot«A, et ainsi de suite. cn^^^v 

l (1 -A T+HAAI a affaibli son premier a en e, *heaî, puis traité la finale aï selon le mode 
que j'ai indiqué déjà, *HEAi-HE^, *heoî-heo, *HEAiou-HEyEOU, et Te premier s'est 
changé à l'hiatus en i, *HEyE-g^i€, *HEO-g^io, *he*:ou-^iht, comme, dans le latin popu- 
laire, vinïa, patiœ, rediOj pour vinèaj paléœ, redêo*. 

Les catégories e-^de Stem se composent de causatifs trilitères ayant une voyelle «., 
les premiers derrière la préformante t, les seconds après la première radicale. Parmi 
les premiers, quatre seulement ont un qualitatif, t*.rto M,, •^«ju.io M. t«julio T., 
Te.c^o M.j Te.'i&po M. T.j mais l'un d'eux, Te.JULio-«^«juLio, n'a pas encore d'équivalent 
hiéroglyphique certain, et peut ne pas être un factitif ■; les trois autres ont pour simple 
RTo, CTO, -xpo, et, par suite, I'a qu'ils renferment est I'a inhérent au factitif — ^ *taî- 
TA*. J'ai déjà expliqué plus haut leur dérivation*, et je passe sans insister aux verbes 
qui ont un *. après la première radicale : leur a est celui du thème hiéroglyphique 
antérieur, ainsi que nous le verrons en analysant chacun d'eux. 

9jul«.io m. TJUL«.eio T.,Justt/icare, justificari, fait à l'état construit ^juie^ie M. TJuie^esc 

T,, au qualitatif ^juLé^HOTT M. taiô^cikt T. Il a pour doublet la série -^jul^.! M. taji*.i T., 

justificare. Il dérive de — ^ ~^ m + » et de la préformante ^ — ° *TAi-TAl-T. L'ancien 

égyptien ^^ÛQ fl> si Ton en décompose les éléments, se prononçait ^^^^a» ^ ^* 

w\ i. La voyelle qui accompagnait» est tombée d ordinaire en copte, après la disparition 
du», et l'on a eu, au lieu de *mav {'})i,justtyicari *ma»(?)it, veritas, justification *xMA»(?)i, 
justuSj verus, *tmko{^)i, justificare, %x^i M,justi/icarij Aie^i A/. ^Justificatio, aahi M. B, ^, 
juie r. T, Veritas j julhi M. jme T.J verus, TJUL«a T, ^juie.! M.jjusti/îcare: pour que la fusion de 



1. Voir plus haut, p. 179, du présent volume. 

8. Pour l'école de Berlin la racine hjt, tomber, a donné au subjonctif Viio par l'intermédiaire de •/i«^«b, 

*h^{(o, *hyo (Steindorfp, Koptische Grammatih, p. 111, § 243) ; la seconde radicale >è\ / de gi 



s'est assimilée i\ la troisième radicale y qui la suit immédiatement, et de *thif\/Ô se sont formés *thëjjô, *thyÔ, et 
avec vocalisation du y, thiô (Sbthe, Verbum, t. II, p. 95, § 217). 

3. D'après l'école de Berlin t«i.julio-»«julio viendrait d'une racine trililère en ^ û iniiial *m/ (Setiie, 

Verbum^ t. II, p. 94, § 214); rien n'est moins certain jusqu'à présent. 

4. Voir ce qui est dit à ce sujet, p. 182-183 du présent volume. 

5. Voir ce qui est dit à ce sujet, p. 178 du présent volume. 
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A+? ait pu se faire en a, il a fallu que la voyelle accompagnant » dans la langue antérieure 
ait été elle-même un a, et qu'on ait prononcé ^^ _ *ma»ai, juste, S^ ^ [j *ma»a1t, 
justice, et ainsi de suite. La présence de cette combinaison -ait derrière » explique les 
finales en -o, -c, -hot, -ht du verbe : ^tma^aît devient, selon les lois indiquées plus 

haut, ^TMAUAÎ-TMA + e, puis *TMA»ÔÎ-TMA+0, et *TMAÎ>AÎ0UT-TMA + HOTT, maiS qUCllo 

est l'origine de l'i-ci intercalaire? Si l'on veut bien se reporter à un des points traités 
dans ces études il y a quelques années^ on trouvera aisément réponse à cette question. 
J'ai montré en effet qu'à une époque antérieure aux temps saîtes, nombre de mots 
portant un a à la tonique avaient introduit un i dans cette syllabe même. C'est cet i 
épenthétique qu'on rencontre dans notre verbe : ^juie^io est à *tma»aï, ce que 3*.ipi est 
à ig*.pi, et Te de la forme thôbaine TJUL«.eio s'est développé à l'hiatus, comme cela arrive 
fréquemment\ La série complète des transformations a donc été celle-ci: ^^j 

*TMA»Ai-TMA»Ai-TMA»/t:, avoc obscurcisscment en o du second a, *tma»ôi-tma&o, et 
avec addition de la finale -dut, *tma»a1out-tma&.«out, a donné, lors de l'introduction 
de l'i épenthétique, les formes *TMAi».€:-TMAEiî>iE, *tmai&o-tmaei&o, *tmai»^out- 
TMAEi»iEOu, qui sont devenues, quand le » a disparu de la langue, «ajuL*.ie-TJUL*.€ic, -^juL^ao- 
TJUL«.eio, •»juL«.iH07rT-TJUL«.eiHT. 11 y a là, je crois, quelques indices à relever pour la chrono- 
logie linguistique.: les formes en i épenthétique n'ont pu se développer qu'avant la 
disparition du », tandis que les formes en a simple, telles que jul«.i-jul€, sont postérieures 
à la disparition de la même lettre. 

Tce.Ao M., docere, a Tce^Ae à l'état construit, tcôlAhovt M. et tc^Jimt au qualitatif : 
il dérive du verbe ^ — ° et de O^JaQI^s+B. J'ai déjà eu occasion d'étudier à plusieurs 
reprises les dérivés de cette racine : ici, [T]c*iio et [T]ce.Ae remontent à *SABAiT, l'un 
par *saba{-sabôi-saboî, l'autre par *saba1-sabai-sab^, et [T]c«.àHOTT nous ramène à 
*SABAiouT-SABAiouT-SAB^ouT. En ce qui concerne Tce^no T., ornare, à l'état construit 
Tc«.nc, au qualitatif tc*.iiht, puis t(3'«.io T., condemnare, à l'état construit T(*'*.ie, au 
qualitatif t(3'«jht, leurs origines hiéroglyphiques ne sont pas connues, mais, quelle que 
soit la racine à laquelle ces verbes se rattachent, elle avait, au temps des Ramessides, 
la terminaison -Ai, -aîgut, qui se réduisit à -Ai-il, ôi-o, aîout-^out*. 

Enfin, la catégorie g de Stern embrasse des causatifs quadrilitères qui ont un e après 
la première radicale, et auxquels on joint le mot ^eÀio Af . -^ÂAio T., humilicu^e, humiliari. 
Le tout ne fait jusqu'à présent que trois verbes possédant un qualitatif en -hott, -hv. 

Tg^ejuRo M. êjuLKo T. fait à l'état construit t^cjulkc M. -Mine 7*., et au qualitatif 
Tg^ejuLRHOTT : Peyrott le déduisait de t et de julk«^^, dare dolorem*, avec métathèse de 
2_, et cette étymologie a cours encore parmi les savants*. Je crois que le terme copte 



1. Voir plus haut, p. 185, note 1, rindication de ce phénomène à propos de t«^cio. 

2. L'école de Berlin fait de ces trois verbes des formes secondaires bâties, par analogie, sur les verbes dont 

le factitif se rattache au temps §^ v\ k^ (Steindorfp, Koptlsche Grammatik^ p. 111, § 244; Sethe, Vcr- 



bum, t. II, p. 96, § 219). 

3. Peyron, Lexicon Linguœ Coptirœ, p. 259. 

4. Stbhn, Koptlsche Grammatik, p. 194, § 362, avec doute; Steindorff, Koptische Grammatik, p. 23, 
§ 31, et p. 110, § 240; Skthe, Ver6am, t. II, p. 94, § 213. 
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se rattache à la racine 8r-^ |/H-fN+Q, qui se rencontre dans les textes des 
Pyramides S et qui signifie presser, exprimer par la pression ou par la torsion, et, par 
suite, comme le latin torquere, en dernier lieu tourmenter : la nasale n a^aaaa de la racine 
antique est devenue jul en copte devant /i, comme dans ciojulr T., sugere lac, tcjulko, 
lactare, à côté de ccur T., sugere lac, tSiro, lactare, de I ^ |/snq. g *hanqa, 

devenu *hanqa1, donne successivement *hanqai-hanq/E-*^€air€, *hanqoi-hanqoi- 

*g^ejULRO, *HANKAi0UT-HANK:i0UT-*g^eJULRHOTT. 

T^eAico M. ^%xco T.fSedere, fait t^caicc à Tétat construit et Tg^eAicHo-rr au qualitatif; 
il dérive de t et de ^ejma M,, sedere. La racine ^^^ M Â i/h+m+s s'est vocalisée, aux 
temps ramessides, *hemsa1, d'où sont sortis le simple ^cjulci par *HEMSAi-HEMSEi-HEMsÊî, 

puis [t]^€julc€ par *HEMSAI-HEMS^, [tJ^caico par *HEMSAi-HEMSÔI-HEMSOI, [t]^€A1CHOTT 
par *HEMSAi0UT-HEMSS:0UT. 

eeÀio M. ^kkio T., humiliare, humitiari, fait -acAie M. «►lÀic T. à Tétat construit, 
•ae^HOTT M. au qualitatif. Il dérive de a n t et de ® J '!^ ç. (/khTb, dont la finale se 

vocalise en a et ai, comme le prouve l'orthographe J 'ï^ de la dernière lettre. J'ai fait 
remarquer déjà* que ces verbes en a final redoublaient assez souvent cet a, et qu'on 
avait •^^^'^^^^ P^ï" exemple, à côté de "^^^^^ • ^"® forme de i/kh+b avec a 
final redoublé, ®J^^^^^^U-J *KHEBAAi, est donc possible, et son existence me 
paraît être prouvée par l'i intercalaire du factitif copte, comme celui de l^^^^^^^ 
*HAAi est prouvée par l'i de t^io. Le premier a s'est affaibli en e, puis vocalisé en i à 
rhiatus, *KHABAAi-KHABÉAi-KHABi/E, tandis que la flexion Ai suivait ses destinées ac- 
tuelles, *KHEBAAi-KHEBI^-^e£ii€, *KHEBldl-KHEBIOÎ-^diio, ^KHEBIJÊOUT-^cAihoitt. Ici, 

comme ailleurs', la voyelle brève de la première syllabe a produit en thébain le redou- 
blement de la consonne suivante, ^fiuo, ^kSuc, comme -rîuuuLo-TÂjuuie, TcfiiAo, etc. 

J'ai borné mon étude à ceux de ces factitifs qui possèdent un qualitatif en -ht, -hott, 
et la raison de cette restriction est évidente. Je cherche en effet à retrouver la vocalisation 
des mots de la langue immédiatement antérieure, et puisque cet h est, dans la plupart des 
cas, le seul indice direct que nous ayons de la présence de la terminaison -aI à la forme 
ramesside, il ne serait pas prudent d'en préjuger l'existence là où le qualitatif en -ht 
-HOTT, nous manque encore. Il me paraît certain que plusieurs des verbes recueillis par 
Stern et que j'ai laissés de côté rentrent dans cette catégorie, mais comme, tant qu'on 
n'aura pas découvert leur qualitatif, des doutes pourront subsister sur la voyelle que 
leur thème antique avait à l'époque des Ramessides, je préfère m'abstenir. Aussi bien 
les exemples analysés suffisent, je pense, pour faire comprendre ce que j'ai voulu 
montrer. Des notes publiées à diverses dates ont prouvé que beaucoup des sons qui 
sont simples dans le copte c, h, o, co, répondent en principe à des diphtongues je, 
AI, oÈ-oi, de la langue antique, puis aux groupes de voyelles en hiatus d'où proviennent 
ces diphtongues, a+i, o + i. Appuyé sur ces faits, j'ai abordé les trois catégories de 



1. GuNAS, 1, 46. 53. 57, 142, 143, 144, 145. 

2. Voir p. 174-175 du présent volume. 

3. Voir ce qui est dit à ce sujet, plus haut, p. 181, du présent volume. 
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verbes formées par Stern, et d'abord celles où un *.V copte, répondant à un a+î antique, 
présentait un h au qualitatif, et j'ai indiqué comment tous les états que Stern et 
après lui tous les coptisants leur avaient reconnus s'expliquaient naturellement par les 
lois dégagées précédemment, diphtongaison de a+i et de o+i anciens pour produire 
e, H, o, 10, obscurcissement de Ta antique en o même à l'hiatus, et par suite aboutisse- 
ment à l'o de diphtongues renfermant un a original dans la langue antique. Aucune 
de ces lois n'avait été déduite en vue de la démonstration présente, mais la façon dont 
elles ont expliqué les faits qu'on leur soumettait nous a permis en premier lieu d'en 
contrôler l'exactitude, en second lieu de les appliquer avec plus de confiance à des phé- 
nomènes nouveaux. Il me semble résulter de toutes les analyses que, contrairement 
aux idées énoncées par l'école de Berlin, la vocalisation en o n'est pas, au moins dans 
les catégories de verbes étudiées, la vocalisation qui précéda ; pour reconstruire 
cette vocalisation, il faut se garder de mettre la vocalisation du copte à peu près telle 
quelle sous les signes hiéroglyphiques. On doit se servir du copte comme point de 
départ, afin de remonter à l'égyptien, comme on partirait du français moderne pour 
retrouver graduellement la prononciation des divers français d'époque antérieure et du 
latin, si elle nous était inconnue : on ne doit pas plus transporter le système voca- 
lique du copte dans l'égyptien, qu'on ne doit transporter celui du français actuel dans 
le latin populaire des premiers temps barbares. 

Un autre point qui paraît ressortir non moins nettement de cette étude, c'est que 
les différenciations de vocalisation que les verbes coptes de cette classe subissent, selon 
qu'ils sont à l'état absolu et pronominal ou à l'état construit, se sont développées entre 
une époque indéterminée, probablement celle des Ramessides, où la vocalisation était 
une pour le verbe dans tous ces états, et l'époque copte : ils avaient tous une vocalisa- 
tion finale en -Ai. Ce sont les jeux d'accent produits par la position du verbe dans la 
phrase ou par l'adjonction des suffixes qui ont déterminé, à mesure que la langue 
marchait, ces changements réguliers de vocalisation. J'aurai, du reste, occasion de 
revenir sur ces faits plus d'une fois, et d'en appliquer les conséquences à l'étude de 
faits nouveaux. 

C. — La première classe de Stern comprend les verbes d'une seule ou de deux 
lettres, dont la forme absolue a la voyelle ^»^ ou ses succédanées ot et o, dont le quali- 
tatif est en h rarement en e, l'état construit en e rarement en «., l'état pronominal en o 
rarement en ew'. Les verbes que Stern compte comme étant d'une seule lettre sont iw M. 
€ii*> r., lavare, x^ ^' ^^"^ T,,ponere, cco T, M,, bibere, «(*> T. A/. , dicere, dont deux seuls, 
RIO et cto, ont un qualificatif en h, ^h M., kh T. et cht T. Mais l'origine de ro) est in- 
certaine encore, et j'ai déjà traité de cio en parlant du causatif tco : il n'y a donc aucun 
inconvénient à les laisser de côté. Les racines de deux lettres sont, 'au contraire, fort 
nombreuses, mais j'ai déjà eu l'occasion d'expliquer à peu près la conception que les 
faits m'ont imposée de leur formation, et, avant de les examiner par le menu, il faut 



1. Stern. Koptlschc Grammatih^ p. § 358. 
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étudier plusieurs autres questions dont Texamen serait trop long pour le moment. J en 
choisirai donc deux ou trois seulement que j'analyserai, afin de rappeler au lecteur ce 
que j'en ai déjà dit, et de montrer comment elles doivent se rattacher à des prototypes 
vocalises en a à la tonique. 

RioA r. M,, dupHcare, fait à 1 état construit kÂ T,, à Tétat pronominal roA T. M., 
au qualitatif rh^ T, M, Il se rattache à l'antique égyptien ^4^. J^^^^^^\ l/Q+B, 
plier, doubler, dont la première consonne A a pour complément exprimé ou non cet ''^ 
qui répond à notre voyelle a, et la seconde consonne a pour complément un ^ ou, soit 
pour l'ensemble qabou\ J'ai expliqué Tobscurcissement de Ta antique en o par l'intro- 
duction d'un ou à la première syllabe *qaoubou et par la résolution de la diphtongue 
AOU sur to-o, et, dans plusieurs cas, c'est par un phénomène de ce genre que l'obscur- 
cissement s'est produit d'abord : toutefois, il est probable que le plus souvent le procès 
ne s'est pas accompli point par point, et que, l'analogie s'en mêlant, l'obscurcissement 
de l'A en o s'est effectué le plus souvent directement, sans intermédiaire de diphton- 
gaison. Lors donc que je rétablis une forme *qaoubou menant. de *qabou à qobou- 
RioA-RoA, je n'ai pas la prétention de dire que cette forme *qaoubou a été réellement 
en usage. Il est possible que *qabou n'ait pas été un des premiers verbes où le phéno- 
mène se soit produit, l'un de ceux où la déformation vocalique ait passé successivement 
par tous les stages, et, en ce cas, *QOBOU-R(ofii-Roà a pu succéder immédiatement à *qabou 
dans la prononciation. Comme le système hiéroglyphique ne se prêtait guère à l'enre- 
gistrement de ces variations, nous ne les constatons pas dans les textes et nous ne 
réussissons pas à savoir quels verbes ont eu tous les états indiqués par l'analyse du 
copte, quels verbes ont sauté brusquement de l'état ramesside à l'état copte. De même 
pour le qualitatif, la diphtongaison en i a pu n'exister réellement que dans un petit 
nombre de mots très usités, sur lesquels les mots du même type se sont modelés plus 
tard, pour passer directement de a à Ê. -Je note donc toutes les nuances qui ont pu exister 
entre ces états extrêmes, afin de faire bien comprendre comment la transition a dû s'ac- 
complir dans ceux des verbes qui, modifiés les premiers, ont servi de modèles aux 
autres. Sous bénéfice de ces réserves, on ne pourra laisser de voir que rcoA et roA se 
rattachent à *qabou par *qaoubou-kaôub *, rhA et rI à *qabou par *qaibi-qaîb. 

RioT r. Af. B., œdificare, construere, à l'état construit rct, à l'état pronominal rot, 
au qualitatif rht, répond à Mc^>rra |/k+d de l'ancien égyptien. La valeur du signe M 
est 2d^^c:=>, soit le q suivi du signe '^^^ auquel correspond notre voyelle a. Que 
cette valeur qa se soit appliquée aux mots qui renferment le signe M , cela est prouvé 
par la valeur *qad-r«.t de M *qadou, dont il a été question plus haut* ; Th du quali- 



1. On voit, par cet exemple et par d'autres que je n'admets pas les rapprochements que Técole de Berlin 
établit entre ces formes en h et les formes à seconde radicale redoublée des thèmes verbaux, dérivant rhA 

de ^ fl y |y /wvw. g^HAi de jc^-c» ^\ ^\ Q , comme (^itoit de J^ AA. Je donnerai plus tard les 

raisons qui m'empêchent d'adopter cette hypothèse. 

2. La différenciation établie entre la forme absolue rioÀ et la forme pronominale roA» tient, comme nous 
le verrons par la suite, à des jeux d'accents. De même pour rhà et îîÀ. 

3. Voir plus haut, p. 178-179. 
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tatif nous prouve que Va existait dans M jra bâtir, au moins sous le second 
Empire thébain : de la prononciation *qadou dérive k(ot, soit par diphtongaison en ou 
de Ta, soit par obscurcissement direct de a en o, puis kct par affaiblissement direct de a 
en E, à la suite d'un jeu d'accent, et kht par diphtongaison en l, *qaidi-qaid-kht. 

Les verbes faibles en e : i final ont suivi la même voie, et tous les verbes faibles ou forts 
qui montrent quelque variante vocalique à l'un de leurs états. L'a premier a subsisté 
parfois à l'état absolu à côté de la forme en <o, ou à l'état construit, ou à l'état pronominal : 
Kkà. = refrigerare, cgjuL*. = comminuere^ comminui, £L«^cg = nudare^ o^^^. = ponere. L'k 
du qualitatif est parfois un e au lieu d'un h, axc^, neg^, ^cg^, et cela par archaïsme, 
en tradition de l'époque où I'e provenant de ai avait partout la même prononciation'. 
Il est certain qu'à partir d'un certain moment, cet Ê ouvert se dédoubla et qu'on en pro- 
fita, sous l'influence de l'accent de phrase, pour distinguer entre les formes construites 
et les formes qualitatives des verbes, entre Acig et Anig, par exemple, ou Te^-»€09 et 
THiy-^Hog. Il s'établit alors, entre les quatre formes régulières du verbe, une sorte de 
balancement qui les groupa deux par deux, sous l'influence de l'accent : la forme pro- 
nominale eut le plus souvent la brève o de la voyelle longue lo comprise dans la forme 
absolue, et la forme construite eut la brève e de la longue h comprise dans le qualitatif. 
Au lieu de grouper les quatre formes, comme Stem le fait, en rattachant l'état cons- 
truit et l'état pronominal à l'état absolu : 



ùcoA T, M. AcA- M. ÂÂ- r. 

RioT T, M. ReT- T. M. 

qco-xi M. qto(*'€ T. qiE«- M. 

JULOTp T. M. Alcp- M. juip T. 



AoV T. M, 
ROT- r. il/. 

qo-x M, 
Alop T. M. 



IihA t. m. 
RHrr. M. 
qHTt M. 

JULHpr. M, 



il vaudrait mieux les grouper selon leur communauté d'origine, la pronominale avec 
l'absolue transitive, la construite avec l'absolue qualitative : 



AtoA T, M. AoV r. M. 

RWT T. M. ROT- r. M, 

qio'&i M. q(0(S'e T. qoTSL- T, M. 

JULOTp T. M. JULOp- T. M, 



kH\ T. M, 
RHT T. M, 
qH-x M, 

juLHp r. M. 



AcA. M, AA T. 
RCT- r. M. 
qe-x- M. 
juiep-il/. juîp T,, 



en notant que 1'*. de Tépoque ramesside et 1'^*: unique résultant de la diphtongaison de 
AI ont subsisté dans un certain nombre de verbes généralement très usités : 



çÇiouj M, noDuj T, ^«^uj-, <Çoiy M, noig T, 
ujoiig M, ciouj T, «|oig- M, coig, ce^ig T. 

OTOg^ M. OTtOg^ T, OTTe^g^- M, 



X** M, RH T. 

<Çhu| m, nHig T, 
igHig M, cHuj T. 
ove^ M, OTH^ T, 



«Çeig- M. neuj T, 
igeig- M. ceig T, 

OTô.^- M, OT€^ T, , 



et ainsi de suite. La même classification, avec quelques modifications et quelques excep- 
tions assez rares, s'applique également aux deux classes que j'ai étudiées précédemment. 



1. Voir ce qui est dit à ce sujet, l. XXUI, p. 57-58 du Recueil do Travaux. 
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Je ne fais qu'indiquer ici ces idées^ et je passe bien d'autres détails pour ne pas prolonger 
outre mesure un article déjà trop long : je les reprendrai point par point au cours de 
ces études, lorsque j'aurai pu établir un certain nombre de faits dont l'indication est 
nécessaire à la clarté de mon exposition. C'est pour les mômes motifs que je me contente 
de montrer ici> sur les deux verbes rcjdA et ruit, la façon dont je pense qu'on peut se figurer 
la répartition des voyelles entre les quatre formes des verbes qui composent la première 
classe de Stern. Pour le moment, j'en ai assez dit afin de montrer clairement l'idée que 
j'ai de leur vocalisation. Les verbes de cette classe avaient, eux aussi, dans la xoivri 
BtdtXe)cxoç antérieure, dans celle que j'appelle par brièveté la langue des Ramessides, 
une vocalisation en a, c'est-à-dire à la syllabe tonique une voyelle Â^ de laquelle sont 
sortis l'o bref ou long, et I'e bref ou long qu'on rencontre en copte. Pour l'école de 
Berlin, au moins pour M. Sethe, « deux sons seulement reviennent toujours en tant que 
» voyelles, le son -o (ô dans les syllabes fermées, ô dans les ouvertes) et le son -e (e dans 
» les syllabes fermées, È dans les ouvertes). Où l'on rencontre un *. en copte, il est issu 
» de ô\ » Partant du copte et le traitant selon les données courantes de la linguistique 
actuelle, j'arrive au résultat diamétralement opposé : « L'égyptien antérieur au copte, 
» celui des Ramessides, avait, dans les catégories de verbes qui présentent un qualitatif 
» en H, une vocalisation en a à la tonique. Cet a s'est conservé quelquefois en copte : où 
» le copte présente à la forme absolue un o, bref ou long selon sa position, et à la 
» forme qualitative un e, bref ou long de même, cet o et cet e proviennent de I'a 
)) ramesside. » 

§ XIX. Sur les transcriptions grecques du mot D» — ^ ^ n . — Brugsch a prouvé, 
il y a cinquante ans, que là transcription grecque Sevaitdbic répondait au nom démotique 
I < t^I- ^) <j^l\ lequel contient l'épithète connue ^ ^ du dieu Set. Beaucoup plus 
près de nous, Erman, rencontrant le mot *.n*.^Te dans le Papyrus Anastasi de la Biblio- 
thèque Nationale à Paris, le rapprochait de la même épithète*, avec l'approbation de 
Brugsch*. Je crois enfin qu'un nom VevaTcàeTic, connu par un ostracon de Berlin*, est le 
nom au masculin qui répond à Senapaês et renferme la même épithète de ^c\ sous 
une forme nouvelle. On peut se demander comment ces trois transcriptions ont pu sortir 
du prototype égyptien. 

^Aizà^^ de VevaitdtÔTjç est à «.n*.^Tc ce que la transcription Tetîx; de ^|^ est à Ta^ux; : les 
Grecs, rencontrant l'articulation 5 dont ils ne possédaient pas l'équivalence exacte, 
tantôt la forçaient et la transcrivaient par x> tantôt l'omettaient entièrement. Si le nom 
du roi pasteur Apakhnas renferme, comme il se peut, la même épithète ^ O» la forme 
"kizTf^ donnera la variante en y, "kTzér^^a, dont les exemples nous manquent jusqu'à 
présent, "kizi^^ est donc, sous son vêtement grec, la même forme que r*.n«.g^T€ du 



1. Sbthb, das jEgyptiaehe Verbumy t. II, p. 43, § 104, 2. 

2. Brugsch, Sammlung demotischgriechischer Eigennamen, p. 3, 15, 34; cf. Dictionnaire hiérogly- 
phique, p. 496. 

3. Erman, die œgyptiachen Beschtvôrungen des groesen Parieer Zauher papy rus, dans la Zeitschrijt, 1883, 
p. 94-95. 

4. Brugsch, Eine demotische Ehrenrettung, dans la Zeitschrijt, 1881, p. 13, S3. 

5. WiLCKEN, Griechische Ostraka, t. I, p. 207. 
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Papyrus de la Bibliothèque Nationale : Taspirée 5 , écrite dans le copte, a disparu dans 
le grec, mais son influence se fait sentir par le choix du e pour rendre le ^ < de 
l'égyptien, à moins qu'on ne préfère reconnaître dans l'orthographe ^evotTraer^ç comme un 

écho des termes grecs en TràOiriç, dérivé de Tradj^w, veoitaÔiiç, IStoiraOïiç, ^iXoTraÔi^^, TroXuTraOT^c, et 

ainsi de suite. ^^^ est rendu par A à la protonique, et la tonique a également un a, 

*PAH-, mais comment expliquer la finale -Te? J'ai eu l'occasion de montrer que la finale 

des noms en f? n'est pas -ti, mais in, et, par suite, qu'un mot tel que — ^ lebraoe, 

^ \\ 
se prononçait à la finale p+h+îti, probablement *PAHOuiTi ou *paha1ti, qui donnerait 

en copte *PAHît comme Aieprr de marâîti, ou *pahêt comme £*.Afrr de *HALAiTi : les 

terminaisons en -tc du copte dérivent toutes, à ma connaissance, de formes en c^^:^ final 

de l'ancien égyptien, féminin de la formes en \\ ti, ou considérées comme féminin, 

«jûïnTe T. é.jmeii'l- Af. B,, de ft ^ Amentît, féminin de \ *AMENiTi, AmenaIti, co^tc 

T. coA'l- M., parare, de P J^^^^^^i^- PJ \> NTAiT-NT^^T-nTe, de *NAiTi- 
NyETi-NÉT, nom d'agent de A n *NAi-NiE-iie[iu] : la forme «.né^^Tc-àTraeiriç contiendrait 
donc un féminin -^ *pahtit, dérivé de -^ *PAHAiTi-PAHiTi. En fait, ce féminin se 
trouve, dès la XVIII® dynastie, dans le cartouche d'Ahmosis, ^ , ^ à côté de ,^ /^, 

de ^L^^ et de ^; cf., pour Ramsès I", à la XIX« dynastie, ^ à côté de 

En revanche, il me paraît que Senapaès contient réellement la forme du masculin : 
ndtTjç équivaut en effet à *PAHiÊ+ . . . , *PAHAi + . . . , soit à la vocalisation de la première 
partie de *PAHAiTi, et, en vérité, l'orthographe démotiqùe courante < Xr-^ renferme la 
ligature ji qui répond à ^ aussi bien qu'à ^, soit -^. Le grec, entendant *apahèt, 
a traité dans la déclinaison la finale hët à la façon grecque : il a assimilé le t à la 
terminaison ; et il a décliné SENAPAHÊTS-SevairaTjc, SevaTtaYjToc, comme l^M^ l^f^oa. Les 
transcriptions grecques nous ont donc conservé la prononciation aux temps antérieurs 
au copte de deux des formes de la racine |/pTh : le nom d'agent -^ *n«.2^HT-PAHAiT- 
pahaIti, et le substantif féminin dérivé de ce nom d'agent — ^ *n*.g^T€-PAHTiT. 

Cela dit, on peut établir exactement la valeur des deux variantes principales que 
prend Tépithète du dieu Typhon : |-^ a-pahaIti est le grand-le vaillant, n-^ a- 
PAHTÎT est le grand de caillance, et les deux formes répondent, pour le sens, à un 
superlatif de notre langue, le très vaillant. 
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Georges Legrain 

Karnak. — Obélisque brisé dCHatshopsitou, Inscription de la base. Face est. — 
La largeur de la base était de 2™50. Celle des lignes de 2'°28. Leur hauteur est de 0,185. 
La partie gauche du texte manque actuellement. L'inscription comporte huit lignes 
gravées de gauche à droite. Quelques parties ont été martelées, puis rétablies. 

Ligne 1. Longueur 2°»00. Lacune de 0™28. 
Ligne 2. Longueur 1™88. Lacune 0°*40. 



Ligne 3. Longueur l^GO. Lacune O^SS. 






— '^'^%^i.\^r\^M'T\iz:Wo 



Ligne 4. Longueur l'^Ql. Lacune 0"37. 






^ '^^^'^ c§>W^?bzd}2X M 



I I I , ,n G /vwwA ^ £i -i^ I r 




Ligne 5. Longueur l'^QS. Lacune O'^SS. 



Ligne 6. Longueur l^QS. Lacune O^Sô. 



1. L*original porte un homme à type asiatique, barbe pointue, chevelure évasée par le bas, mèche sur le 
front; il paraît tenir sur les genoux un poignard. Nous ne possédons pas ce type. — G. M. 

2. Le personnage, qui a le type asiatique dans l'original, porte un boumerang sur les genoux. Nous ne 
possédons pas ce caractère. — G. M. 
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Ligne 7. Longueur 1°»88. Lacune 0™40. 

mMi^^^k'./^yi.Ji^m^^^ymi/^m^M I I I I I I T J www 1 1 1 1 1 I I b V 1 1 I I Je?^ A Ji /vw^v I -rfl 

X <=><=:> JJlilO I i I (v^^^ A/vww 
Ligne 8. Longueur 1°"85. Lacune 0°*43. 



NOTES 



G. Maspero 



1. Les progressions numériques ont joué un nombre considérable dans le déve- 
loppement des idées religieuses de TÉgypte, au moins à partir d'une certaine époque, 
mais il y a, jusqu'à présent, très peu de documents qui nous révèlent la façon dont les 
théologiens les traitaient. En voici un fort bon exemple, que je relève sur un des cer- 
cueils provenant de la seconde trouvaille de Déir el-Baharî, celui du J ^ a^vwva {] /wvwv 
ri j^ '» prophète d'Amon de deuxième classe, Pétamôn, en vérité, juste de 






il riî/) X QQ -'^rr^ . M r ^® ^^^^^ ^® l'inscription ne présente plus aucun intérêt 

pour la question qui nous préoccupe en ce moment. 

C'est Pétamôn, lui-même, qui nous dit : « Je suis un qui devient deux, je suis 
» DEUX qui devient quatre, je suis quatre qui devient huit, je suis un après celui-là, 
» je suis Khoprl dans Hait-berborou, je suis Osiris dans Khonlt, je suis Hâpi engendré 
» de Phtab, je suis ce créateur Râ, père de Shou! Donne-moi, donne-moi, Bélier 
)) sauteur, donne-moi que nul mal n'assaille le corps de TOsiris. . . Pétamôn. » Certains 



points sont douteux dans la traduction, ce qui se rapporte à ^^^^^ daîni, où je vois la 
forme ^ avec le \\, équivalent de w^, et le i oJttM<», où Ton pourrait traduire : 
« Je suis un en sa de lui » qui est par lui-même cette force qui maintient la vie et la 



1. L'original porte le taureau courant. 

2. L'orifrinal porte le bélier courant. 
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puissance des dieux. La seule question sur laquelle je veuille attirer l'attention, c'est la 
progression numérique. 

Il s'agissait d'identifier le mort avec Tennéade conçue comme formée de l'ogdoade 
plus un. Un qui devient deux, c'est Râ qui a tiré de lui-même, par le procédé qu'on sait, le 
couple Shou-Tafnouit. Deux qui devient quatre, c'est la production des quatre dieux 
mâles qui soutiennent le monde, Heh, Naou, Kakou, Amonou, et qui sont engendrés 
par la séparation de Sibou et de Nouît au moment où Shou sépare le ciel et la terre qui 
sont la résultante de Sibou et de Nouit. Quatre qui devient huit, c'est le dédouble- 
ment de ces quatre personnages en couples, Hehou-Hehît, Naou-Naouit, Kakou- 
Kakoult, Amon-Amaunît. Enfin, un qui vient après lui, c'est-à-dire après quatre qui 
est huit, c'est le chef suprême, celui qui, s'ajoutant à l'ogdoade, la transforme en 
ennéade, c'est-à-dire le dieu Amonrâ de Thèbes, en qui se résument tous les dieux 
énumérés par la suite, Khopri, Osiris, Hâpi, Râ, le bélier d'Amon et d'Osiris. 



ÛBER EINEN TITEL DES APISSTIERES 



VON 

WiLHELM SpIEGELBERG 



Zu den hàufigsten Titeln des Apis gehôrt § ^ Tj '"'^'^ § ^(0/> ^^b ^h^ ^ Pth. 
Man iibersetztdas gewôhnlich nach dem Vorgang von Brugsch ( Wôrterb, , 769) « zweites 
Leben des Ptali^ w o. à. Dabei vergisst man, dass nicht | •¥• « welcher das Leben 
erneuert » — die auch sonst bekannte Formel — sondern stets y J da steht. Seltsa- 
merweise ist der Titel in dieser falschen Stellung iiher Mariettes « mère d'Apis j) (S. 18) 
und Brugschs Wôrterbuch in Lanzones Dizionario S. 525 gewandert. In Wahrheit 
zeigen aile Stellen der Serapeumsstelen ' tohm hinter *nh. 

Die Lôsung des Titels ergiebt sich leicht, wenn wir daran djenken, dass iiberall in 
den Serapeumsstelen neben dem § ^ T ^^ ^^^ lebendem Apis » der § Z/ H J) odev 
r| ij ? JY^ « der tote Apis » erwàhnt wird. Das heilige Tier des Ptah wurde — ebenso 
wie der Mnevisstier und andere heilige Tiere — nicht nur im Leben sondern auch nach 
dem Tode als « Osiris » Apis (Sapaitiç) verehrt. Es ist also klar, •¥• gehôrt zu 8 Z*^, und 9 
ist zu dem Folgenden zu ziehen. Dièse Auffassung erhàlt eine weitere Bestàtigung 
durch Serap. 89 (éd. Chassinat), wo I^ ^ / ^^'''''^ f ^^°® *^^ erscheint, ein Beweis, 
dass tohm selbststàndig gebraucht ist. 

Welche Bedeutung hat aber tohm in dieser Verbindung. Rein grammatisch 
kônnte man ùbersetzen « wiederholt von Ptah )) aber das gàbe keinen rechten Sinn. 
Vielmehr liegt in | ein Nomen vor in der seltenen Bedeutung, die ich bislang nur 
einmal angetroffen habe. In Pétrie : Dendereh, XI, 3, findet sich der Titel 1\ <=> 1 \ / 



1. So auch Griffîth : Stories « Renewal of life of Ptah ». 

2. Vgl. Chassinat: n" 93, 96. Lanzone : Dmon., Tavole CCI. Brugsch : Thés., 964. 



198 ÛBER EINEN TITEL DES APISSTIERES 

w^ "^fT? ^^ *^ tohm d. h. die voile Schreibung des Titels, der sonst ^^^"^^^^X,/ ^- &• 
abgekûrzt wird, ein Titel, der ausgedehnter nicht selten als ^^"^^^X, | () ^ erscheint* 
Es liegt hier wohl die altertamiiche Schreibung — pars pro toto — vor, die uns aus 
den Pyramidentexten (z. B. v^ ) gelàufîg ist und sich in alten stereotypen Wendungen" 
und Titein bis in die spàteste Zeit erhalten hat. So, glaube ich, hat Griffith mit Recht 
(Dendereh, S. 50) a horned animais » fur X *6 eingesetzt, dagegen môchte ich sein 
(( hoofed animais » fur D : î) = ^g\t* in Anspruch nehmen. Fur fj (etwa mht juL*.^e) 
fehlt noch die sichere Lesung, aber vermutlich liegt die Bedeutung « Vogel » vor. 
Fur I kennen wir jetzt durch die oben angefûhrte Stelle die Lesung whm. Die unge- 
fàhre Bedeutung « Rindvieh » ist durch das Determinativ an die Hand gegeben, doch 
bleibt die Art unbestimmt. Es liegt also wieder die vorhin besprochene altertiimlich 
abkurzende Schreibung vor. Gewiss haben wir hier das mit rutfn.'^ zusammenhàngende 
Substantiv vor uns, welches bereits Sethe, Verb um, I, § 246, mit | ^^ zusammen- 
gestellt hat, nur ist mir unklar, weshalb er a. 0. die neue Lesung whm (mit h) einsetzt. 
Denn die Verwandtschaft mit T]îir\^ kann dieselbe nicht begrùnden. Vielmehr muss uns 
die von Piehl [Rec, 3/30) angefûhrte Variante %= whm bestimmen, an der alten 
Lesung whm festzuhalten. 

Das Substantiv whm « Rind, Stier » o. à. liegt nun auch in unsrem Apistitel vor, 
den ich so ùbersetzen môchte « der lebende Apis, das Rind (der Stier) des Ptah ». 

Ich môchte im Anschluss an die obigen Ausfahrungen noch ein Wort iiber den 
im Apiskult hàufig genannten Beamtentitel b\y anschliessen. Welche Bedeutung dem 
Titel zukommt, muss ich irotz Brugsch's Ausfahrungen {Â, Z., 1884, S. 121) als unsi- 
cher erklàren. Aber die folgende bislang unbeachtet gebliebene Stelle in Devérias 
vortrefflicheiïi Louvre Catalog. (S. 118): 

(( Der bly des Osiris-Apis 
Der stm-^ê des lebenden Apis » 

belehrt uns, dass der b\y mit dem Kultus des toten Apis der stm *s (Diener) mit dem 
lebenden Apis zu thun hatte. Beide Àmter konnten in einer Hand vereinigt sein. 



1. Louore C. II/3, cf. B. Hasan 1/7. Leiden : V, 13 (aile M. R.) und sonst hâufig auch im N. R. 

2. Z. B. in der Schreibung der Opferformel £f = ^Q '^ = ^s^ u. a. 

3. Cf. Max MùUer: À, Z., 1894, S. 28. Die von demselben ib. 131 fur | ^ (das ^ flndet sich meines 
Wissens nirgends), vorgeschiagene Lesung '^Jf erweist sich jetzt als unmôglich. 
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DIE GRIECHISCHEN FORMEN FUR DEN NAMEN DES GOTTES THOT 

VON 

WiLHELM SpIEGELBERG 

R. Pietschmann hat in seinem Hermès Trismegisios, S. 31 in dankenswerter 
Weise die griechischen Formen des Gottesnamens Thot zusammengestellt. Nur 
weniges ist der Liste hinzuzufugen und nur einige Formen', die irrtùmlicherweise 
registriert worden sind, zu streichen. Hier soll der Versuch gemacht werden, die 
lautliche Erklàrung fur die verschiedenartigen griechischen Transcriptionen zu geben. 

Die alte Form des Gottesnamens lautet im Aegyptischen d(T)hwtt'*y vokalisierst 
D(T)h°wfj, eine Bildung wie S'/^wV^j Siut. Wie aus letzterer Form cioott so wurde 
aus ersterer "^ooitt [A, Z., 1883, S. 95)'. Neben dieser sahidischen* Form findet sich 
auch Kenyon : Pap. Brit. Muséum die boheirische Form ewouT. Dièses ewooT wurde in 
etoT kontrahiert, ganz so wie im Koptischen neben Tiooth sich Tton findet*. Aus diesem 
Thot (eait) ergeben sich folgende weiteren Formen : 

1. eoue*. 

Das ist die achmimische Form fur ecit. Vgl. Stem ïnÀ. Z., 1886, S. 130. 

2. eat. 

Die faijumische Form des Namens. So steht in diesem Dialect juLjuL«.Ten far 
AuuLioTn. Vgl. auch die Èigennamen nauâetç far naoutôOi^\ 

Von etoT ist auch die tonlose Form ee-:- abzuleiten, welche in dem Namen 
eeefxwffi; steckt, wâhrend das eo^-:- in zusammengesetzten Namen aus tonlosem Thfwt 
(aus -^oott) zu erklàren ist, denn aus ^w entwickelt sich ganz regelmàssig u. In dem 
n. pr. eoT!Tù[TOfx]* ist der Gottesname nur wenig verkûrzt, da er neben dem Hauptaccent 
einen Nebenton hatte, und noch nicht ganz enttont war wie in den eben genannten 
oflEenbar weit jûngeren Verbindungen*. Dièse volière verkùrzte Form zeigt auch Xsveo- 
T6UTT1C*, eoTopiaToç^', U. a. Eigennamen. 

Eine wesentlich starkere Verkûrzung, die an Verstùmmelung grenzt, liegt in 
BudûTOfx^' vor, wo das t von Thyt vor s abgefallen ist'*, und in naTuoioûç (n* 172)^ Taxtooù; 
(n^ 359). 



1. Streiche iosbesondere ©aûrj;, Twtyjç, Ta8 in 0«6t\(iic. Dièse Eigennamen haben mit dem Gottesnameu 
nichts zu thun . 

2. r + ^i wurde regelrecht 0. 

3. Ich gebrauche hier sataidisch, bobeirisch und faijumisch in dem Sinn, dass die betrefleuden. Formen 
denen der drei Dialekte entsprechen. Es kônnen natûriich noch andere, einstweilen noch nicht bekannt 
gewordene Mundarten in Betracht kommen. 

4. Vgl. dazu Sethe: Verbum, I, § 171. 

5. und T wechseln untersohiedslos; s. Spiegelberg: Demot. Studien, I. S. 

6. Ibid., S. 24*. n« 166. Und Hess: Gnost. Papyrus, London, Einitg. S. lX,n* 3. 

7. Ibid., n* 90, S. 15*. 

8. Ibid., S. 24. 

9. Ibid., n* 271, S. 39*. 

10. Z. B. Pap. Sirassburg D. 6 (nach Grenfells Lesung). 

11. Ibid., n* 90, S. 15*. 

12. Vgl. eui^^pe aus* eTUf^^pe, Sieindorff: Kopt. Gram.j § 492. 
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Unerklârlich bleibt miresuT, das sich bei Plato und auch in einem Eigennamen wie 
£evT[€]uT7i(;^ findet. Verraûtlich gehôrt dièse Form einem Dialekt an, der uns bislang aus 
der koptischen Litteratur noch nicht bekannt geworden ist. 



ZUR 'LESUNG .VON -^ UND ? 

VON 

WiLHELM SpIEGELBERG 

Die Titel D und -=^ werden neuerdings hàufig auf Grund einer Notiz von 
Erman {À, Z, 9<i/t)4) rp^'ti und A*/f gelesen. Das ist — soweit es sich um -^ handelt — 
gewiss fiir die Epochen vom M. R. an richtig, wenigstens sprechen die von Erman 
angefùhrten vollen Schreibungen durchaus dafar. Dagegen scheint es mir mehr als 
zweifelhaft ob auch fur die friihere Epoche dièse Lesung zulàssig ist. Mir scheint die 
folgende Beobachtung zur Vorsicht zu mahnen, wenn nicht gar gegen die Lesung 
}it(î) im A. R. zu sprechen. Der Veziertitel wird bekanntlich vom M. R. an ^^ 
geschrieben, was nach einer von mir ausgesprochenen Vermutung {Recueil, XVI, 
S. 196), t*(w)t{])z\x lesen ist. Derselbe Titel schreibt sich im A. R. bekanntlich ^ . 
Dass hier keine defective Schreibung vorliegt^ wird durch das Determinativ r=Tî) 
bewiesen, welches zu ^'(j) a mànnlich » gehôrt. Wir haben also hier einen sicheren 
Fall, wo ein Titel nach dem A.R. die Endung tt erhàlt, oder genauer wtj*. 

Da nun das A. R. fur den Farstentitel stets '-^^ schreibt, aber nie eine Andeutung 
des tî giebt, so halte ich es fur sehr wahrscheinlicn, dass ebenso wie bei t^ (A. R.) : 
l^w)tj (vom M. R. an) auch fur diesen Tit^l im A. R. h^, in den spàteren Epochen 
h^tj zu lesen ist. 

Der spàtere Titel selbst ist eine Adjectivbildung von ^'^ « Vorderteil », also h^tî 

(( der welcher vom ist ». Das sinnverwandte -==^ Yr^ ^ (®®^* -^^^^^8 ^®^ ^- ^"> 
àlteste mir bekannte Stelle Amn-m-hb, Z. 31), ist dagegen von dem Verbum A*' « vom 
sein, anfangen » abgeleitet, welches in der Wendung h^w m « es wird angefangen mit » 
(Passivum auf w) aus der medizinischen und didaktischen Litteratur bekannt ist. Von 
diesem Verbum scheint mir auch das '-=^ des A. R. abgeleitet zu sein. Denn vermutlich 
ist -=^ ein partie, imperf. activi «'welcher vom ist » = princeps. 



1. Pap. Amberst 5 b (griechisch u. demostiscb) nacb Grenfell-Hunt. 

2. Sethes {Verbum, II, S. 422, Aorn. 2) bestechender Versuch, dièse totj Bildungen fur NisbeformeQ von 
femininalea Infinitiven zu erklâren, erbeiscbt eine leicbte ModiOkatioo. Denn dièse wtj Bilduugen lassen sich 
aucb bei masculinen Infiniiiven z. B. ^h^wtj g^ooTT von */ij a kàmpfen » oder Rnnœtjt vonrn/i «emâhrea » 
nacbweisen. Man mûsste also aunebmen, dass die Endung an den « Komplementsinfinitiv » trat. 

3. Schwerlich Illse inf. falls icb den Titel <»=^ \A2i (s. u.) richtig als part, imparf. act. gedeutet babe. 

Denn dièse Form wùrde von einem solcben Verbum /i"y mil Gemination — wenigstens in derâlteren Epocbe 
— lauten. 

4. Études égyptiennes, II, S. 15. 
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Was D anlangt, so hat Maspero^ diesen Titel sehr glùcklich als « gardien 
d'hommes » gedeutet, indem er <=> in der Bedeutung « chef, gardien » gefasst hat die 
ich unlàngst als Adjectivbildung des comparativischen <=> « mehr als » erklàrt habe. 
Der Titel ist also i^rï pHîw « der ûber die Menschen (o. à.) gesetzte » zu lesen und zu 
deuten. 



KOPTISCHE MISCELLEN' 

VON 

WiLHELM SpIKGELBERG 
V. «.K^TH-. 

In den von U. Bouriant' verôfEentlichen faijumischen Texten findet sich Matth., 
14/6 : CTC «^qGg(A>ni 'hA note n^OTJuiici n^Hpu>'2kHc «wC^«^ct n-ate tg^khAi n^Hp(07ki«^T«^ g^n TAurl" 
«.VU) «.c«.K^THq tt^Hpu>']Mic, « als aber der Geburtstag des Herodes war, da tanzte die 
Tochter der Herodias in der Mitte und gefiel dem Herodes » (« Yeve<jtoi<: $1 ^t>*o^hoiii toG 

*Hpt68ou tûp^TÎaaTO ^ Stoy^tt^p tt^i; ^HpoiSiaSoç Iv TÎjp fxldtj) xai ■^pe(Tev xû *Hpiû8ei )) ). 

Also «.c«.K£THq ist durch -^peasv wiedergegeben. Dass «.c -|- «^*^ + ^"^««1 ^u zerlegen ist, 
daruber kann kein Zweifel bestehen. Weiter aber glaube ich kaum fehl zu gehen, 
wenn ich «.k auf altâgypt. ^fc» *Ar zurùckfûhre. Lasst sich doch unsere Wendung 
(( in das Herz eingehen » schon in der altàg. Litteratur nachweisen. So findet sich 
auf einer achmiraer Stile der Ptolemàerzeit [Mém. Miss, 1/376, Z. 14). 

« Ich bin einer, der von seinem Vater geehrt und von seiner Mutter geliebt (?) 
wurdeQA \ — 0*^8 \\m a beliebt bei seinen Brûdern, wohl- 

gefàllig seinen Vettern(?). )) Dièse Bedtg. « wohlgefallig » o. à., die hier durch den 
Parallelismus zuï';m nahegelegt ist> dûrfte auch an dem anderen Stellen, die von 
Brugsch (W6., V, 288) und Erman {Lebensmûder, S. 61) gesammelt sind, zutreflfend 
sein*. )) 

Sie entwickelt sich auch unschwer aus der ursprùngl. Bedtg. « in das Herz jemds. 
eingehen », dagegen scheint mir die von Erman vorgeschlagene Ûbersetzung « treu » 
nicht recht zu passen, wèder dem Sinn noch der ursprùngl. Bedtg. der Wendung 
nach. 

Aus diesem 7t' i*b, « beliebt », ist im koptischen «.k^kt geworden, indem fur altes 
l'b die jangere Form h^tj ^ht eingetreten ist; die Bedtg. « beliebt », aber ist durch die 
oben angefùhrte Stelle gesichert. Grammatisch ist demnach «.k- st. cstr. Das Verbum 
der Bewegung ist also mit dem Accusativ construiert. Istnun aber *.k- st. cstr., so 
ergiebt sich mit Sicherheit, dass vor dem k : k ein schwacher Konsonant stand, der den 



1. Recueil, XVII, S. 96. 

2. S. Recueil, XXI, 81. 

3. Fragments baekmouriques, le Caire, 1888. 

4. Vgl. auch y^ yvww\ [ "^ Rosett. z. 5 = eSoÇev toTç Upeùjt. 

5. Vgl. Sethe: Verbum, I, § 35. 

RECUEIL, XXIII. — NOUV. 8ÉR., VII. 2(i 
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Obergang des ô in a bewîrkt hat\ Dass das in der That der Fall ist, zeigt uns nun 
die àlteste Schreibung des Verbums in den Pyramidentexten û'^^ (P- 11,894, 
P. 1, 645), Û^T ^ W, 211, M. 1, 286 '5 Ar. Ursprùnglich war also das Verbum 3 ra- 
dikalig 'JAr, der st. cstr. lautete'^iAr, und wie oft vor^^ **>^. Daraus ist mit Abfall 
des ^. '"^^ also «.r- geworden. 

Also heisst «.c^ji^THq wortlich « sie ging in sein Herz hinein », mit der Bedtg. « sie 
gefiel ihm ». 

Noch môchte ich davor warnen^ das in Budges Psalterausgabe, 146, 10 sich 
findende u)k ng^nr hier heranzuziehen. Es ist gewiss twk h^ht zu verbessern. 

VI. ^(DTtT, « verstopfen ». 

In der Apokalypse des Elias findet sich 7/1 (S. 45 der Ausgabe von Steindorff) 
ein Verbum ^u)«t, welches in dem Kommentar des Herausgebers als unbekannt 
bezeichnet wird. Daraufhin môchte Steindorff im Anschluss an Stern ^co-xt in ^u)rxn 
verbessern, obwohl ihm die Verschiedenartigkeit der Konstruktion Bedenken ein- 
flôsst. Dass die Emendation unstatthaft ist, zeigt indessen Zach. 7/11 (éd. Souriant : 
Rec. 19, 12) : . 

«.©Y «^Tg^toTSLT luioTJuiee'&c «.TJULcwTAie « und sie verstopften ihre Ohren, um nicht zu 
hôren » (xal xà wxa aùTwv èêipuvav Tois jjlt; eljaxouEiv). Dcmuach îst die vou Steindofff zweitélnd 
gegebene Uberselzung richtig. Die a. 0. vorgeschlagene Konjectnr «.p«.i' fur «^p<oV 
bleibt auch jetzt noch sehr ansprechend. 

VII. ep^y TOT-. 

Peyron* tiihrt in den Nachtràgen zu seinem Wôrterbuch die obige Wendung an 
mit der durch griech. Ûbersetzungen verbûrgten Bedeutung « manum adhibere, pro- 
pria manu conari aliquid facere ». Ich fûge eine weitere Stelle aus Robinson : Apocr., 
S. 96, Z. 30, hinzu n^^ppç^ton Ii.n^«^Ki cÇéj eTipi n«^TTOTq ncHO*]f luÀen eceKOTOlt luÀen 
c«^necHT nii€q^«.A«wT^ (( der Furst der Finstemiss, welcher es jederzeit unternimmt, aile 
Weseri un ter seine Fusse zu ziehen ». 

Die bislang unbekannt gebliebene sahidische Form findet sich Sap., XIV, 17 : 
«^TTdJULie OT^iKion ettecioc Hnppo e-rr^^eio HuLoq ^eK«^c CTep «wTOOtoy eKiop^g, (( sie 
bildeten eine schône Statue des Kônigs indem sie ihn ehrten, damit sie in der Lage 

Wàren zu SChmeicheln » (l|JLçavf^ eixova tou Ti|JLu>fxévo'j pa^iXIox; ÊTToitiffav, Iva xoXax€ua)(Ji ).' 

Was nun den Ursprung der boheirischen Form ep^^-sTOT- anlangt, so springen ohne 



1. In diesem ZusammenhaQg ist es gewiss beachtenswert, das sowohl ■^..^. j\ wie (f\h in altertùm- 



M/4,7/1 lj^Oo|); (l^^iRO™: V4. 
eo) eineny laut zum Ausdruck bringen, der in gewis- 



licben Scbreibungen (fur letzteres Verbum beacbte Prisse, 

éd. Newberry, ist wobl Verquickung beider Scbreibungen) 

sen Derivaten dieser Stâmme z. B. oeiK « Brot» und oeicg (inT^^ufoeicg) zu Tage liegt. Das stimmt gut zu 

Sethes [Verbum, I, § 35) Beobacbtung, das der kurze Vocal è^anscbeiuend nur da vor vè\ in a ûbergegangen * 

ist, wo j einem (l i' entspricbt. Es verhàlt sich also «^r zu ocir wie c«. zu coi. 

2. Grammattca Unguae copticae, S. 171, fl. 

3. Vielleicht gehôrt auch das merkwùrdige (verderbte?) eipc n«wn«^TOOT- der folgeuden Stelle bierher. 
Zoega585, 18 heisst es von der luugfrauenschaft: c^cnn é^Tto ceipc it«^ii«^TOOTC CTto^e aijuloc cnrjcoeic 
a sie eilt und versucht (o. â.) sich and den Herrn anzuschliessen ». 
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weiteres die Elemente ep- (st. cstr. von ipi) und tôt- « Hand » in die Augen, und nur 
die Erklàrung des mittleren ^y bleibt zu finden, Ich glaube zwei Stellen des Papyrus 
Abbott, 3/5 u. 6 bringen die Lôsung. Es gênait die erstgenannte Stelle hierherzusetzen 



an sie (se. die Kônigsmumien) gelegt ». In diesem t^toj tr-t sehe ich das Prototyp von 
«wTTooT, das stimmt auch der Bedtg. noch sehr gut, denn von « Hand anlegen » komint 
man ohne weiteres zu der Bedtg. « wagen, sich an etwas machen ». 

In sahidischem p«.toot muss «. eine anderenUrsprung liaben. Wahrscheînlich liegt 



in «.TooT- die Verbinduug vor, ûber welche ich A, Z,, 1900, S. 30, gesprochen 

habe. Ira Besonderen ist dort aus der demotischen Litteratur ein Beispiel fur die 
Wendung r^ tr-t angefùhrt, welches dort die Bedtg. « warnen » zu haben schien. 
Indessen die ursprùngliche Bedtg. « Handflâche machen » làsst auch die p«.toot zu- 
kommende Bedeutung a sich an etwas machen » zu. 

Noch ein Wort ûber das Verbum ^wj\ dessen Spuren im Koptischen nochnicht 
nachgewiesen wordensind. Sicher ist, dass das Verbum III* inf. verloren gegangen 
ist, denn man wird vergeblich naçh einem *ciot€ oder àhnl. Formen suchen. 

Sethe hat darauf hingewiesen {Verbum, I, 370), dass eine Reihe von Verben III* 
inf. durch Verlust des letzten schwachen Radikals in die Klasse der zweiradikaligen 
Stàmme ûbergegangen sind. So hat >wj auch sein j eingèbùsst und ist dann als \w im 
Kopt. zu (ooY geworden (wie AïoA). In der That enthàlt koptisches wo^ die Bedeutung 
des altaegyptischen 5 M? « lang, weit » in (Do-nt^irr « longanimis esse». Die demotische 
Orthographie ^ wj 4^— ij^i (z. B. P. Insinger, 19/9 u. passim) zeigt, dass das 

Demotische fur ^rM^ v^îH eine neue unetymologische Schreibung erfunden hat. 

VIII. Zur Metathesis des — fl \ 

Die genannte Erscheinung will ich andrei Beispielen erôrtern, deren erstes^ <^«.«.^e 
aus ^^(^3) ^kk (also k^'k^w) ich bereits frùher besprochen habe. 

Dieselbe Umstellung liegt in À^^d^e « prahlen » vor, dem Dérivât von *6*6, das 
Brugsch bereits in seinem Wôrterbuch richtig mit dem kopt. Verbum zusammen- 
gestellt hat. Aus allen mir bekannten Beispielen ergiebt sich, dass *6*6 m (hàufig 
defectiv *6* (6) geschrieben) « sich einer Sache rùhmen » heisst. Um einige neue Beispiele 

herauszugreifen, so heisst es (Paheri, III) von einem Gespann - a j j ^^^^^ ^K^ •^ 

û^^ J y ^^*^^ ^^ dessen sich der Fùrst aller Welt gegeniiber rùhmt », oder 

Tanis, II, 2/78, vom Pharao « ein starker Stier, der jedes Land niederstosst HPX 
^g7|^ v^^v^^-^^^ I «dessen Armesstàrke man riihmt » L., D., 111,^19 e, 

Z. 3, (j ] (j(j 1^^-^ J^>^|^==^<=z>^|'j] ..>^ 1^ (( ein Fûrst, dessen Namen 
man bis gur Hôhe des Himmels rUhmt ». So ist auch der bekannte Schlusssatz, mit 

welchem der Kônig die Wahrheit einer Erzahlung versichert^ *jl* nu a J X ^ 

^v u. à. « es ist also keine Prahlerei ». Das ( ^^^ , welches gelegentlich (z. B. 
Northampton Stèle, 37) fehlt, hàngt grammatisch von *6*6 ab. 



1, Spiegelberg : Rechnungen Setis. 



204 KOPTISCHE MISCELLEN 



Das Partie, von k^àAe lautet kà^^ix) wie sich aus folgender Stelle {Miss. archéoL 
Caire j VIII, 185) neKig«.7&e eTÀ«.Àa>, (( deine prahlerischen Worte », ergiebt. Far die Er- 
klàrung dieser Form s. Sethe : Verbum, II, § 80. 

Als dritten Fall gebe ich unter allem Vorbehalt AooAe, X«.Aio, welches vielleicht 
auf ^ «ausfùhren, ausbessern (?) » zuriickgeht. Schwierigkeiten besteten 

darin, dass sich aus den mir vorliegenden Stellen' die Bedeutung nur ungefàhr 
erschliessen làsst, und dass wohl A«.Aio in dem «. die Einwirkung des *zeigt, dagegen 
AooAe dieselbe vermissen làsst. SoUte die Gleichung, sich bestatigen, so wàre AooAc aus 
y'^/'** entstanden. 

Man sieht also, wie in zwei sicheren Fàllen in 4-radikaligen Stâmmen, die im Altàgyp- 
tischen mit *'beginnen, dièses imKoptischenmit dem folgendenKonsonanten umgestellt 
wird. So wurde aus ^kkw k'kvo (^«.«.^e), aus *6*6 6*6* (ii«.éAe) und vielleicht aus V*r rV* 
(AooAe)^ und gewiss werden sich noch andere Beispiele ermitteln lassen. 

IX. Zu Steindorff: Kopt, Gram., § 388. 

Die Existenz des eigentlichen Nominalsatzes im Koptischen mit nominalem 
Subject und pràpositionelleni Pràdikat ist von Piehl neuerdings {Sphinx, IV, 124) 
deshalb bezweifelt worden, weil die von Steindorff' b,. 0. angezogenen Beispiele nicht 
stichhaltig scien. In der That ist der Zweifel berechtigt, denn das erste der betreffenden 
Beispiele ué^eitoT R^ht lautet, wie Piehl festgestellt hat, n^^eiayr qîî^HT, und das zweite 
Beispiel ist wegen des fehlenden Quellenverweises nicht kontrolierbar. Dass S teindor^ 
aber doch im Recht ist, beweisen z. B. folgende Stellen. 

Psalm LXXXVII, 24 (éd. Budge) T«.AJie aiR n«Jt«. îûûuuLiwq « xai •?) àXijOeta [lou xai to 

l\t6ç [JLOD ILg'Z aUTOÛ )). 

Ibtd.j CIV, 7 iieqg^i^n g^Ai nK«^^ THpq (( èv 7rd[(jT[i t^ y^ Ta xpliiTZi. auTo\> ». 

X. Aintg«. = i'm\JlW, 

An der Richtigkeit dieser schon vor làngerer Zeit von Ludwig Stem {Kopt, Gram.^ 
§ 29) aufgestellten Gleichung hat mich immer der Umstand zweifeln lassen, dass das 
alte t'm\liw anscheinend aus dem Demotischen verschwunden war. letzt kann ich das 
Wort an zwei Stellen des Pap. Rhind nachweisen, wo es bislang nicht erkannt wurde. 

7, 10 — 8, 1 heisst es *: « Ich rufe deinen Namen in der Totenstadt von Djerae, 
damit du in dem Sarge vortrefflich seiest. 



*o^ 



V i'k 'mhi't ^ 'rk h'r p f" 

« gemàss (?) deiner Wùrdigkeit als du noch auf Erden warst. » Im Hieratischen 
steht da : 

« Ich folge (diene) deinem Ka imWesten im Djeme (J^ fl ""^^^^^^iw A 



1. Vgl. auch Brugach, W6., V,265. 



/ 
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werdest in deinem Sarge jeden Tag, nachdem du zur Wurdigkeit erhoben wurdest in 
deiner Stadt (= Grab). » 

So wird auch 13, 1 zu lesen sein : 

' p 'r m» If m°°5« ' "'m'nf 'm;hi-k h'r p t° m '"nf). n'*fr 

« Toter, der zum Amentes wandelt, du warst ward ig ai if Erden in schônem 
Leben». DafùrhatderhieratischeText^D^^""®''"^ ^9^-^(j© ® ^"^^ 

« du Toter (wôrtl. der seinen Kopf auf die Erde gelegt hat) der nach V/c-M 
('^^X"0 gîiïgi auf Erden in schônem Leben. » 

Ob ich die Konstruktion in allem richtig verstanden habe, lasse ich dahingestellt. 
Aber so viel scheint mir sicher, dass in ^* '*'^. I al tes i'm\hw steckt. 

Was die von Stern (a. 0.) vorgeschlagene Gleichung i'm\hw = ejiinig«. anlangt, 
so sind \ ' und w^ vermutlich schon im N. R. regelrecht abgefallen. Ans x'ml}. ist H'm}f 
gebildet worden, eine Nominalbildung wie é.v«.n, « Farbe », aus l'wn oder cn«.T fùrchten 
auss/irf. Das n ist, wie Stern richtig erkannt hat, euphonisch. 

XL Ttoig « ZERMALMEN, MAHLEN )) 

In den von Zoega, CcUaL,5b3 S, auszugsweise verôfïentlichten Ordensregeln findet 
sich, p. 562, unter den Anweisungen der « Bàckereiregel » folgende Bestimmung fiir 
die Bereitung des Brotteigs. 

neTOT(ocgjuL ikC erpeirites nnoeiT eTA^^g^Jui noircii|nii|TopTp otc iwie ncgoeiig AinnoeiT A(>)r 
H HTC pioq AinAip ÀOJK enecHT eiuuLOO'^f. «^t(o itcccno-r^d^Tc ^noT^enH ncereuiiinoeiT eTA&K«wA«^«^']f 
nnoeiT g^mccHT np^ac nTA^^g^Ai, ott^c itccTJuui«^A«w«^Y «^iS^Te cqAo'JtT enciojuL«^ itTA«^^A& «^tio itce 
TÏi 'l'g^A.^ A&JULoo']f epoc €Tpe n^gioTC ^noit. 

« Die aber welche kneten, soUen das Mehl in den Backtrog thun ohne Gerausch, 
damit sich weder Mehlstaub entwickelt noch der Rand des Korbes in das Wasser 
kommt. Und dann soUen sie schnell darangehen ((ntooSaÇetv), das Mehl zu ^erreiben, 
damit kein Mehl auf dem Boden des Backtroges bleibe und kein (oùôe) Teig an dem 
Backtrog selbst (ffWjjLa) kleben bleibt; und sie soUen nicht (zu) viel Wasser zusetzen, 
dass der Teig dann wird. » 

Es soU also bei der Zubereitung des Teigs das Mehl weder aus grosser Hôhe 
wegen des sich so entwickelnden Mehlstaubs noch auch so in das Wasser geschattet 
werden, das durch die Berûhrung desselben mit dem Mehlkorb das Mehl an dessen 
Rand kleben bleibt. Dann aber soll das Mehl schnell im Wasser zerrieben werden, 
damit sich keine KnoUen bilden oder am Gefàss selbst ungelôstes Mehl hilngen bleibt. 

Es unterliegt also keinem Zweifel, dass Tcg- in diesem Zusammenhang nur zer- 



1. Cf. Sethe : Verbum, I, § 71 ff. 

2. /Wr/.,§161 b. 
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mahlen, verreiben o. à. bedeuten kann, folglich nichts mit twoj « bestimmen » zu 
thun hat. 

Das hier vorliegende Verbum tcooi « zerreiben » ist altàg. tsi (Sinuthe, 55), spâter 
mit Verlust des '^ ta, dessen Bedeutung vollkommen zu dem des kopt. Derivats 
stimmt. so schon in der àltesten mir bekannten Stelle, wo es von dem Pharao heisst 
^ ffi ^^r\ ^ ! « der die Scheitel zerschmettert » oder gar in dem Beispier : 

(( Die Dienerinnen mahlten Gerste zu Bier » [Brugscn : \Vo., buppi., Id4l). 

T(oa| « bestimmen w geht bekanntlich auf altes tlà spàter gleichfalls t$ zuriick. Maa 
sieht also die beiden spàter gleich gewordenen Verba unterschieden sich ursprûnglich 
durch die Stellung des '^^ der in beiden Fàllen schon im N. R. verloren gegangen war. 



KOPTISCHE KREUZLEGENDEN 

EIN NEUES BRUCHSTÛCK DER KOPTISCHEN VOLKSLITTERATUR 

VON 

WiLHELM SPIEGELBERG 

Der Text, den ich im folgenden mitteile, befindet sich auf einem Papierblatt der 
Papyrussammlung der Strassburger Bibliothek*. Das Blatthat sich, stark gedunkelt und 
sehr zerknittert, unter einer Menge von Papyrusfragmenten gefunden, welche im 
Winter 1899 in Cairo angekauft worden sind. Ûber die Herkunft v^^ar nichts Sicheres 
zu erfahren. 

Das Blatt entstammt einem Bûche und ist nach einer gûtigen Mitteilung von 
Crum* mit grosser Wahrscheinlichkeit an den Anfang des 11**"" Jahrhundert zu setzen. 
In das 10-11** Jahrhundert gehôren ja die meisten datierbaren koptischen und ara- 
bischen Papierblâtter, die bisher bekannt geworden sind*. 

Da die beigegebenen Lichtdrucke ein klares Bild von der àusseren BeschafiEenheit 
des Textes geben, so lasse ich diesen ohne weiteres im Typendruck folgen. Ûber die 
Lesezeichen und sonstige rein palàographische Fragen sich zu àussern, muss ich denen 
uberlassen, die sich mit diesen Dingen nàher beschàftigt haben. Zu beachten ist, 
dass Z 15 — Schiuss der Rûckseite von anderer Hand herruhren, als der ùbrige Text, 
und uberdies mit einer anderen dunkleren Tinte geschrieben sind. 



1. Vgl. dazu das Beispiel in der Orthographie der Ptolemàerzeit, Plehl : I. H. II, 104, \J 
I « er zerschmettert den Scheitel der Feinde », wozu Piehl a.. O.Text S. 72, A. 7, Nacille : Mytheïllorusî 

II, 3, vergleicht. 

2. 0, 13 m. X 0, 165 m. 

3. Crum^ vergleicht Hycernat, Album paléographique, X und IX, 2, besonders ersteres Stûck. 

4. S. Ermariy Bruchstâcke koptischer VolksUiteraiur^ S. 3. 
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KOPTISCHER TeXT^ 

Vorderseite 

-y ' e^enciOY e-rpoToem' c-tm A&irrHnoc' Ainec[T«^Tpoc] 

* «^TCCJULH HnlSc cgionc' tge^poq n^^e ec&(o a&[a&oc '&i\ 
'Kk^ ' (^(oigT e^pea eme' KU>cTMiTinoc ntto(^ ^'^PP^HH 

7^ * «.q'fncqOTOi cpoq CT€Tito*]f' k<^i otjul«.toi itpjuJî[it 

* OTTC '* eueqp«^n ne eTcifiuoc* «^qufdw'&e ne[A&«^q] 

* eqsu>AiJULOC4 'se nlSc cu>tai* enig«^se A&[n]eK 

^ 2.**-2.*'^' Té^^ooq JUL[ne]iuuLTO cÀoA* niA&d^e'in e 
■ T«iR n«wY epoq g^itTne eq^ti A&iiTHnoc enccJ-Oc' 

* Ain«witnoTTe «^n ne n'^jORAn* «^AA«^ n«^n«^oc 
^i ^* ic ne^cc n€4 

^^ n&^i ne nnoTre jùuuie* epenen^iore nicreTe epoÀ' 

*' [e] ^enno(^ ne ncq(^OA&' k«^£^thk epoq tg«^qnoT^Ai 

^' a&jul]ok4 A«^4 eTÀe nTH[n]oc en«a Kn«^'&po4 

^* [nTeJpeqriooTn ecgiopn* &neq^HT T«».'&po ^^[i] 

^* [TAJinJOc' «^.qrpeveine n«^q noTc«^^ e^A.TnoirA 

^^ ' 1 uiH noTCT&.Tpoc enoTi^ ^ï^*^t* «^[q 

^^ [T«^«^]q eos.A& neqjuiepe^' &qàa>K eAoA e. 

'■ ^" ^' '^'^ eqed^pei AinjA«^e^in enecT«^Tpoc 

^' J ; (^loxn eneqejuLTO eAoA* Aine [A*».*.^*] 

*• [npCDJuie H^Jhtoy' eg^JUK^OAi en«^^èp«i.TÀ4 

** [«^Tn*.Tn^i] neqÀ«^A* en*.t«reAoc eTAi^icge e«fn 

*' ] ©Y çnnoTTe* Ain neqcJ-ÎJc ni AeAi ? 

** ^]^P^' eme* K(ocT&.nTinoc nno^n[ppo| 



Rûckseiie 
' ['îtJené.ié.TR eTOR co n«.GgHpe* nnern^^norq n 
* |«w]ii]U>ne jÙuulor o&e «^Rig^ne «^R(^ine «i.rt(o^ 
' 'Aicen&OTU>n n«».R« oA«».« epe nenT«».qcioe'2k«w 



1. Punkte unter den Buchstaben bezeicbnen dièse als unsicber. 

2. Das Al liegt unter einein Knick. 

3. Es liegt also hier wie in aio«tAA«^, OT(oig*T, u. s. eine nicht silbengemàsse Abtrennung vor. Vgl. 
Sphinx, IV, S. 174. _ 

4. Zu der Ergànzung vgl. z. B. Lagarde, Àgypt., 24 : «^irio Aine 'K^^y npu>Aie ^n nexcooT^ en«.euoT. 

5. Viellèicht Reste eines Lesezeichens. 
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(O 



* îiTepoT^ine Ainuge JutnecTéwirpoc' oviiO(3' cai*. 

* Te ne neqTé^lo' *lTt*^Ao juLJUoq eotii otjulo 

* tAA«w enoTiol^ig' «wTHnTq^ cÂ.oX eTeq*. 
^ n^witTH^ «wTto itTepe nppo nà^y epoq. 

* «wqTOKq eÂ.oX ^meq^«wpju.«w' «^qoTioig 

enecHT 

* T it«^q ^«wp«^Tq* «^q«^cn«L7e JUULioq eq^O) 

JUUULOC^ 



'* «e «^in«^Y ennoTTe JULHOcy* n^i ttTA.TCTA.Tp[oY 
^* juuuLoq ^Wcok' «^qKioTe noTeKKA[Hci«k. 

P^IO '' «.qJULOTTe €p[o]c ILC T«wIt«wCT«^CIC« 









^* eTfiie OTc^uae 

^' (S'JtoigT e^p«wi eTne' K(oo'«^it'fnoc niiO(S' e[nppo] 

^^ [eic] ncTA.vpoc' cpe ni^coA^ ^enTeqjuji[Te erlte] 

^* [nTinijoc en«wi' Kn«w^po eiteTAJUtge iteu.«.[| 

■•• fRP^^ elTA.q eiii+noTr^éwi e«^'2k«^JUL« 

*® enoToeiig eKiDCTA^if^itoc' iiT«».n[' 

•^ q* juLitneqiore it'^jKeoc^ eT[i 

** ccoiPT(A)ii' «wqitKOTK eTevigH[^ \J 

Ubersetzung 
Vorderseite 

a [. . . sah?] Sterne, welche in' der Form (xjtto;) des Kreuzes (oraupéç) leuchteten. 
Die Stimme des Herrn wurde ihm folgendermassen, indem sie sprach : Schaue zum 
Himmel, Konstantinus, grosser Kônig. . . Da nahte ihm sofort ein gottesfùrchtiger 
Soldat mit Namen Eusignios. Der sprach mit ihm, indem er sagte : Mein Herr, hôre 
auf das "Wort deines Dieners, dass ich es vor dir sage. Dièses Zeichen, welches du am 
Himmel in der Form (tjuo;) des Kreuzes (<n:aup6ç) siehst, ist nicht das der Gôtter des 
Diocletianus sondern das meines Herrn Jésus Christus. 



1. Zu dieser Form, s. Lemm^ Kleine kopt. Studien^ XX, S. 121. 

2. Von hier an beginnt eine andere Handscbrift (s. o.). 

3. Wôrtiich « indem sie die Form des Kreuzes nabmen ». 
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Dieser ist der wahre Gott, an den ' unsere Vâter glaubten (iriffreieiv), dessen Krâfte 
gross sind. Variasse dich auf ihn, er wird dir stets* helfen. Wegen der Form (xjiroc) 
dièses {se. Kreuzes) wirst du siegen. 

Als er sich (nun) in der Frûhe erhob, da war sein Herz gestârkt in dem Herrn. 
Er liess sich einen Goldschmiedemeister holen, [dass er fertigte] ein Kreuz (Tcaupoc) aus 

Gold und Silber. Das steckte er auf seine Lanze. Er ging heraus indem er auf 

das Zeichen des Kreuzes vertraute (aaf^gTv) besiegt (?) vor ihm. Nicht einer von 

ihnen konnte stand halten. Und seine Augen [sahen] die Engel, wie sie kàmpften auf 

den Gottes mit seinem Kreuz (<n:aup(5ç) von zum Himmel : Konstantinus 

grosser Kônig. 

Rûckseite 

glùckselig bist du^ mein Sohn. Segen {wôrtl. das Gute) wird dir zu teil werden.Denn 
du hast gesucht und gefunden, du hast angeklopft und dir wird geôflfnet werden*. 

Der, welcher 

Als sie das Holz des Kreuzes (<rîaup6ç) gefunden hatten, wurdees sehr geehrt. Sie 
hoben es auf ein weisses Maultier (mula) und brachten es ihm {se. Konstantinus) 
entgegen (àiravtifi). Und als der Kônig es sah, befestigte er es an seinem Wagen (à'pixa) 
und verehrte es tief am Boden {wôrtl. unten unter ihm), und begrUsste es (àtTTtiCeo^ai), 
indem er sprach : Ich habe heute den Gott gesehen, welcher far dich gekreuzigt 
(araupoùv) worden ist. Da haute er eine Kirche {haCkr^aloi) und nannte sie die Aufer- 

Stehung (àvdfqraai;). 

Eine grosse Gnade ist uns zu teil geworden. 

Wegen eines Weibes* 

Schaue zum Himmel, Konstantinus, grosser [Kônig], siehe(?) das Kreuz (<rraopoc), 
in dessen* Mitte (?) das Zeichen ist, [wegen der Form (xuitoç) dièses {se. Kreuz) wirst du 
ùber die siegen, welche mit dir kâmpfen [im Namen (?) dessen (?)] welcher gekommen 
ist, um Adam das Heil zu bringen. 

Zur Zeit des Konstantinus mit seinen gerechten (8(xaioç) 

Vâtern er schlief in der Nacht » 

Man sieht die Legenden von derKreuzerscheinungund der Aufïindung des Kreuzes 
stehen hier neben einander. Leider fehlt gerade an der Stelle Rs, 3, wo die eine Légende 
in die andere ùbergeht, der verbindende Text. Aus irgend welchen Grûnden bricht die 
Erzahlung von der Erscheinung des Kreuzes mitten im Satz ab — die von mir nicht 
gelôsten folgenden Abbreviaturen (?) môgen sich darauf beziehen — und der nàchste 
Absatz fûhrt uns in médias res der zweiten Légende, welche die Auffindung des Kreuzes 



1. Zu diesem ao ein determiniertes Nomen aDgescblossenen Parlicipium s. u. 

2. So glaube ich ist hier das Praesens consuetadiuis am besten wiederzugeben. 

3. Vgl. Matth,, VII, 7; Luk.^ xi, 9 : igine t«w périt ^iite Tco^îi. T«b.poTOTb>n mcrn. — Der obige Tezi 
giebt irrtâmlicb das Fulurum dés Zitates. Es sollte beissen «^TOTCon n«^R « dir ist geOffaet worden ». 

4. Als Ûberscbrift. — Hier beginot die zweite Hand. 

5. Der Relativsatz wie obeo. 

RBCUBIL, XXIII. — NOUT. 8ÉR., VII. Z7 
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durch die Kaiserin Helena erzàlt. Ob sie sich in dem « wegen eines Weibes » 
versteckt, weiss ich nicht zu sagen. Denn so nahe es liegt, dièses mit dem vorhergehen- 
den Satz zu verbinden, aiso « ein grosses Heil îst uns wegen eines Weibes wider- 
fahren », so spricht doch die Schreibung der Hs. unbedingt dagegen, welche die 
betreflenden Wôrter als Ûberschrift schreibt. Ûberdies ist daran zu erinnern, dass 
gerade mit dieser Ûberschrift die zweite Hand beginnt. Ich muss es nunmehr Berufeneren 
ùberlassen, die litterargeschichtliche Bedeutung dièses Textes, in Sonderheit seine 
Stellung innerhalb der Kreuzeslegenden zu bestimmen\ Doch môchte ich darauf 
hinweisen, dass wir noch Bruchstucke der Màrtyreracten des Soldaten Eusignios 
besitzen, welcher in unserem Texte eine so bedeutsame RoUe spielt. Den Inhalt dieser 
Acten, die meines Wissens noch nicht verôffentlicht worden sind, giebt Zoëga {Cata- 
logus, S. 241) folgendermassen : 

i( De S. Eusignio milite, qui annos natus CX, et militîa functus sub Constantio 
filioque ejus Constantino Magno, a luliano diis sacrificare jussus restitit, et omni 
tormentorum génère excruciatus est Caesareae in Cappadocia, imperatore bellum 
parante contra Persas. Adfuit ei Eustochius diaconus Antiochenus et acta ejus scribere 
pollicitus est. » 

Herrn Prof. Nestlé verdanke ich nun weiter die folgende wichtige Mitteilung : 
« Am 5 August ist der Tag des heiligen Eusignius, der 110 Jahre ait dem Julian den 
Glauben des Konstantinus, unter dem er einst gedient hatte, vorwarf und daf ùr enthauptet 
wurde [Martyrolog, Rom., zum 5 Aug. Acta Sanctorum, Aug.^ II, 70-72). In-der kop- 
tischen Kirche ist sein Tag- der 5 Tobi. Siehe auch Thésaurus syriacus, S. 77, s. v. 

Die Sprache unseres Stûckes berùhrt sich in mancher Hinsicht mit derjenigen 
der von Erman bearbeiteten Bruchstucke koptischer Volkslitteratur*. Auch unser 
Fragment ist frei von den langen Perioden der Litteratursprache und weist einen fast 
vôlligen Mangel an griechischen Konjunktionen auf *. Wir huben hier also gewiss ein 
Stiick koptischer Volkslitteratur von uns. 

Im einzelnen zeigt unser Tôt mit den genannfen folgende Verwandtschaft : 

k steht im Ausiaut gelegentUch fur q, so in epoi fur epoq, «.^ep^^Tl^ fur «^^ep^^xq. 

Das H des Genetivs wird hàufig nach konsonantisch schliessendem Wort zu c, 
z. B., cqoq eTcvnoY st. nTeTnoy u. passim. Nur selten hat sich das R in. diesem Fall 
gehalten so Vs, 1 , nTimoc ju.ncc[T«.Tpoc] , ibid. , 7, T^w'&ooq jui[n€]RjuLTo c&oX (dagegen, ibid, , 19, 
^(OTH eneqjuLTo eAoA). en fîndet sich nur in dem raehrfach wiederkehrenden nno(S' enppo, 
welches nur einmal nno^ n[ppo] geschrieben ist, und in otaiotXA*. enoTrcDÊiig. Bei der 
konsequenten Art, wie dièse Hs. stets nach einem Vokal n schreibt, zeigt ein Fall 
wie ii«.Y eimoTTc das das t in ««.y konsonantisch gesprochen wurde. 
Fur Htor schreibt unsre Hs. nach konsonarttischem Aushiut ctor. Das Demonstrativum 



1. Zu der Litteratur vgl. namentlich E, Nestlé : De sancta Crucc, 1889, und Holder, 

2. Erman : Bruchstucke Koptischer Volkslitteratur, S. 53 ff . 

3. Nur «wAA«k.. 
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lautet absolut n«.i, verbunden lu-. Das relativ. Perfectum lautet nach konsonant. 
Auslaut €T*ji- Vs, 8, nach vokalischem Auslaut iît*.x- Rs, 11, in Verbindung mit dem 
Demonstrativpronomen neitr».- Rs, 3. 

In dem Vokalismus weicht unser Text nicht von der klassischen sahidischen Mund- 
art ab. In syntactischer Hinsicht ist noch hervorzuheben, dass sich einmal Vs, 11, 
das relativische Participium an ein determiniertes Nomen anschliesst, ganz wie in den 
Texten der Volkslitteratur \ 



1. s. Erman : a. O., S. 64. 
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CONTRIBUTO ALLA GEOGRAFIA DELL' EGinO ROMANO 

DA 

F. P. Garofalo 

Continuando gli studi suir Itinerarium Antonini, ci siamo occupati di quanto esso 
riferisce intorno ail' Egitto, con V aiuto degli autori (specialmente di Strabone, Plinio, 
e massimamente, di Tolomeo che dà il migliore materiaïe), degli altri Itinerari, délia 
Notitia Dignitat. Orient., degli scarsi monumenti epigrafici, oltre dei documenti copti, 
e anche più recenti, e délia geografia inoderna\ 

In Itiner. Anton, si fa menzîone di parecchie vie, che si possono distinguere cosi : 

A) Via dalla Siria fino a Petusium (pag. 152 W). 

B) Da Pelusium ad Alexandria (152-4). 

C) Da Alexandria a Memphi (155-6). 

D) Da Pelusium a Memphi (162-3). 

E) Da Pelusium a Serapeum (170-1). 

F) Da Memphi in su lungo la sinistra del Nilo (156-62). 

G) Da Serapeum, o da Heroonpolis, lungo la destra del fiume (164-70). 
E finalmente dair interne del paese fino al sinus Arabicus. 

H) Da Serapeum a Clysma (170). 

K) Da Coptus (Vedi Via G) a Bérénice (171-4). 



1. Quanto alla geografia di questo paese, rimandiamo aile opère di H. Brugscii, Geogr, Inschri/ten, t. 1 ; 
c specialmente, Dictionn, géogr. de Vanc. Egypte (Leipz., 1879; e Supplem,, 1880); di Amélineau, la Géogr. 
de l'Egypte à Vépoque copte (Par., 1893); e anche di E. Quatrbmèrb, Mémoires géogr. et histor. sur CÉgypte 
(specialmente t. I); di F. Rodiou, in Mélanges Warchéol. égypt. et assyr.y t. 111, p. 101 sgg. — Quanto a 
carte geograflche, ricordiamo quelle annesse ai fascicolo « Egypt Exploration Fund — Archaeological Report » 
(1896-97), maps I-IV. 

RBCUBIL, XXIV. — NOUV. 8ÉR., VIII. 1 



2 CONTRIBUTO ALLA GEOGRAFIA DELL' EGITTO ROMANO 

Si hanno quindi le vie per icentri piû importanti^ : Pelusium {claustra j^gypti), 
la capitale Alexandria, Memphi (importante anche nell' età romana), Heroonpolis^ 
Clysma\ e i due notevoli empori Coptus e Bérénice^, Questi ultimi tre luoghi si 
riferiscono al commercio fra il Nilo, il Méditerranée, il Mar Rosso, e quindi anche con 
r Arabiae V India*. 

A 

È la via proveniente dal Nord-Est. Vi s' incontra : 

Dopo Ostracena (Ostracine)*, Cassio, o per dir meglio, Casio (donde incomin- 
ciava V Egitto)', 

E poi — dopo 20 mp. — Pentaschœno'', e indi — dopo 20 mp. — Pelusio, 

Questo tratto fra Casium (oppidum), o Casius mons' (od. Catieh), il limite délia 
provincia, e Pelusium (od. El-Ferniâ), ilbaluardo deir Est, èdell' estensione di 40 mp., 
seconde il nostro Itiner.*. — Nel mezzo di questo tratto precisamente, si incontra il luogo 
Pentaschoinos, a 5 o/oîvot rispettivamente da Casium e da Pelusium; vale a dire, 
r intero percorso era di 10 oxoïvot. 

Qui adunque lo o/oïvo; è valutato .— 4 milia pass. (:= km. 5,92), seconde la pari- 
ficazione légale del sistema Egizio-Tolemaico al Romane, e come ci è confermato da 
un altro documente, parimente deir età impériale (Tabul. Heron.y\ Taie distanza 
(10 o^^oîvot) corrisponde — suUa base di 1 ox^^vo; = 30 stad. — a 300 stadi^^ (o 320 st..., 
calcolando lo <y/oïvo; ==32 stadi romani)'*. Lo oxo^-^o? poi, nel suo valore reale e antico, 
era superiore a 4 mp. rom. ; e T equivalenza ufRciale romana era non précisa, ma espressa 
con cifra rotonda, approssimativa. 



1. Manca 1* iadicazione délie altre strade partent! : 1« da Coptus verso il porto del Golfo Arabico Myos 
Hormos^ stazione notevole (Strabonb, XVII, 1, 45); 2" da ApollonospoUs Maior (vedi via F) a Bérénice; 3* da 
Antinoupolls (via G) a Myos Hormos, e di qui, lungo la costadel Mar Rosso, a Bérénice (cf. Reoue archéolog., 
XXI, p. 314 sg.). E di altre, da Coptus, da Syene verso porti del Mar Rosso. Notiamo, che queste prime due 
vie, probabilmeote, non erano più frequeniate, almeno, diremo quasi, ufficialmente, nel tempo délia redazione 
deir Itlner. Anton. Ci6 vale particolarniente per la seconda, la «nova via Hadriana». Di cerio per evitare il 
pericoloso Mar Rosso, si usava di più la via da Coptus a Bérénice. 

2. Sulle quali ultime località vedi specialmente Stradonb, XVI, 4, 2; Ptolom., IV, 5, 14, etc. 

3. Vedi Strab., XVII, 1,45; Plin., Hist. nat., V, 9 (11], 60, e VI, 23 (26), 103; Aristid., Oratlon., t. III, 
p. 536, ecc. 

4. Intorno a questo commercio, antichissimo ed energicamente ripreso per cura del governo impériale 
romano, vedi Mommsen, Rôm. Gesch,, t. V, 5% sgg., e un cenuo in Jung, Grundrlss d. Geogr. o. Italien u, d, 
Orbls rom. y 2 éd., 162 sg. 

5. V. anche Hikrocl., Synecdem., 727, 1; Gkorg. Cypr., Doser. Orbi's rom,, ed. Gelzer, p. 35, ecc. Cf. 
Amklinkau, op. cit., p. 288 sg. Si sa che i nomi di luoghi Egiziani sono in forma greca, ma i più derivati o 
tradolti da nomi indigeni. 

6. Herodot., II, 158, 4. 

7. Cf. auche Hierocl., 727, 3 W; Steph. Bvz., j«. o.; Georo. Cypr., toc. cit. 

8. Cf. DiODOR., XX, 74, 2; Mkla (Chorogr.), I, 61; III, 74; Vitruv. (de Archit.), VIII, 3, 7 R.; Hierocl.. 
727, 2; Stkpii. Byz., s. o., ecc. Sulle forme del nome, cf. Brugsch, Dict., p. 915 sg. Sono Kdtcriov, eh' è da 
preferire, o Ka^o-iov. 

9. In Tab. Peut, si ha mp. 21, cioè 23 + 8 (da Casius a Gerrhon, e di qui a Pelusium). Taie cifra si devo 
aumentare, probabilemente correggendo VIIl in XVII. E cosi avrebbesi 23 -f 17 = 40, quanto in Itiner. Ant, 

10. I, 24; VI. 8 (apud Hultscii, Mctrolofjir. Script. Rel., I. 184, 4; 193, 3). 

11. Strab., XVI, 2, 28, Vedi Tab. Héron. ^ cit. — In appoggio dell' equivalenza dello crxoîvo; a 30 stad., 
potremmo addurre anche la notizia délia lougitudine di Alessandria, ch' era di 30 stad. (Jos. Flav., Bell, 
Jud., Il, 16, 4). 

12. Su questa misura itineraria cf., oltre dell' opéra di Fr. Hultsch, Griech. u. rôm. Métrologie, 2 ed. (41, 6; 
53, 1, etc.), specialmente 1' articolo di I. Lévy, nello présente Recueil, XV (1893), p. 162 sgg.; e il lavoro di 
W. ScHWARZ, Der Schoinos (Berlin, 1894), p. 32 sg. 62, 83 sgg., etc. — Più ampiamente ritorneremo sulla quis- 
tione, in un nostro studio spéciale : « Una Ricerca metrologica ». 



CONTRIBUTO ALLA GEOGRAFIA DELL' EGITTO ROMANO 



Le due vie hanno di comune Alexandria, Poi 



I 



S 



Chereu. 
Hermupoli. 
Nithine. 
Andro. 



co 






Chereu mp . 

Hermupoli — 



Andro. 



24 

20 

21 
65 



Questo tratto comune andava quindi per Chereu (Chaereu, cioè Xatp£ou [«oXiçJ^ 
Hermupolis (la Minor)', e^ Andro {Andros in Not. Dign. Or., XXV, 1, A, 5; 'AvSpûv 
[itoXt;]' Andropolis)\ Fra queste due ultime stazioni è indicata, in un solo passo dell' 
Itiner., una Nithine, 

Le distanze sono date in mp. 24* + 20* + 21 (nella Via C)'; e su questa base 
bisogna tentare V ubicazione, particolarmente di Andro. Le medesime distanze devono 
essere anche neir altra via B, dove sono invertite le prime due [Itiner,, p. 154, 4-5), dando 
perô un totale identico (20 + 24). Si deve per6 correggere V altra, da Hermopolis ad 
Andro portandola a 21 (circa). Pertanto bisogna diminuire le due cifre 24 (20) e 12 
(Itiner., p. 154, 2-3), oppure cancellare questa mansio ignota A^/^A/ne (Nitine), il nome 
délia quale non ha riscontro in nessun altro*. 

Le due vie poi si diflferenziano nel percorso successive. L' una si volge verso Pelu- 
sium, r altra in direzione di Memphi, passando per 



co 






Tava 

Cyno 

Thmuis. . . 
Tanis .... 
Heracleus. 
Pelusio. . . 



mp. 



12 
30 
25 
22 
22* 
22 
133 



CD 






Niciu. 



Letus. 



31 



28 



Memphi 20 

"79 



1. I testi apud Sbthb in Pauly'a R. Enc.^ s. q. v., e aocbe apud Quatrbmèrb, op, cit., 1. 1, p. 418 sg. È 
r od. £1 KeriÛQ. — É = y^ Xa6ploM xûijit) di Strab. (XVII, 1, 22), che perciô era situata a 8 mp. 1= 2 axoîvot) da 
Schedia, come questa distava da Alexandria 16 mp. (= 4 axo^^ot). 

2. Strab., XVII, 1, 22; Plin., V, 9, 49; Ptol., IV, 5. 46; Hierocl., Synecdem,, 724, 1; Gboro. Cypr.. 
p. 36. È r od. Damanhour. 

3. Ptol., ibid.; Hierocl., 724, 8. La forma Andro trovasi altrove (Athanas., Ep. ad Aniioch., 10. Cf. 
Andro-nicius di Georg. Cypr., 37). È detta anche ^Ua Andropolis {Ephem. epigr,, IV, 891, 12). 

4. Diversa da a Arcbandrupolis » (cioè «'Apx<xvSpou )r6>K», o oArcha» in Raoenn,^ Hbrodot., II, 97 sg., 
e apud Stkph., s. o.); perché questo luogo era fra Canobus e Naucratis (Pibtschmann in Pauly cit.), e in 
oltre le forme sono ben difTerenti. 

5. Vedi Gregor. Nazianz., Oral,, XXI, p. 391, — dove la distanza è di una giornata di cammino. 

6. A questo tratto da Chaereu ad Hermupolis si riferisce il miliar. conteneute m' iscrizione bilingue 
{Proceed. Soc, Bibl. Arch., t. XVUI, p. 54). 

7. Che non più alte debbano essere le cifre, si puô desumere anche da ciô. che sommati questi m. 65 
coi 133 (vedi ionanzi), indicanti 1' intervalle fra Andro e Pelusium, si ha 198, cifra che non si puô aumentare. 
Cf. la distanza data dagli autori fra i due estremi ostia Niliaci, il Pelusiaco e il Canobico« e fra questo ed 
Alessandria. Cioè mp. 170 + 12 (Plin.. V. 9.48; 10, 62), ostad. 1300 + 120 (Strab., XVII, 1, 2. 6 el7),ecc. 

8. Ne in «Naithu» (?) di Not. Or., XXV, I, C, 3 (cf. Bôcking, Annot., p. 307). Nô in « NiTpi»?>i; » di 
Strab. (XVII, 1, 23). Se si potesse perô questa Nithine identiûcare con Nitria, disunte 40 mp. da Alexandria 
(RuFiN., De Vit. pair., Ail), si confermerebbe la nostra supposizione délia nécessita délia riduzione non lieve 
délie cifre segnate in questo passodell' Itiner. (154, 2-3). 

9. Ptol. dà per errore molto di più (vedi Schwarz, in Rhein. Muséum, 1893, p. 271, n. 1). Su questo 
cammino cf. Quatremère, op, cit., t. I, p. 510. 
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Cioè la B) per Tava\ Cyno {Cynopolis)\ Tkmuis\ per la nota e importante 
Tanis, ed Heracleus ('HpaxXéooc [uôXiç])*. La C) per Niciu (Niquious) e Letus (Letous) 
Letuspolisy. Se questaé V od. Aousîm, la prima deve trovarsi nel borgo di Ibschady, 
corne si desume specialmente dalle distanze*. 

D 

« Iter a Pelusio Memphi. » 

mp. 123 sic 

Daphno 16 

Tacasarta (?) 18 

^^'^ ^Ua^ 

Scenas Veteranorum 26 ^;;;;§g.2 

Heliu 14(1 ^"- 

Memphi 24 

122 
Attraverso Daphno [Daphnœ in Herodot., II, 30 e 107; Daphne in Stepk.), Taca- 
sarta (Tacasiria in Not. Or., XXV, I, C, 2)', si giungeva a Thou {PtoL, id., 73; Not., 
id., C, 4)', a Scenas Veteranorum {Not. Or.) e ad Heliu cioè Heliupolis (Heliopolis 
degli autori)". 

Questa via non toccava HeroonpoUs, la quale è a mp. 24 da Thou (Ttiner., 170, l)t 
cioè quanto o più délia distanza fra Tacasarta e Thou. 

E 

(( Iter a Serapio [corr. Serapeo] Pelusio. » 

mp. 60 sic 

Magdolo 12 

Sile 12 

Thaubasio 28 

Serapio (Serapeo) 8 

60^* 

Questa via è nella cosi detta Augustamnica (che fu, sotto il Basso Impero, una 

délie provincie Egiziane'^), e percorre il deserto, attraversando le tre stazioni inter- 

medie Magdolus'\ Sile {Sele[l), Sellœ in Not., XXV, I, B, 4) e Thaubasio [Thau- 

1. Ptol., IV, 5, 50; Hibrocl., 725, 4; Georo. Cypr., 37 (e AdnoL, p. 123); Stbph., s. c. Sul sito Tedi 
RoBiou, ia Mélanges cVarchéoL ègypt. et assyr,, t. 111, p. 117 sg. 

2. Plin., ibicl., V, 10, 64; Strab., ibid., 49; Hibrocl., 725, 6: Kuvô. 

3. ProL., ibifi., 54; Hibrocl., 727. 12; Georo. Cypr., 35; Amm. Marcbllin., XXII, 16; Stbph., ecc. Cf« 
QUATRBMÊRE, ibid., p. 129 sgg. 

4. Ptol., 53, ecc. È = alla « Sethroe» di Stbph. (vedi Georo. Cypr., 36). 

5. Ptol., 46, ecc. 

6. Cf. Amâlineau, op. cit., p. 277 sgg., che dimostra ci6 anche coi docamenti. La cifra deir Itiner 
relativa alla distanza fra Niciu e Letus, deve conservarsi. Quella di Ptol. è errata, a meno chè non si voglia 
credere (col Roriou, loc. cit., p. 106) chô la via dell' Itiner. sia molto più al di là di quella direita lungo il flame. 

7. Per il sito, cf. Bôcking, Annot. ad Not. Or., p. 306. 

8. Strabonb, ibid., 27; Plin., V, 9. 49; Ptol., ibid., 53; Hibrocl., 728, 3 (*H>cou}, ecc. 

9. Per il sito, cf. Amélineau, op. cit., p. 355 sg. 

10. Cf. Plin., V, 11 (12). 65, che pone mp. 165 da Pelusium ad Arsinoê, cioè 75 da Pelusium a Serapeum 
(togliendo i 50 che l' Itiner. Anton, dà fra Serapeum e Clysma od Arsinoé. Vedi via H), eccetlo chè quesl' ultima 
distanza sia superiore a 50 mp. 

11. In correlazione col canale congiungente il Méditerranée col Mar Rosso (vedi Lumbroso. L* Egitto, 
2 éd., 23 sg.). 

12. Cf. Stbph. Byz., s. o. 
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605^0 (?))', corrispondenti agli odierni luoghi Meschtôl e Habasch la prima e V ultimaV 

F e G 

« Iter per partem Arabicam trans 



'V 



<^* 



p) 



eo 

o 

Al 



Memphi (a 24 mp. da Heliu) * . 

Peme 

Isiu 

Cène 

Tacona 

Oxyrhynco 

Ibiu 



co 






Hermopoli 

Cusis 

Lyco 

ApoUonos Minoris . . . 

Hisoris 

Ptolemaida 

Abydo 

Diospoli 

Tentyra 

Contra Copto 

Indi. 

Papa 

Hermunthi 

Lato 

Apollonos Superioris. 

Contra Thmuis 

Contra Ombos 

Contra Syene 



20 
20 
20 
20 

24 
30 

24 

24 

35 

18(17?) 

28 

22 

22 

28 

27 

12 

8 
30 
24 
32 
24 
24 
23 



Y) 



Nilum. » 



I 






I 






H 



a) Parte da Serapeunij meglio, 
da Hero (Heroonpolis), 

distante dalla précédente mp. 18 

1 Indi va a Thou — — 24 

1 Poi a Vico ludaeorum . . — 12(14?) 

— a Scenas Veteranomm. . . — 12 

— a Heliu — 18(14?) 

EdaBabylonia — 12(16)^ 

^ Scenas Mandras mp. 12 

Aphrodito — 20 

Thimonepsi — 24 

Alyi — 16 

Hipponon — 16 

Musœ — 30 

Peos Artemidos — 34 

Antinou — 8 

Pesla - 24(23?) 

Hieracon — 28 

Isiu — 20 

Muthi — 24 

Anteu — 8 

Selino — 16 

Pano — 16 

Thomu — 4 

I Chenoboscio — 50 

\ Copton — 40 



co 

I 

3 



Vico Apollonos mp. 6(cod. Reg.) 

Thebas mp. 22 

I Contra Lato — 40 

Contra Apollonos — 40 



a, I Ombos 
Syene. 



— 40 

- 30 



1. In «Thaubaseos» si deve forse correggere la « Thaubasteos» di Notit.^ ibid., C, 1. 

2. Che la seconda sia Y od. Salebîeb, non è credibile, perclio lo vietano principal mente le distanxe (cf. 
Amblinbau, p. 459). In Tââpmâau la fissa, ma dubiundç, il Brugsch (Georjr., p. 264). 

3. Secondo il cod. Scorial. Quasi quant' ù la distanza in Ptolom. 

4. Cf. 180 stad. in Flac. Joseph., B. Jud., VII, 10, 3 (deve lo stad. è = 7 1/2 mp. rom.). 
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K (Innlinonto : 

l*«rorabolo 16 

^1 Titzi 2 

^|T«|)his 14 

"" Talinis 8 

Tuizis 20 

l'solcis 12 

CoHo 4 

lIuM'ji Svoamino 4 



8) 



4 



/ Phi las mp. 3 (da aument.) 



3 



Contra Taphis mp. 24 

Contra Talmis — 10 



Oi f Contra Pselcis. 



24 



— 10(11?) 



Adunquo nol tratto a) : 

Hopo Serapvum, si hanno Hero^ cioè Heroonpolîs [Heroopolis) degli autori* (od- 
ToU ol-Maskhoutab)T/*OM'. Scenas Veteranorum (Xot. Or., XXV, I, A, 4; e B, 7)\ 
Hf'lfH oiot"^ fMiupolis* e tinaimente Babylonia s. Babylon, notevole posizione strate- 
gion* vP»'^'^^^^^^ od. FostAt\ 

H Irutto oompivso fra Thou ed Heliu è ricordato anche in un altro passe dell' 
tfùhT. y^p. 1(>3, ;t?-4). Porô qui, oltre della mancanza di una stazione intermedia, si hanno 
oifiv dilToivnli. La distanza fi^ ScenïO ed Heliu dev' essere la medesima nei due passi, 
XVUl XUU oifro faoili a scambiarsi graficamente), e forse è da preferire la seconda, 
aucho (H^roh^ noir altiti via D le cifre sono esatte o quasi. Quanto alla distanza fra 
Thou Svvna\ si ha nol nostro'passo 12 + l?=z24, e nell' altro 26. Onde, eccettochè 
non si vogha ciwlore. ohe in quosia via G il percorso differisse alquanto, dobbiamo 
iilonort\ oho lo cifro anunontanti a 24siano da portare a 26, cioè forse 14 -f- 12. Ora 
uol )v\sso UvViUx^ vP- l^^K ^^ ^ notato fra Thou e Scena? \*eleranorum un Vicus Ju- 
o^î^^•^'^^ oho dov' ossoro. oomo ora si è dolto. a 12 ^0 14 mp. da Thou, e a 12 da 
5îsv:\;o Voioï-^nonun- Non i^ siouro se o^so sia non dîvenn) da Casira Judcsomm di 
A\-;> 0*\ XXW K C^ 5 • Xv^n puA oorumonie orv^Jersi ideniioo ad una délie lumati-r. 
doi Oro^doi in F^ii;o. siu;aïo in Hoi\vmijv\:s e i:i Loont -polis, henchè vieîne. Solo si 
jv\N xVnfroîUcirx\ Ov>n mo'u prolviV:,;ià. ovMi quo/.,^ osistouîe nel paese fra Pelusium e 

.^ Vo,r>A:v,o Ai uuv;:v> Ei:JU^\ Verso la dosîr:» cel Nil.^ er:aiî:» Scv^iJ* Mandras 
XUr.vl \ :„u> : .V;.. R 3 . J. ; w:,;/ Ar:.rv\î:::rv '.:< >e*.v.:i:' ^1: auv ri*. Tod. Atfih . 
r ^ , ,,s<: ^î\ .-runor^si ? : xovî: AV;., B, S, •4'^,;/ nif-^'::- che A:y di Xoî., C, 1). 



î S <^v.vv\X.; >. ?f 4\v.V. ^.K. 
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Hipponon (vedi Not,, B, 9), Muse (meglio Muson)\ Peos* Artemidos (od. Scheikh- 
Hassan), Antinou (cioè Antinoupolis'), e una Pesla (?). E nella parte opposta del fiume, 
Peme (Pâme* ?), Cène [Caene, Caenepolis), Tacona, Oxyrhyncho (nota e importante 
città)*, Ibiu*, Hermopoli (la notevole Hermupolis Magna''), Cusis (vedi Not., 
XXVIII, L A, 9; Georg, Cypr., p. 39 (Cusos), ecc; V od. 'Al-Qousièh). 

Passando alT Egitto superiore, sulla via G incontriamo : Hieracon (Hieraconpolis, 
r Hieraco di Not,, B, 16, dove è posta immediatamente prima di Mutheos)*, Isiu 
{Not., B, 3)", Muthi (Mutheos : Not., B, 17), Anteu (Antaeu^*, Antaeupolis'^), Selino, 
Pano'*(Panopolis, ecc.^*, V od. Akhmîm), Thomu (Thmou Not,, B, 4)'*, Chenoboscio 
(Chenoboscia nelle fonti'*^ V od. Kasr-es-Saiyàd), e Copton. 

Neir altra via F) : Lyco (Lycon, Lyco(n)polis), Apollonos (Apollinos) Minoris^* 
(o Mixpi degli autori)'', distante da Lyco forse un po' meno di 18 mp. ^•; un^ ignota 
Hisoris (?)^', P^o/ema?rfa (cognominata Hermiu), città principale di questa regione, 
Abydo** (V od. Arabat-el-Madfuné), Diospolis (cioè laMinor'\ diversa dalla Maior ch' 
è Thebae), Tentyra (Tentyris di Plin., V, 9 (11). 60, V od. Denderah). 

E sulla riva opposta a Coptos è Contra Copto, stazione militare non lontana da 
quel la". 

Quanto aile distanze notiamo, clie non lungi da Coptus secondo le cifre è Contra 
Copto, a 4 mp. circa in su. Taie dato è ben possibile, quantunque non sia assurdo 



1. Com' ôin Not., C, 8. Vedi Brugsch, Dictionn., p. 308. 

2. Forse da IlYjovcf cf. coq la forma « Po/â-artemidos » ia Not., B, 1. Non ci pare accettabile la lettura Speos. 

3. Ptol., 61; Amm. Marcell., XXII, 16; Hibrocl., 730, 8, ecc. (I testi in Quatrbmère, i. I, p. 39 sg.). È la 
oota foodazioue del tempo di Adriano, neir Heptanomis, cui si aggiuuse allora un nomos nuoYO (Schwarz, in 
Rhein. Muséum, LI, 636 sg.). 

4. Cf. col nome di un villaggio IlâtjjLtç {Oxyrh. Papy ri Gren/ell-Hunt, t. II, Pap. 277, lin. 3, 13). 

5. Strabonb, ibid.^ 40; Plin., V, 9, 49; Ptol., 59. 

6. Per il sito cf. Amélineau, lac. cit., 202. 

7. Strab., 19; Plin., l. c, e 61; Ptol., 60; Ammian. Marcbll., l. c; Not., XXVIII, I, A, 2. 

8. L' omonima località in Strab. (XVII, 1, 47) potrebbe essere non différente da questa, ove si ammettesse, 
ci6 che non è impossibile, che l' illustre geografo V abbia spostata, cioè inserita più a nord, verso Latopolis e 
ApoUonospolis. Del reste da questo scritlore non si desume, che la sua Hieraconpolis fosse situata sulla sinistra 
del Nilo; giacchè egli, dopo di aver meuzionato città poste sulla sinistra del fiume, ricorda Thebse e Coptus che 
sono sulla destra, indi Hermunthis e Latopolis situate alla sinistra, poi Syene e Pbila;, sulla destra, etc. Onde 
non si sa dove si trovasse V Hieraconpolis, messa dopo Latopolis, qualora non si preferisca credere, che fosse 
sulla destra, corne I' ApoUonospolis, messa subito dopo di Hieraconpolis, era sulla sinistra. 

9. Sulla qiiale cf. O. Daressy, in Reçue archéolof/., sér. UI, t. XXV (1894), p. 203. 

10. Cosi pure in Ptol., 71. 'Avteov, in Hierocl., 731, 4; e in Georg. Cypr., p. 39. 

11. Secondo gli altri aulori (raccolti in Pauly's Encycl., s. q. v.). In Diodor. (I, 21, 4) è detlii 'Avratou 
xûfjLY), perché, sebbene grossa località, priva di costituzione urbana. 

12. Vedi Hierocl., 731; Georo. Cypr., 39; Agatiiarch., fr. 22 (in Geographi tjr. minor., t. I, p. 122). 

13. Plin., V, 9 (11), 61. Si ha la forma « Panonpolis » negli autori grec! (Come in Strab., ibid., 4). L' altra 
forma « Pauospolis >» s' incontra nei papiri (vedi Wkssbly, in Wien. Studien, VII, p. 133). 

14. La forma TjxoCv si ha in più nomi (Bruosch, Googr., p. 190). 

15. Vedile in Pauly' cit., s. c. Clienoboslàa, e anche in Quatrbmèrb, t. I, p. 448. 

16. Puô star bene la forma Minoris piutiosto chè Minore, non essendo necessario aggiungerc poli ad Apol- 
linos (cf. le forme Heracleu.s, Heliu, Letus... semplicemente). 

17. Strab., ihid.. 19; Plin., L c, e V, 9. 49; Nol. Or., XXVIII, I, A, 1; Hierocl., 7.n, 3, ecc. 

18. Perché il totale fra Lyco e Piolomaida è nell' Itiner. Anton, di 68, mentre chô la cifra 64 data da Ptol. 
è più esalta (vedi Schwarz, in Rhein, Muséum, N. F.. XLVIII, p. 269). 

19. Cf. Brugsch, op. cit.^ 216. 

20. Strab., 42; Plin., 60; Piol., 70; Not., ibid., B, 11; Am.mian. Marckll., XIX, 12, 3; Hierocl., 731, 8. 

21. Strab., 44; Not., A, 5; Hikrocl.^ ibid., 9; Georg. Cypr., p. 39, etc. 

22. Sul significato dei luoghi aventi per prenome Contra, cf. Sethe, in Pauly*» Encycl., s. v. Contra. 
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ridurre alquanto le cifre délia via G, forse di qualcuna délie ultime due mansiones \ 
ovvero aumentare qualcuna délia via jP*. 

y) Dopo Coptos venivano Vico Apollonos*, Thebœ (che rimaneva sempre un luogo 
importante). E nella riva opposta, cioè sulla sinistra, erano un' ignota Papa{Tj\ 
Hermunthi [Hermunthis di Strabone, 47, e Not., A, 16, e Georg. Cypr., p. 40, od. 
Hermonthis negli altri autori% V od. Erment), Lato {Not., A, 6; Georg. Cypr., 40; 
o Latopolis, Latoupolis degli autori classici = od. Esnèh), Apollonos Superioris {Not,, 
A, 11, cioè ApoUinopolis od ApoUonospolis Maior*. V od. Edfu). Di fronte a queste 
due ultime erano, sull* altra via G, Contra Lato {Not., B, 8) e Contra Apollonos 
(Not,, B, 9). Su questa medesima via erano poscia Ombos'^ e la nota Syene (Assuân). 
Opposte aile quali erano, nella via F, Contra Ombos e Contra Syene {Not,, B, 23). 
Prima di Contra Ombos è inoltre notata una Contra Thmuis, di sito incerto, la quale 
presuppone V esistenza di una Thmuis^ di cui si è veduta un' omonima sulla via da 
Pelusium ad Alexandria. 

Relativamente aile distanze, poichè fra Lato e Contra Lato non dev' esserci molto 
intervallo, bisogna ridurre le cifre délia via G, e precisamente la prima 22, preferendo 
la variante 6, cosî che si abbia per la prima via 8 -j- 30 -f- 24 = 62, e per 1' altra 
6 + 22 40 = 68. Foi da Lato a Contra Syene si ha 103, e da Contra Lato a Syene 110 : 
cifre quasi sicure e accettabili. 

8) Segue 1' ultimo tratto, al di là del confine dell' Egitto proprio, cioè dell' ultima 
cataratta presso Syene, Le vie vanno da Syene a Hiera Sycaminos nel territorio 

Etiopico dette AtaSexdSa^otvoc. 

Da Syene a Philas* (od. Pîlak). E di fronte, da Contra Syene a Parembole (Not., 
XXV, I, A, 6), a T;sit;si, a Taphis\ a Talmis'' (l' od. Kelâbscheh), Tutsis e Pselcis 
(Pselchis in gr., 1' od. Dakkey). 

Nell' altra via G erano le opposte rispettivamente Contra Taphis, Contra Talniis 
e Contra Pselcis. 

In ultimo, sulla sinistra del Nilo, erano Corte'^ e Hiera Sycaminos^* (od. Ma- 
harraka). 

Le distanze poi sono : Nella via F, da Syene a Pselci, mp. 72. Ma nella G, da 



1 . Si osservi, che in Ptol. la distanza fra Pano e Chenoboscia è minore di quella notata ueU' Itiner, 

2. Ptoi.. pone fra Tentyra ed Hermunthis uoa distanza maggiore di quella dell' Itiner. 

3. Vedi Strab., 46 e 47. L' « ApoUinopolis parva » di Ptol., 73, che la pone presso Coptus, non puô essere 
che questa. 

4. Cioè « Pape » dei documenli Copti. Si è voluto confrontarla con « Pampanis » di Ptol., 68 (cf. a Pam- 
pane» di Not,, B, 10), appartenente al nomos Tentyrites (Ptol.) e perciô non lungi da Tentyra. 

5. Plin., V, 9, 49; Ptol., 70; Stbph., s. g. o. 

6. Ptol., l. c. I testi in Pauly's EncycL, s. v. ApoUinopolis, n« 1. 

7. Ptol., ibid. ; Hierocl., 732, 7. — Cf. Plin., V, 9, 49. È 1' od. Kôm Ombô (Sul sito cf. Champollion. 
VÉgypte sous les Pharaons, t. I, p. 167 sgg.)- 

8. «PHIL.E» è la forma esalta. Strabone, ibid,^ 49; Plin., V, 9 (10), 59; Ptol., ibid., 74; Olympiodor., 
fr.37 (in F. H. G., IV, p. 66). 1 lestiin Quatremêre, op. cit., t. I, p. 384. 

9. Cf. iscrizione del re Silco (C.I.Gr., III. 5072), sulla quale vedi Hermès, X, 129 sgg. 

10. Vedi cit. C. /. Or. . 111, 5072 (ed Hermès, L c. ; e Lepsius, Denkm., XII, 97, 440), e anche 111, 5039 sgg., 
e Olympiodor., l. c. 

11. Cortia : Agatharcii., De Mari Erythr., fr. 22, in Geogr. gr. minores, 1. 1, p. 183. 

12. PiiN. e Ptol., II. ne. ; e Philostrat., \ita Apoll., VI, 2. 
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Contra Syene a Contra Pselcis, 61. Onde eccetto chè non si voglia ammettere, che la 
differenza in ineno nella G si ricolleghi alla differenza in più che si ha nella stessa via 
per i tratti precedenti — v' è qualche errore in meno nella predetta via G, il quai 
errore deve trovarsi nella cifra da Syene a Philos, che non piiô essere di 3 mp., perché 
in realtà e secondo gli autori è maggiore (10 mp. sccondo Ptolom.; 100 stad. secondo 
Strabone, /. c, 50)^"'. In tutto la distanza da Syene a Hiera Sycamino è di mp. 80 
nella via jP, quasi uguale a quella délia G, dove si ha : 3 [da corregg. in 10 o poco 
meno] +24 + 10 + 24+10 (11?) = 78 (79?) circa. 

H 

Da Serapeum a Ctysmo (Clysma)\ mp. 50. {liiner., p. 170,4). 

Questa via terminava a Clysma (od. Tell Kolzum presso Sue2)\ esi connetteva 
con la via E (e quindi col Mediterraneo), e con la G (e quindi col Nilo). La via intera 
attraversava il canale detto di Traiano, sboccante a Clysma, e avente per centro 
Heroonpolis (od. Tell-el-Maskhoutah); perciô mettente in comunicazione il Mediter- 
raneo col Mar Rosso e col Nilo. 

A questa via intera, da Heroonpolis a Clysma, lunga mp. 50 [vedi via G] 
+ 18 ±=68, si riferisce un miliar., dove si ha precisamente Tindicazione Ab Ero in 
Clysma, cioè délia via cominciante da Heroonpolis e terminante a Clysma. Esso è 
un lapis collocafo al 9<^ miglio di taie via (Mommsen, C.I.L., III, Supplem,, 
n. 6633, p. 1214). Ne v' è ragione per credere la Clysma del miliar. diversa dalla 
nostra (come suppose il Mommsen, in Ephem, epigr., V, n. 1328, p. 570 sg.. — indotto 
dalla credenza, che nelT iscrizione fosse indicata tutta la distanza, in mp. 59, inferiore 
alla reale, ch' è data dair Itine/\, in 68 fra Hero e Clysma)'. 

K 

« Iter a Copto Beronicen (") usque. » 

(Cioè da Kouft a Berânis). mp. 258 sic [non 208]. 

Questa via, antiça (detta Filadelfia)*, e restaurata da Augusto (che cioè fece anche 



a. Questa forma Beron. — Trovasi in Hirrocl., 733, 3; in Georo. Cypr., Descr. Orb. rom., p. 41 (vedi 
Adnot. in Georg., éd. Gelzer, p. 145), ecc. E anche in iscrizioni (C.I.L., IX, 3083). 

1. Cf. anche Heliôdor., Mlhiop., VII, p. 373. —Questa cifra di Strab. corrispoode o a 3 <rxotvot o a 21/2 
(cioé a mp. 10). 

2. Nel miliar. con iscrizione bilingue (del principio del II, secolo), trovato pochi anni fa in Abou-Tarfa, 
a sud di Philse (Vedi Seymour dr Ricci, in Comptes rendus de VAcad. des Inscr. et Belles- Lettres, 1900, 
p. 78 sgg.). ô indicata la distanza: 32 mp. da Phil^c (tanto più che nulla dice Y ignoranza dell' esisienza, a taie 
distanza, di ua' antica localitâ. parimente come si sconosce Y esistenza di un* altra, a 32 mp. a nord di Philee). 

La lettura neir altro lato délia colonna « 'Airb ''0[|ji6oj] », proposta da S. de Ricci, loc. cit., é assolutamente 
arbitraria; e quindi non si conferma la cifra dell* Itiner. per la distanza da Ombos a Philae (32 mp. secondo 
r Itiner. non 34). 

3. Forma preferibile a « Clysmo », « Clisrao «. Vedi Ptolom., IV, 5, 14; Hirrocl. (autore del sesto secolo), 
728, 7; e il miliario che innanzi citeremo. 

4. Per le vie da Arsinoê, cf. Mitthnil. a. d. Satnml. d. Papyr. Ersh. Rain., II-IU (1887), p. 261 sgg. 

5. Non 69, corné disse erroneamente il Mqmmsrn, Ephem. epigr., V, p. 17. 

6. Artbmidor. (apud Strad., l. c, in/ra) riferisce T opinione, che ne attribuival* apertura a Tolomeo 
Filadelfo. 

RECUEIL, XXIV. — KOUV. 8BR., VIII. 2 
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CONTRIBUTO ALLA GEOGRAFIA DELL' EGITTO ROMANO 



per altre vie) \ aveva stazioni fornite di ôSpeufxotxa o grandi cisterne. Éricordata da Strab. 
(XVII, 1, 45) e da altri, specialmente da Plin. [Nai. Hist., Vl. 23 (26), 102, cf. 29 (33), 
168), che spiega le varie mansiones collocate, « aquationum ratione'». 

Ponendo i nomi délie stazioni dell' Itiner., e di Plia., gli uni accanto agli altri, 
abbiamo : 



1. Peniconon (?) (Pœniconon? O meglio, 

Phœniconon) (^) mp. 27 

2. Didime (Didyme?) (c) 24 

8. Afrodito (Aphrodito) 20 

4. Compasi 22(26?) 

5. lovis (o23?) 33 j ^ 

6. Aristonis ^^( li 

7. Phalagro(rf) 25li| 

8. Apollonos 23) S. 

9. Cabalsi(«) (neglio di 24) 27 

10. Cenon (Caenoo) Hydreuma. ... 27 

11 . Beronicen 18 

Totale mp. 258 



a) Hydreuma mp. 22/ 



6) In monte. 



c) Hydreuma Alterum \95^ 

d) In Monte 

(prossima alla seguente). 

e) Hydreuma ApoUinis \184[ 

/) In monte 

g) Hydreuma Novum \ 230 

h) Hydreuma Velus s. Troglodyticum 7 (9) 
k) Bérénice. ^20(«) 

257 



Cominciando dalle ultime mansiones, osserviamo l' identità di Jlydreuma Vetua 
sive Troglodyticum (h) con Cœnon Hydreuma. Perocchè Plin. dice, che quella dista 
7 mp. dalla précédente stazione, cioè in tutto 237 da Coptus, e quindi 20 da Bérénice; 
anzi, tenuto conto del deverticulum di 2mp. (Plin., L c, 103), la distanza sarebbea 
18 da Bérénice, precisamente quanta è nell' Itiner. fra Bérénice e Caenon Hydreuma. 

L' Hydreuma ApoUinis {e) è anche identico ail' Apollonos delV Itiner. \ Infatti esso 
dista da Hydreuma Vêtus m. 239 — 184 = 55, quasi quanto Apollonos da Caenon 
Hydreuma seconde V Itiner., dove meglio che 24 + 27è daammettere 27 + 27 = 54, che 
più si avvicina alla cifra Pliniana. 

Vediamo ora se V Hydreuma Alterum (c) corrisponda a Compasi. La distanza fra 
Compasi e Apollonos é seconde i codd. deir Itiner., maggiore di quella fra Hydreuma 
Alterum e Hydreuma Apollonos, che Plin. pone in 184 — 95 = 89. Dali' altro canto, 
fra Compasi e Coptus la distanza ê quasi uguale a quella fra Hydreuma Alterum e 
Coptus, cioè 90 [94?] {Itiner, )\ e 95 (Plin.). Non v' ha quindi altra soluzione ail' infuori 



b. Cf. con « Phoenicone », di Not. Or., XXVUM, B. 7. Vedi Olympiodor., fr. 37 (in F.H.G,, IV, p. 66). 

c. Cf. « Didymos» délia Tab. Pcuting. 

d. La forma « Philàcon » délia Peuting, si avvicina (orse alla genuina ^uXaxâv? Vedi suUe ^mXolxolI m 
Egitto, ScHWARTZ, in A^. Jahrb. /. PkUoL u. Pâdag., 1891, p. 713. 

e. Cosi in C./.L.. 111. 6627. 

1. E/jhem. epigr., V. p. 5 sgg. ; C./.L., III, suppl., 6627. Puoi anche cf. Gardthausen, Augustus a. 
aeine Zeit., 1, 1, p. 455. 

2. Di cui 4 sono i veri e propri CSpEj^xara, cioè aventi carattere ufficiale. militare (Lumbroso, V Egitto, 
2a éd., 34-36). Vedi anche E. Schiaparelli, Studl sulV antico Egitto, I (Roma, 1890), p. 103, e n. 4. 

3. La stessa forma è in Peuting, e anche quasi in Ravbnn.— « Apollonos hydreuma » in oit CJ.L., III, 66S7. 

4. Cioè 24 + 24 + 20 + 22 = 90. O ponendo 26 in vecc di 22, si avrebbe 94. 
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di questa : porre cioè Compasi nello stesso luogo, e forse un po' prima di Hydreuma 
Alterum. E bisogna inoltre ridurre le quattro cifre deir intervallo fra Compasi e 
Apollonos, in modo che tutte queste cifre, addizionate aile precedenti 93 (o 94) e aile 
susseguenti 54 + 18= 72, corrispondano al totale 258 (dato nello stesso Itiner.). Laonde 
la somma délie quattro cifre dev' essere 96 (o 92?). Questo devesi eflfettuare senza 
bisogno di cancellare nessuna délie mansiones, ma ammettendo le cifre 23, 25, 25, 23, 
cioè in tutto 96. 

Quanto ail' ubicazione. rimandiamo alla relazione scritta da W. Golénischeft, il 
quale visitô tutti questi luoghi\ 

Vogliamo, in fine, fare un' osservazione intorno alla data redazione di questa parte 
dell' Itiner. Anton, 

Dallo studio délie vicende del paese situato oltre i confini dell' Egitto proprio, cioè 
delcosi detto AwSexàd^^otvoc' rileviamo, che questo territorio, rioccupato sotto Auguste, 
per molto tempo rimase ail' Impero', e più tardi (nel secolo III) invaso da Barbari, fu 
da Diocleziano, che l' aveva ripreso, a Barbari attribuito*. Onde la redazione dell' Itiner. 
non puô essere posteriore a quest' imperatore', poichè dopo la cessione ufficiale del 
paese ai Barbari, al territorio non si poteva attribuire alcun valore, nemmeno politico o 
militare, e perciô non poteva interessare 1' indicazione délie vie*. 

Napoli, luglio 1901. 



LES IDOLES ARABES ET LES DIVINITÉS ÉGYPTIENNES 

PAR 

Ahmed-Bey Kamal 

Les Arabes, à l'époque anté-islamique, professaient trois doctrines : le natura- 
lisme, le déisme et le paganisme \ Certaines de leurs tribus avaient adopté le judaïsme, 
d'autres le christianisme et d'autres le sabéisme, mais elles croyaient toutes aux 
différentes influences produites, dit-on, par les vingt-huit mansions de la lune. 



1. « Une excursion à Bérénice », nello présente Recueil de Trao. rclat. à la philol. et à Varchéol. égypt. 
et assyr., t. XIII (1890), p. 75 sgg. (con lab.). Qui le indicazioni sono poste in raffronto a quelle di altri scrittori. 

2. Sulla quai espressione, forse impropria, cf. questa Recueil^ t. XV, p. 169. — Questo territorio di 12 erxotvoi 
giungera a Metakompso (Tachompso), non a Hiera Sycaminos. Laonde non si regge Tequivalenza a 12 <rxotvot 
dei 54 mp. che Plinio pone fra Syene e quest* ultima località (VI, 29 (35), 184). 

3. Vedi le iscriz. C.I.Gr., IIJ, 5101, 5042 sg., ecc. Cf. ProLOM., IV, 5, 74; dal quale autore soltanto ci è 
dato taie nome del paese, e in olire da un documente, sul quale vedi Wilckbn, in Hermès^ XXIii (1888), 
p. 595, n. 3. 

4. Procop.. Bell. Pers., 1, 19; vedi Olympiodor., fr. cit.; e C.I.Gr., III, p. 487, e anche 438. — Cioé il 
territorio a sud di Philae (cf. Archio,/. Papy rus/or ach. del Wilcken. t. 1, p. 396). 

5. Aggiungasi, che in Itiner. Anton, manca la raeuzione délie città « Diocletianupolis », o Maximianupolis » 
(HiEROCL.,731.11; 732, 3; Gborg. Cypr., p. 39, etc.). 

6. Corne abbiamo dimostrato molto probabile auche per la parte riguardante la Britannia (vedi uostra me- 
moria in Rendiconti R. Istit. Lomb., ser. Il, vol. XXXIV. 1901, p. 842). 

7. \\\^\\K 4^^ l5Cli-l iljL^j *Ua3l iljb. 
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Le paganisme a dû prendre naissance de temps immémorial, parce que l'Arabie 
était le théâtre de la guerre typhonienne, et les textes égyptiens signalent Hathor, 
Renen, Bès, Ratho et beaucoup d'autres comme divinités adorées en Arabie et en 
Egypte; toutefois, si l'on se réfère aux historiens arabes, on verra qu'il a commencé 
au temps de l'Ahqaf primitif, c'est-à-dire deux cents ans après le Christ, et qu'il 
s'éteignit au commencement du VII® siècle \ Quelques autres auteurs assurent que la 
religion d'Abraham et d'Ismaïl se maintint pure de toute idolâtrie parmi les Arabes 
ismaélites et gorhomites, jusqu'à l'extinction de la dynastie dont Mohamed le Jeune 
fut le dernier roi. Suivant d'autres historiens encore, dont l'opinion est beaucoup plus 
probable, à mesure que la nation ismaélite se renouvelait par les rejetons d'Adnân, 
elle croissait en nombre autour de la Mecque, et chacune de ces nouvelles familles, 
dans l'impossibilité de subsister sur un territoire trop peu étendu, était obligée à 
chercher ailleurs une autre demeure. Alors elle emportait avec elle une pierre arrachée 
dans l'enceinte de la Kaâbâ, pour la garder comme relique précieuse; elle érigeait cette 
pierre à l'endroit où elle s'établissait, et elle y faisait les tournées processionnelles 
(Tawaf), comme on les pratiquait autour de la Kaâba. 

La continuité de ce Tawaf autour des pierres amena insensiblement les descen- 
dants d'Ismaél éloignés de la Mecque à adorer ces pierres mêmes* ou à respecter 
d'autres pierres qu'ils avaient adoptées*. Cette adoption des pierres comme idoles a 
dû commencer à une époque reculée, parce que les noms ou les surnoms de quelques 
princes des seconds Djorhom, tels que le deuxième Abd-Jalil et le quatrième Abd-el- 
Madan, font présumer que, même à la Mecque, l'idolâtrie se mêlait, dès leur temps, 
au culte du dieu d'Abraham ; car Jalil et Madan ont certainement été des idoles. Au 
dire de notre prophète Mohamed, dont les paroles sont rapportées par Abou-Horera, 
« Amrou-ibn-Lohai fut le premier fondateur de l'idolâtrie à la Mecque ». Ibn Hisham 
ajoute, à l'appui de ce hadits, qu'il avait entendu dire que Amrou-ibn-Lohaî s'était 
transporté de la Mecque pour affaire en Syrie. A son arrivée à Maàb, territoire de 
Balqa, habité alors par des Amalikas, il vit que cette peuplade adorait des idoles : 
« Que sont ces idoles que vous vénérez ? » leur demanda-t-il. Ils répondirent : « Ce 
sont des idoles auxquelles nous demandons la pluie et la victoire, qu'elles nous donnent 
sans retard. » Désireux d'embrasser leur doctrine et de la propager, il leur demanda 
une idole pour l'emmener à la Mecque, où elle devait trouver tout honneur. Sur sa 
prière, on lui céda Hobal qu'il installa en effet dans cette ville, et il invita les habi- 
tants à lui rendre hommage*. Depuis lors, l'idolâtrie fut établie, et le nombre des 
idoles augmenta de plus en plus dans la Kaâbâ, jusqu'à ce qu'il y en eût 360 auxquelles 



1. \ \K^\\\ 4l^ ^oai jl;til J ^y^\ ^Uj p. 56-57 ÔjJI <Uli-l V^\ Jl^l J é£"j\S a^\ , 

3. Sbrat-Errasoul, p. 12 v*. 

4. >M 41^ \JCX-\ iljL4bj .Ua2l iU - «>r -oL^ AL^ j^ iX^\ jlp ju^ jî iljj. 



LES IDOLES ARABES ET LES DIVINITÉS ÉGYPTIENNES 13 

les Arabes immolaient des chameaux et des moutons'. La Kaàbâ était devenue le 
Panthéon/ comme la Mecque l'entrepôt général, de toute l'Arabie*. Le culte que les 
gens de la Mecque rendaient aux divinités patronales des tribus d'alentour était le 
symbole de l'alliance qui unissait cette ville à ses voisins*. 

De ces divinités, je n'ai pu recueillir que les noms suivants : 

.1 si 



A 



^^ i>^ f - -jA-I jlp c^j jA-I ^ 

\j Û*î5 ùr.3^ l,li Vjl '^ Û3I> » jWt ^' 

hébr. «np ^ ^^ ren = mn = ^S m 



1. Oum-Grohmit, contemporain d'Amrou-ibn-Lohaî, composa à cet effet les deux vers suivants : 

lUjî juJi J^ î5:r ji uT j^j>.i oj; dui j/ L 

• • ^^ • • • •• , 

Cet épisode dut avoir lieu quatre cents ans avant rislamisme, 5*il remonte au temps de Sabour, ».. 
d*Ardshir, fils de Zabek; il serait antérieur encore, sMl se plaça au temps de Sabour-Za-el-Aknaf. Voir 

>M 4l^ iXli-l ilj^j *Ua2l lU. 

2. Grande Encycl. franc,, t. XXIll. p. 1176. 

3. >AoA ^^1 ^\ij, j\ Vjj j >ro iL^. 



flis 
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<^.3 ^j^j f^-îi- î^Ui 

^lu or 

J-ui-l ôjJb Jpliî 

A/NA/N/V\ I VJ 

1. Wkllhausen, p. 2, 3, G4. 



JJl rr 

r>j ^j- J^ c^ ^*s^' c^' J*^ ] *^*'î '^'^ 



Jr* 



ro 



2f-» û^ -4» j^»-^ 



rv 



cU^ îf *b îfJl rA-^\ 
jljJl JLx 4»^^*^ ép^ jb ^T 



NISROCH j^ 



ir 



.•J il 



fjr^^ 



10 



cH 



^1 

JtJT 



Irf^ i-v 






IV 
lA 
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^^1 fU.1 


aac 




o^l (.1^1 


dJ6 


tjSj\ JL» 


4..<ll \- 


Ji™iW 


*-*®? 




J^ITjl. 


J5trr> 


îSjJUi 


Cf. îc> ù; 


isuTô: ûls^T. 


^ JU- A\ 


Sjl^X* 


îjlj- ^T 


Tiî»T' 


^£5 






dWll JLC 


diU ^r 










^jJall JLP 


^1 M 








^U Y\ 


• 


jJdl ^o 






^o8\ 


— Uj VT 


Ot-^ 


ôt- ^-^ 








.>UIj:I vr 


rf-^ 


rf ^^ 


^ui 


^ 4) Oj*~i ûVy- J»jl» 


^M^ VI 


a> JL^ 


JLUI ^A 






rt^-jj^j 


Jbj JLp 


j,3 ^^ 






IjDl JL* <uj IjUl vo 


Ji^ 


j. >.. 






Âli » » 


4JU Y1 


^1 J*lj jui- Xjrfu 


^ ^Uj >•> 








<^l YV 

•• 


^V-» J-Jj t>îi -r^'^ /? * 


jL^I^ >-T 






•jiîjL. 


iJi*l VA 




aloi-i 






C^l Ju. 


c-JI Y^ 












^1 A> 


ilX-j ,1^ . 


j\»yDI^S >'o 






ùf'-»:' 


ùi-' ^^ 


^Ijb-j pi- yjj iJliT'y, «jlp jJ3I > • "V 






Ol^^ jlp 


01^3 Ar 


j^ljb- .JL* j^jiiil > «Y 






r^-»:* 


(^ >^^ 


J»'rî -V' ô:f. '^'^ 






j:-;^ 


J?-^ ^» 


JL-lyi *i ijll»/^ > • ^ 


-5^ 


yi UjL* JÎj ,_pi JL* 


cr^^^ 


Baal ^a J^^ 


%] >. '" 






j*W j-p 


j-W AY 


fcjyB ^ ^j>-t.b jal 4) Jllo (Xr-i^ J»V ^ ^ ^ 






i^-^ 


^ AA 




f 






crJ'-^ 


cr^^*^ 



1. Les noms de ces idoles ont été recueillis dans les ouvrages suivants : J/^ vf^l j^^ x^ û*' i'jJ ^ 

— .VA 4L^ o^i JuJ iyJI îjUl T — .Uju Uj o\ *l^ j>, .jlj ^a»a ^^I ^\1» 
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On trouve beaucoup de ces idoles introduites en Egypte et qui furent admises de 
très bonne heure dans le panthéon égyptien. Cela provient de ce que TÉgypte était, 
dès la plus haute antiquité, en relations commerciales avec la côte méridionale de 
l'Arabie sur la mer Rouge et avec la côte habitée par les Somalis. Ce sont ces deux 
régions qui sont appelées Pount dans un document qui remonte à la IV« dynastie'. 

On sait-que le Tonoutir, exploré par la reine Hatshopsouîtou, confinait au Pount et 
comprenait toutes les régions inconnues situées au sud-est de TÉgypte, entre autres 
TArabie. Elle y envoya chercher par mer toutes les denrées précieuses dont l'Egypte 
avait besoin pour son culte et son industrie. Au temps de Ramsès III, une expédition 
navale fut dirigée contre l'Arabie; on en ramena des vaisseaux et des galères chargés 
de produits du Pount avec les merveilles mystérieuses du pays. Le Pharaon fit venir 
en Egypte les chefs de Tonoutir et leurs enfants, qui arrivèrent en paix avec leurs 
richesses*. 

Enfin, Ramsès IV, le dernier des Pharaons qui se soit occupé d'entretenir des 
rapports entre l'Arabie et l'Egypte, ouvrit une voie nouvelle au commerce, et peut- 
être essaya faiblement de rétablir la suzeraineté exercée jadis par ses glorieux ancêtres 
de la XVIII« et de la XIX« dynastie'. 

Tout cela prouve que, dès les temps les plus reculés, il y avait des routes tracées qui, 
traversant le désert Arabique, aboutissaient à un port de la mer Rouge, d'où Ton 
gagnait sur des navires les ports de Tonoutir. Les historiens classiques mentionnent 
encore des relations entre l'Arabie et l'Egypte. Entre autres, on peut citer Diodore, 
Strabon et Pline l'Ancien. Ce dernier attribue à des Arabes la fondation d'Héliopolis*. 
Enfin, l'Arabie fournit au panthéon égyptien la déesse* Rannou et le dieu Bès% ainsi 
que beaucoup d'autres divinités qui pourront trouver place dans cette étude. Indépen- 
damment de ces divinités, certains dieux de l'Egypte paraissent avoir été eux-mêmes 
liés au Pount et au Tonoutir par quelques incidents de leur histoire. Des épisodes de la 
guerre typhonienne ont eu ces contrées pour théâtre ; aussi Horus et Isis, sous sa forme 
guerrière d'Hathor, sont-ils fréquemment mis en rapport avec ces deux régions*. C'est 
en tenant compte de ces relations bien authentiques entre les deux pays que j'ai osé 
entreprendre cette étude, qui pourra nous mettre sur la trace de quelques faits 
nouveaux. 



(| J4, Manat, sL« 



Mnnat était l'une des plus grandes idoles arabes. C'était une pierre sur laquelle on 
tuait les animaux en sacrifice et en faveur de laquelle on faisait des prières. Ibn Zeid 






1. Grande Enrycl. franc., t. III, p. 807. 

2. Grand Pap,HarrU, pi. LXXVII. I, 8, 70. 

3. Maspeiio, Histoire des peuples de l'Orient, 1886, p. 451. 

4. Pline, Hist, nat., 1. VI, c. xxix. 

5. Chabas, Études sur Vantiquité ld»toriquo^ p. 148 et suivantes. 

6. Ibid., p. 148-149. • '' - 
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dit que c'était un temple à Mashlil, adoré par la tribu Kaâb. El-Dahhaq dit qu'elle était 
l'idole vénérée par les tribus Hozeïl et Khozaâ, et adorée aussi par les Mecquois; 
d'autres disent qu'elle était vénérée à la Mecque et chez d'autres tribus, telles que 
Hozeil, Khozaâ, Aous, Khozrag, et aussi chez les habitants de lathrib (Médine) et chez 
ceux des côtes de la mer Rouge vers Mashlil et QodeldV 

Ces traditions, qui, quoique différentes, se complètent entre elles, font ressortir 
que Manat était une divinité mise dans un temple. Elle n'était autre chose que la déesse 

(j J| des Égyptiens, qui était l'une des sept Hathors rep résen tées dans le temple 
d'Esneh. Elle signifie la nourrice, comme le prouve sa variante , et était adorée 

à Dendérah*. Lanzone, dans son Dict, de Myih,, p. 863, mentionne cette dernière 
variante comme nom de Hathor identifiée avec Isis. Hathor, qui signifie l'orbite solaire, 
symbolise la maternité et l'allaitement, et représente d'une manière générale la mère 
du soleil. Elle était adorée à Abou-Simbel, à Thèbes; à Héliopolis, à Kousae, à 
Nefrous, au Sinaï et dans le Pount. Les textes du Sinaî disent qu'elle y était la divinité 
locale. 11 en résulte qu'elle y personnifiait la divinité femelle. La vache Hathor^ dit 
Brugsch, a une valeur cosmogonique et représente le principe féminin du Cosmos, 
comme le taureau représente la force masculine et créatrice de la substance primor- 
diale*. C'est pour cette raison, je crois, que les anciens Égyptiens avaient donné le nom 
de u ,^j^ à une constellation qui me parait correspondre en arabe à celle du jjj 

(piquet). 

On peut conclure de ce qui précède que Manat était adorée en Arabie, avec sa 
valeur cosmogonique, et que ses adorateurs étaient des vrais Sabéens. 



OBSERVATIONS LINGUISTIQUES 



Outre le nom de Manat, on trouve en égyptien plusieurs autres mots dérivés de la 



^AiUUUL 



racine , qui se rencontrent aussi avec le même sens en arabe. Tels sont : 



Il H H 






/www 



/VWSAA 

^iiiiiiii^ rK I Ck 



nom propre très familier chez les Coptes de nos jours. 
— ^ mort, trépas. 

L:^ port. 

» 
•»^ pi. û^^* poids de deux rotolis. 

ûU piocher la terre. 



.^ 



^i; 






ne minima quidem pars, 
manne blanche. 



1. Commentaire de Kbatib-el-Shirbini sur le Coran^ t. IV, p. 123. Voir aussi m\JLa Cj vfilL' -J^ û*' ï*'jJ 

2. Boouibt-el-Talibin, p. 131, 

3. Grande Ency cl. franc., t. XIX, p. 911. 
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I A® ,Ju^ Memphis. 

I^, /wvsAA Jj ^ quelqu'un, quelqu'une. 



JkââliâlAIL 
A/VSAAA 



^,^ ^ îi.u pi. vjcu nom vulgaire pour désigner les petits gâteaux de 

différentes formes, et généralement de la forme 
indiquée par le déterminatif égyptien. 

Rotaâ — U^ 

Rotaâ désigne un temple d'idole vénéré par Rabiâ' (iu>j). Ibn Ishac confirme cette 
attribution et ajoute que Rabiâ est une tribu descendant de Koleib, fils de Zeïd, fils de 
Amim. Mostaoughar mentionne cette idole dans le vers suivant : 

v^\ f-i-L i^jj \^*r jîi ôJii u>j ip o^jii oDj 

Je n'hésite pas à comparer Rotaâ ou Ritaâ à Da , forme féminine de Râ, que 
les textes désignent par la légende suivante : ^^ Q. | 

Rât réside donc dans le Tonoutir'. Lepsius donne, comme variante de cette déesse, 
M y Rataoui*, que Champollion appelait Ritho*. Elle avait pour fils ^vDl 



1 

Harpocrate, et se trouve coiffée, sur les monuments, du disque et des cornes de Hathor, 
et quelquefois associée au dieu Mentou. Elle était adorée dans la Thébaide et vénérée 
également sous sa forme d'Isis dans la localité appelée Senem\ 

Il est à remarquer que les Arabes honoraient au fond la déesse Hathor sous 
différents noms et avec des attributs variés, entre autres le nom de Rotaâ qui, par des 
modifications accidentelles qui nous sont inconnues, est devenue temple d'idole qu'elle 
avait été. 



j 



^ ^ ^ — 4-) I y — Vanneau 



Boana est une idole adorée par des Qoreïshites qui lui rendaient honneur, lui 
faisaient des sacrifices, prêtaient en sa présence des serments et restaient chaque année 
auprès d'elle une journée entière jusqu'à la nuit'. Je rapproche Boana de Bonou, 

JA/WVAA OVg; 
TT^ (vanneau), qui est consacré à Osiris et qui est l'emblème de la résurrection. 

Bonou, dont la présence à Héliopolis symbolisait le retour d'Osiris à la lumière'. 



1. Lexique de Ferouzabadi, t. IV, p. 389. 

3. Boohiet-bl-Talibin, p. 157. 

4. Denkm,, IV, 51. 

5. Champollion, Dictionnaire hiéroglyphique^ p. 110. 

6. Boohibt-bl-Talibin, p. 157, et Pibiiret, Dict. d'Archéologie^ p. 479. 

7. Saïd Dahlan, El'Sirah-cl'Nabaouya^ p. 78. 

8. PiBRRBT, Dict, d* Archéologie ^ p. 94. 
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parait avoir été le type de la fable gréco-égyptienne du phénix. Les Arabes ont fait 
de ce dernier nom Faqannos et l'ont ainsi décrit : « C'est un grand oiseau au bec percé 
de quarante trous. Il chante agréablement, en faisant toute espèce de mélodies mer- 
veilleuses et touchantes. Il se dirige vers un sommet de montagne et se met à 
ramasser des bois autant qu'il veut, puis il reste quarante jours à pleurer et à se 
lamenter sur sa mort. Beaucoup des gens qui viennent l'écouter trouvent du plaisir 
dans ses douces chansons. Il monte ensuite sur le combustible et bat fortement ses 
ailes jusqu'à ce que le bois prenne feu et le réduise en poussière. De cette poussière 
renaît un autre oiseau semblable \ » 

H. Brugsch a signalé que Bonou était aussi un des noms sacrés de la planète 
Vénus. Cet astre, par ses apparitions successives, au soir et au matin, était une excel- 
lente expression des périodes de renouvellement*. Je crois que les Qoreïshites, ado- 
rateurs de Boana, tenaient compte de ces périodes, et qu'à la fin de Tannée ils se 
réunissaient autour de leur idole et restaient toute une journée pour célébrer sa fête 
annuelle. 

L'àme, dit Maspero, est libre de prendre toutes les formes qu'il lui plaît revêtir. 
L'entrée de l'âme dans un épervier, dans un phénix, dans une grue ou bien dans une 
hirondelle, marquait seulement l'assimilation de Tâme au type divin qu'elle représen- 
tait*. Cette idée religieuse a trait à la tradition de certains savants arabes, exprimant 
que l'âme, après avoir quitté le corps, a toute liberté d'entrer dans un autre corps. 
Cette tradition s'appuie sur le Hadits (parole recueillie du Prophète) disant que les 
âmes des fidèles ou des martyrs s'introduisent au sein des oiseaux verts*. 

On voit donc par l'identité des noms et la concordance des traditions que Î-Jij^ 
n'est autre chose que le Bonou des Égyptiens. 



^ 



> 



u 



^ — Bos, Bès, Bésa 



Bos est un temple élevé par Zalïm, fils de Saâd, après sa visite de la Mecque, pour 
la tribu de Ghatafan. Il avait vu les Qoreïshites faire le tour de Kaâbà et des courses 
entre Sufa et Maroé, et il lui avait plu de mesurer Kaâbà et de bâtir dans son pays 
un temple pareil, de la même grandeur. Il détacha alors une pierre de Safa et une 
autre de Maroé, et les plaça dans le temple qu'il avait construit, en donnant à chacune 
de ces deux pierres le nom du rocher duquel elle avait été détachée. Depuis lors, les 
Qoreïshites y accomplissaient leur pèlerinage, sans avoir besoin d'aller le faire à la 
Mecque dans les endroits sacrés. Cela ayant irrité la colère de Zoheïr, fils de Ganab- 
el-Kalbi, celui-ci tua le fondateur et détruisit en même temps le temple*. 

L'assimilation de ^ — Bos à Bès j| '^ des Égyptiens est un fait qu'on peut 
confirmer facilement par les textes. Bès est d'origine non égyptienne et ses attri- 



1. Lexique de Ferouzabadi, t. II, p. 279. 

2. FiiiRRBT, Dict, d* Archéologie ^ p. 94. 

3. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 37, 1886. 

4. Boghikt-bl-Talibin, p. 68. 

5. Lexique de Ferouzabadi, t. II, 236. 
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butions sont complexes. Un texte dit qu'il provient de l'Arabie, non qu'il en soit 
originaire, mais c'est par là qu'il est arrivé en Egypte \ C'est effectivement par TArabie 
que les Égyptiens devaient communiquer avec l'Inde". 

D'après la tradition arabe, Bos n'est qu'un hôte passager de l'Arabie, parce que le 
temple qui lui a été consacré n'était qu'un monument éphémère. Cela s'explique s'il 
était venu de l'Inde dans la vallée du Nil, en passant par l'Arabie où il ne fit malheu- 
reusement qu'une courte apparition. Et c'est donc de l'Egypte qu'il passa aux Assyriens, 
aux Phéniciens et aux Cypriotes, dont les imitations sont tellement exactes qu'on doit 
les garder comme des calques du type égyptien*. 



A^c' jJÀyc "~ ^^^^^^y Sirius — ^SJ>^ 



A l'époque anté-islamique, un des notables des Khozâites et des ancêtres maternels 
du prophète Mohammed, au nom d'Aboukabshé, ayant observé que le cours de Sirius 
fait contraste avec celui des autres astres, en ce sens que Sirius traverse le ciel en 
longitude, tandis que les autres le font en latitude, se mit alors à adorer cet astre le 
plus brillant au ciel, et invita sa tribu Khozââ et les Himyarites à lui rendre honneur. 

Les infidèles parmi les Qoreïshites, qui se rappelaient le fondateur de la doctrine 
sothiaque, avaient surnommé le prophète Mohammed « fils d'Aboukabshé » ; car celui-ci 
leur avait imposé Sirius comme dieu, et Mohammed leur institua l'islamisme. 

Les Arabes qui n'adoraient pas cet astre croyaient qu'il avait de l'influence dans 
l'univers; c'est pourquoi le Suprême-Être, pour leur enlever cette fausse idée, se 
qualifia Dieu de Sirius*. De tous les astres, le mieux connu et le plus important était 
l'astre d'Isis, Sirius d'où les Arabes ont fait (Sj^- Les Égyptiens le nommaient Sopti 
et les Grecs Sothis*. 

La divinisation de cet astre est affirmée par les textes égyptiens. Mariette a décou- 
vert à Assouan un temple consacré à Isis-Sothis Jl^À^» qui était considérée comme 
la régulatrice de l'année égyptienne civile et comme le point de départ du nouvel an 
qui commençait au lever héliaque de l'astre. Une partie du temple de Dendérah était 
consacrée aux cérémonies du culte de cet astre*. 

Il est donc prouvé que Sirius était vénéré par les Arabes aussi bien que par les 
Égyptiens ; mais les motifs qui ont donné lieu à sa vénération n'étaient pas les mêmes, 
car les Arabes l'avaient adoré à cause du contraste que son cours présente avec celui 
des autres astres, tandis que les Égyptiens ne l'ont fait qu'à la suite de son lever qui 
marquait le commencement de l'inondation et de l'année civile, si bien que le système 
chronologique du pays reposait sur lui \ 



1. PiERRBT, Dict. d'Archéologie, p. 94; voir aussi Denkm.^ IV, 65, 85. 

2. Chabas, Études sur l'antiquité historique, p. 94, 144. 

3. Ibid,, p. 148. 

4. Commentaire d'Ibn-el-Khatib-el-Shirbini sur le Coran, t. IV, p. 133. 

5. Maspero, Histoire ancienne, p. 71, 1886. 

6. PiERRRT, Dict, d'Archéologie, p. 520. 

7. Maspero, Histoire ancienne, p. 72. 
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î^^7o - -^ - Sàd 



Sâd est une idole figurée sous la forme d'une longue pierre. Elle était adorée par 
les Milakanites, descendant de Kanané, qui Tavaient dressée dans une région de leur 
territoire. Un homme de cette tribu vint avec des chameaux qu'il avait achetés pour les 
offrir à l'idole, en vue de solliciter sa bénédiction. Les chameaux paissant, ayant vu 
l'idole dégouttant du sang du sacrifice, prirent la fuite par terreur en se dispersant çà 
et là, ce qui mit le Milakanite en colère. Il saisit alors une pierre et la jeta contre 
ridole en disant : « Que tu ne sois pas bénie, car tu as effrayé mes chameaux. » Il partit 
ensuite à la recherche de ses bêtes, et, les ayant réunies, il dit : 






\ 

1 



Je me permets, sous toute réserve, de rapprocher Ji«- de la déesse égyptienne 
Saàt, T»T»T '^fc^ , parce que c'est le nom de l'Hathor qui est adorée en Arabie'. Si 

cette identité a sa raison d*étre, il s'ensuit que les Milakanites adoraient Hathor sous le 
nom de Saâd, et que ce dernier nom, qui signifie le bonheur, est sémitique et non 
égyptien'. 

OBSERVATIONS LINGUISTIQUES 

! 

L'emploi du signe T^T^t à la place de la lettre arabe ^ est très fréquent, surtout 
dans les mots sémitiques, par exemple : -Sas^|i|^\ ^® — rt^n, tête — ^j-^î TtTtT ^^ 

^= ^ , présenter ses respects, saluer, JL ; I^T^T ^^ -^^ f^ , ^Ll , soumission, 
paix, cesser, abandonner. Le signe ^ remplace souvent le. signe <z^>, tel que H À -jt, 

Thagout est une idole adorée surtout par les Mecquois. Le mot a dans la langue 
plusieurs sens tels que Satan, démon, diable, sorcier, magicien, devin, homme rebelle 
et méchant*. Il est cité plusieurs fois dans le Coran, entre autres dans deux versets 
suivants : 

Chap. IV, 54. — (( N'as-tu pas remarqué ceux qui, après avoir reçu une partie des 
Écritures, croient au Djebt et au Thagout (noms des divinités ou des temples des 
Arabes idolâtres), et qui disent aux infidèles qu'ils suivent une route plus vraie que 
les croyants ?» 



2. Boohiet-rl-Talibin, p. 189. 

3. DOmiciien (IV, 36, 12) dit qu'elle signifie la primordiale. 

4. Lexique arabe de Ferouzabadi, p. 414, t. IV. 
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Chap. IV, 63. — « N'as-tu pas vu ceux qui prétendent croire aux livres envoyés à 
toi et avant toi^ demander d'être jugés devant Thagout, bien qu'il leur ait été défendu 
de croire en lui ? Mais Satan veut les faire dévier bien loin de la vérité \ » Les Arabes 
connaissaient bien Hermès Trismégiste, identifié par les Grecs au dieu lunaire des 
Égyptiens, Téhut, Thoth ou Thot. L'identification se fit à cause du caractère de 
conducteur des âmes commun aux deux divinités : l'épithète de « trois fois le plus . 
grand » fut empruntée aux Égyptiens par les Grecs. Beaucoup d'anciens livres, au 
nombre de 20.000 d'après les uns, de 36.500 d'après les autres, portaient son nom. 
En outre, les écrits alchimiques, sous le nom d'Hermès, sont continuellement cités 
par Zosime, par Stéphanus et par les autres auteurs grecs d'ouvrages scientifiques. 
Les Arabes en ont connu ou composé d'autres, et la fabrication des écrits hermétiques 
en latin a duré pendant tout le moyen âge*. Enfin Hérodote, en parlant des ibis 
(symboles de Thot) qui combattaient avec les serpents ailés venant de l'Arabie pour 
faire du mal à l'Egypte, nous rappelle que les Arabes savaient que ces oiseaux étaient 
respectés par les Égyptiens \ Si l'on se rapporte encore à la mythologie, on verra que 
le culte d'Hermès existait dans une grande partie du monde sous différents noms. 

0' ^ , Thot, 0' "^ > ^'^^ . copt. n, tij6i, ^^i, grue, ibis, sert à écrire le 

nom du dieu Thot; ^^, f|®, ^^jfj^» ^^^ ^^q' ^' P'^^*^ "^^''^^ ^^^^ 
on faisait une huile* nommée takhou, en arabe î^, huile de sésame (?). Si Ton admet 

ce rapprochement ^^^o^"^^ homophone de O^-ll», ne serait que le sésame, plante 
très répandue en Egypte, et ne devrait être consacrée au dieu Thot que par simple 
calembour. 



P^^o-dr--Sowâ 



Cette idole est mentionnée avec d'autres au Coran, dans le chap. lxxi, dit de Noé : 
(22) a Leurs chefs criaient : N'abandonnez pas vos divinités, n'abandonnez pas Wedd 
et Sowà, (23) ni laghouth, ni laouk, ni Nesr. (34) Ces idoles en ont égaré un grand 
nombre et ne font qu'accroître l'égarement des méchants'. » Selon les commentateurs, 
ce sont les noms de quelques hommes vertueux qui auraient vécu entre Adam et Noé; 
le respect qu'on avait témoigné pour leur mémoire aurait ensuite dégénéré en grossière 
idolâtrie *. 

Mawardi dit que Sowà était une idole adorée par la tribu de Hozeil sur la côte de 
la mer Rouge. Radi raconte qu'elle était vénérée par la tribu de Hamadan. Waqidi 
s'explique autrement : « Il signale que Wedd avait la forme d'un homme, Sowà celle 
d'une femme, laghouth celle d'un lion, laouk celle d'une jument, Nesr celle d'un 



1. Tfad. du Coran par Kasimirski, p. 71-72. 

2. Grande Encycl. franc,, t. XIX, p. 1188. 

3. Trad. arabe d'Hérodote. Mr-MT iL^^ Yo J^^L) {J,jS\) (Î13I ^\:5Cj i < 

4. PiERRRr, Vocabulaire, p. 679. 

5. Trad. du Coran par Kasimirski, p. 480. 

6. Commentaire de Khaiib-el-Shirbini, t. IV, p. 378. 
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aigle \ )) 11 paraît cependant que Sowâ a été introduit de bonne heure dans le pan- 
théon égyptien, parce qu'elle est homophone de '^û^. » qualifiant la forme locale 
d'Hathor de Lycopolis', connue depuis T Ancien-Empire. Comme cette dernière déesse 
était adorée au Sinai et dans le Pount*, aussi bien que dans plusieurs villes de TÉgypte, 
on pourra vraisemblablement admettre son identité avec f|j-. 



.^^^^ ^^j| — ^y, — laghouth 



laghouth était adorée par plusieurs tribus, entre autres Anéôm des Taites, les habi- 
tants de Gorache, la tribu Mazheg, Ghatif de Morade à Gorf dans la région de Saba en 
Yémen, Morad. Ghatafan *. 

Ibn Osman-el-Hindi déclare avoir vu laghouth en plomb. On le portait, dit-il, en 
voyage sur un chameau, et Ton ne s'arrêtait que lorsque ce chameau s'agenouillait de 
soi-même. Alors on campait dans cet endr oit, disant que l'idole l'avait choisi à cet effet', 
laghouth étant homophone de 7^ v^ Jj , dont le nom est mystérieux, l'identi- 

fication entre eux est, paraît-il, admissible. Plutarque appelait cette déesse égyptienne 

En se référant encore aux textes et aux tableaux égyptiens, on verra que cette 
déesse, qualifiée fille de Rà, œil de Râ, régente d'Héliopolis, est représentée avec la 
coiffure hathorienne*. ce qui nous porte à y reconnaître une forme d'Hathor adorée au 
Sinaï et dans le Pount. Les Arabes devaient, par conséquent, la connaître. Levi affirme 
aussi que lou-s-aas est le nom d'Hathor-Astarté \ Cette dernière déesse étant origi- 
naire de Sidon et admise dans le panthéon égyptien, elle est donc phénicienne, et c'est 
de la Phénicie qu'elle passa à l'Arabie et en Egypte. 



î^floB\-^>-Ozza 



Ozza, nom d'une idole de la tribu de Ghatafan ", mentionnée dans les versets sui- 
vants du Coran : (18) (( Il (le prophète) a vu la plus grande merveille de son Seigneur. 
(19) Que vous semble de El-Lat et d'Al-Ozza? (20) et de cette autre, Menât, la troisième 
idole"? » 

Les commentateurs disent qu'Ozza était un arbre sacré, adoré par Ghassan, que 
son nom est dérivé de celui de Dieu, Jr.jc, puissant, cher, honoré, ou bien qu'il est la 
forme féminine de ^ IPl , puissante. Ils ajoutent que le prophète Mohammed avait ordonné 
à Khalid-ibn-el-Walid de couper cet arbre, et que ce dernier, s'étant mis à l'abattre, 
s'écria : 

1. Brugsch, DicL Géogr. p. 662. 

2. P. PiBRRBT, dans la Grande Encycl. franc ., t. XIX, p. 911. 

4. Commentaire de Khatib-el-Shirbini, t. IV, p. 378. 

5. Boghikt-rl-Talibin, p. 111. 

6. PiBRRBT, Dict, d'Archéologie^ p. 278. 

7. S. Levi, Diiionario^ t. V, 2, p. 3. 

8. Kasimirski, DLct, arabe-franç,, t. III, p. 300. 
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(( Ozza ! infidélité et non louange à toi, j'ai vu que Dieu t'a dédaignée \ » 
D'après Mohammed ibn Hisham, Ozza était adorée à Nakheleh par les Qoreïshites 
et par les Beni-Qanané, gardée et soignée par les Beni-Shéïban ". 

Ibn Hisham raconte que le prophète avait envoyé Khalid-ibn-el-Walid avec 
mission de détruire, à Nakheleh, Ozza, qui était un temple fondé par El-Salmi et 
vénéré par les Qoreïshites, Qanané et Modar. Le fondateur, ayant appris le but de la 
mission, pendit son sabre dans le temple et s'appuya contre le rocher sm' lequel ledit 
temple était élevé. Alors il se mit à dire : 

^SjJ^j ^UIII JLJI ^li Jp U (i^ V S-C (iJ^i (i^ \J\ 

3 

j.auL:j\ J-rLs^ (^L-i J>-^ '-^^ ^'i' J^ f 6l (i> \} 

Bref, Khalid accomplit sa mission en détruisant le temple. 

ÏIIO ^ et iSy. sont homophones et paraissent ne désigner qu'une seule déesse, 
adorée aussi bie n en Arabie qu'en Egypte, car les textes égyptiens signalent son 
culte dans [ ^.^ l'Arabie septentrionale et dans beaucoup de villes de la vallée du Nil*. 

Or, il est tout probable que ces deux noms identiques désignent la déesse Ouadji, 
devenue en grec Bouto, bien que les traditions arabes ne concordent pas bien avec 
les rôles que les anciens Égyptiens prêtaient à cette divinité. 
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PAR 



V. SCHEIL, 0. P. 

LXII. Rois, princes et dieux nouveaux, — 1. Je trouve trois nouveaux rois sur 
quatre tablettes achetées récemment par moi au Bazar de Constantinople. La première, 
bien cuite, rappelle par le fond et la forme les plus beaux contrats de l'époque IJam- 
murabi-Samsi iluna. Les trois autres, non cuites et en mauvais état, sont un peu moins 
anciennes et rappellent, par le type d'écriture plus cursif et plus couché, certaines pièces 
d'Abisum et successeurs. 

a) Liste de dons en argent (SA-BA...) de Ya-^-si ilu qui l'apporte de TIN-TIR- 
(ki), de /-// za-ni-i-ni, de Sin be-el ►►f-, de Sin ta-ya-ar, de Ha-ab-di a-ra- fils 
de Sin a-bu-su, de Sin se-mi, etc. 

Date : ID SU-ZIR-A UD 24 {kam) 

MU ilu SIN [EN-ZU) I-RI-BA-AM sarri. 



1. Trad. du Coran par Kasimirski, chap. lui, p. 434. 

2. Commentaire du Coran par Khalib-el-Shirbiai, t. IV, p. 122, 123. 

3. >AoA 4.'^ ^^[\ 00 ,0^^ ^Ll^ j. diai J^ J^ ij,\ iljj. 

4. Lanzone, Dliionari di Mitologia, p. 177. 
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b) Pièces de comptabilité intéressant Samas ha-si-ir, Xa-na-a ri-èa-^t, £*i?)-/o- 
la-tum, etc., et les fonctionnaires PA-imes). 

Dates : ID GUD-SI-DUA UD 4 (kam) 

MU ,^4=: rr -i{- et Czijf ^ (XERGAL ILU) èarn\ 
ID KIX [ilu) Istar UD 29 (kam) 
MU XERGAL ILU èœ^ri. 

c) Pièce de comptabilité (fournitures). 
Date : ID A$ A UD 15 (kam) 

MU iti^ r^ 'S^ GIR{'>)-XE'XE (ou TE-DIM-DIM) sarri. 
De ces trois noms, le premier Sin iribam est absolument certain. A cause du 
caractère peu ferme de récriture, je serai moins afiîrmatif pour les deux autres. 

d) J'ai aperçu aussi une tablette votive au nom de Gungunum sar ^Jûio ^<^«< J 
^]^, sar KI-EX-GI KI-BUR-BUR, par conséquent, de Gungunum, roi de Larsa 
(et rien d'Ur), roi de Sumer et Accad. 

e) Un autre roi de ces pays, mais d'une époque postérieure, à en juger par récriture 
négligée assez semblable à celle des Kassites, s'appelait deux fois, dans une inscription 
votive, y t^ ^"T^T'^ ^^ J} J} ^^kZ^* c'est-à-dire Xi-iq Aya, dont le sens peut 
être « victime, c'est-à-dire offrande vouée à Aya ». rac. rxp^, ou encore et mieux « nour- 
risson de Aya », rac. pr, en comparant lidu, lid, « enfant », formé de i^. 

2. Profitons de l'occasion pour signaler aussi un nouveau patesi d'Asnunak, que je 
trouve sur un beau cachet-cylindre en lapis : 

Ur [ilu] Xin-gir-su 
pa-te-si ^ >-]PPf (ki) 
Gir-ra ba-ni 
dumu-ni. 

3. Je possède un autre petit document juridique mentionnant un nouvel éponyme 
de la fin du royaume d'Assyrie sous la forme suivante : ^^ >^ J ►►^ ►j^ ^ 
^^< ti^y >-J^ ^y>- ^yy^, que je Hs : limmu ilu Xabû tap-put ital-ak rabsaq. 
Le nom signifie : « le dieu Nabû marche en (ma) compagnie ». 

Le signe ZAG, KIR, doit avoir une valeur phonétique PUD, d où sa valeur idéo- 
graphique /)û<m, joûdw ou vice versa. A ce titre, ce petit document serait doublement 
intéressant ! 

4. Un prisme votif en lapis, avec inscription babylonienne (époque kassîte ou 
après), nomme deux dieux nouveaux. — D'après un estampage : 

TAK SIT (TAK) ZA-GIX Cachet en lapis 

y (ilu) Xabu apal iddin, (AK A MU) que Nabu bal iddin, fils de 

apal-àu sa 

y (ilû) $amaè eriè (KAM) a-na balaf Samas eris, pour la vie 

napèâti-èu a-ra-ak de son âme, la prolongation 

umê-su [u] §a-bat de ses jours, l'atteinte 

RECUEIL, XXIV. — NOUV. SÉR., VIII. 4 
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a-bu-ti-àu a-na [iltu) ^ ^TI>^ ^^ ^^^ désir, à la déesse GAB-Sx\G (ou 

Rlâ), 
hi-rat (ilu) y| ^4Î" ^^^^'^^ iqi-eè. épouse du dieu A-IM, son seigneur, a 

voué! 
La variante ou mieux l'addition de sabat abutisu aux formules ordinaires est 
intéressante. 

Les deux noms divins paraissent ici pour la première fois. 

LXIiï. Pièce juridique d'Élam, en langue sémitique. 

^ s^ ^ <^ fcn ^ ^ ^ ^<^ ^ ^^.^,^ Ki^si-im-ma-ra-tu 

^^ ^r ^ ^K ^ ^} fie ,i^it^^^ ,^ si-il^ha 

^< <ii ^ ^ ^ '^^i^ ^^ Sa-^^^ru^uk-ra NU-SAU 

feT » i^r r- i7 fnA fer tp^ -f- é t^ itti Ku'te me-te-en itti Ta-ak ra4i 

^. ur ?^ ft( 1È^ i^^ ^j i3 ^< ^^ 5 Si-il-ha i-na tu-ub-ba-ti-sa 

^^T ^T A^ rf t^ ^ £1 i_^^ ^^.^,. a-ma^i-su 

5=f '4tL <ft Ètbfrrf Tf.^r tx\ <m kirû itti Ê-RU-A a-na si-mi 

rft^n 6^ ft:4r ^ fcA^ ^îf^ ^ j^ £_ a-/m A^-to pi-il gi-im-ma-as 

t^ t^< i$iifc Tî»^ W <^ ^ ïY-^t-m a-/2a si-mi-êu 

^'^ ^ t^ Ml t^ fî? î^r 4fi| feJT H ct( S' 10 ga-am-ru-ti 6 êiqlukaspiié-ku-ul-ma 

^ÏÏ [f ^ Wrrr -ca^ an v^ ^^ ià-a-am u-ul ip-ti-ru 

Mfr <3:^ t^ i^ ^ yf ^ j^^j^/ ma-an-m-m NU 

^ *-<^ te^ tjs^ <^ t=i ^ si-mu ga-am-ru ktri 

J^ tt- o^f- liW r^ fcr ^ ■r5r<^ ip-pa-aq-ra-ma kirê 

/y. .^ TÎ iff TH»c -fff t=tT t^ TK< -«i ^•S' ^5 " ^î^^ ^'^ Si-il-ha sa-i-su 

^<^ ^ h^ ^ tiï^ < < ^ kïî^ t^T ^^ ^^""^' Ba-la-u-u i-zi-zu 

^^<T tïfir j^»*- nj-lt 6^ 49t <^ ^4^ a-na ta--hu-me sa-ki-in 

^j I.4W ^ i^F j{f ïï-mw pân (ilu) Samas 

zo ^-^ ^ <m ^T tH^^ili 4r ^^ /^^^ ^^^") Ru-hu-ra-te-ir 

<'^ ^ /^ ^ të i^ ^ ^ P^"^ ^a-Wu-uk-ra NU-SAR 

'^^ <te È^r feir ^r ^Jt:^ P^'^ ^^'^'^ ^^"'^ is-su-uè 

fe- t^ <•*- M^r ^ mâr Na--hu-hu 

^^- ^ ^ ^ ^f pan [sal) At-tar su-tu 

^r ^(^ ^^. 45 ^it. 25 /.îdm^ Zt-a-u 

^^- «^ *=Jc: •<* •* ^ -^r <•» ^'&^*^ pàn[sal)Mu-ukti'timàrTe'imTu'iu 

^i- Mr ^ r^ -<5.^ p^r ;,d/i (iaO Ta-a/i' me-te-^n 

Ê^ -£^ ^fcrf fer w^:=r ^ ^^,. Ak-ka-ma-nê-ni 

<T- :3<f M- N^f tliJ- X^JL ^^^ Is-sapC>) {ilu) Samoa dup-sar 

u <^i^^ ^ ^ a^ 3^^^^^ ^.^^^ Ku-riZa-am 

\^^o ^^o,*^ ^ jsu-pur-iiu-nu 
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1 Un verger (dit de) Kisimmaratu, 
part (appartenant) à Silha, 
dont èa'rukra est jardinier, 
(sis) à côté de Kute meten, à côté de 
Tak-rali, — 

•5 Silha, dans son bon plaisir, 

dans la manifestation de sa volonté, 
ce verger avec maison en vente 
à Atta pil gimmas 
a donné. Pour son prix 

10 complet, on a pesé six sicles d'argent 
et payé. Pas (d'hypothèque) à dé- 
gager. 
Pas de hutte (à fournir) au jardinier. 
Le prix complet du verger 
il a réclamé. Les vergers 

15 et les champs de Silha, possession 
qu'elle partage avec Balauiu, 



sont fixés au cadastre. 
Celui qui contesterait, (on lui coupera 
main et langue). Par le nom de 
Saila et du dieu Susinak, 
ils ont juré, devant Samas, 
20 devant Ruhuratir, 

devant Sa'rukra le jardinier, 
devant Mitizzus, 

fille de Na'huhu, 
devant Attar sutu, 
85 fille de Ziuiu, 

devant Muk titi, fille de Tem Tutu, 
devant Tak meten, 

fille de Akkamanôni, 
devant Issap Samas. scribe, 
30 devant Kuri Zam. 

(Marque de) leurs ongles. 



2^ Zittu = HA-LA — Silha sonne bien élamitiquement, sans que nous puissions 
savoir si la racine en est sémitique ou anzanite. 

3. L'emploi presque exclusif de ^jyy pour la valeur èa remonte à une haute antiquité 

en Élam. Voir Textes élam.'Sémit.j I, p. 78, I. 7, 9. 
Sa^'rukra rappelle le nom du roi anzanite Sirukdu (Textes élam-anzanites, I, 
XLII, 3). 

4. Les coupes Kute meten et Tak rali sont justifiées par Tak meten (1. 27). 

5. Le signe qui se lit ub est à remarquer sérieusement pour sa forme très particulière. 

6. Ina na-ar amatièu; cf. namar kabitti. Rac. no:. 

8. Atta pil gimmaè (var. Atta pil gimaà) rappelle une autre classe de noms propres 
commençant par Atta, « père », babyl. Abi. Cf. Atta paksu (ou husu), prince 
de Suse, Textes élam.'Sémit., I, p. 79. Gimmas, 3® personne du parfait. 

11. Iptiru, mot à mot : « rançon ». 

12. Var. ul manzasa NU-SAB. Or, NU-SAR, sans le déterminatif ^J, marque, 

lignes 3 et 21, « le jardinier ». 

15. Saisu = sâàu. 

16. Isisii, ailleurs 2i:2u au permansif. Évidemment, de :sâ:su avec médiale ^ au lieu de i. 

17. Var. tahhumu, tahhume. Valeur me de >— <, intéressante. Autre emploi dans Urne, 

il parla », et dans les textes anzanites : niqabe pour niqame (voir Textes 
élam.-an^aniteSj I, p. 79). Le sens de « cadastre » me parait imposé par le con- 
texte et s'harmoniser avec ce qu'on sait déjà de ce mot : misrii tahhumu 
ièkunnu. 

18. 5a PAL s'écrit pour àa idabbubu et est complété ailleurs par rittasu u lièaèsu 
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unakkisu, sous-entendu dans le cas présent. Ritta ne peut être que la « main ». 
Cette formule comminatoire est propre à ces textes juridiques d'Élam. 
èum Salla nous donne probablement le nom du grand dieu ►►^ ET^^' ^^^' ^® 
même qu'ailleurs, va cette fois de pair avec èusinak. Fréquemment on ne men- 
tionne que âalla, toujours sans le déterminatif ilu. 
Le nom de Susinak k^J ERIN reproduit assez fidèlement les signes de la brique 
de Suèinak àar ilâni ( Textes élam.'Sémit., I, p. 120, voir planche afférente). Ces 
documents sont d'ailleurs de même époque, celle des Sargonides ou peu avant. 
Le serment était prêté par les contractants en présence des dieux Ôamas et 
Ruhuratir. 

21. Le nom des témoins offre à eux seuls autant d'intérêt que le document envisagé en 
lui-même. Le mélange de noms sémitiques et anzanites y est frappant. Le plus 
curieux est (1. 26) Muk-titi qui rappelle {KudupyMawuk. Cf. Sayce, Rec. de 
Trav.j XIII, p. 126, etc., où divers noms ont l'élément Muk et où se trouve 
même Ma-uk-iiii, p. 131. 

24. Attar èutu rappelle un autre nom anzanite, celui du roi Attar kittah que je relève 
dans une stèle de Sutruk Nahhunte [Textes élam.-anjsanites, XLI, note). 

30. Kuri Zam (var. KuriZami) se compare à Kuri Gugu, Kuri Galzu et Kuri ^umban, 
où Zam, Zami, Gugu, Galzu, ^umban sont des noms divins. 

LXIV. Extension de V Empire babylonien sous Samoa sum ukîn. — Ce petit 
texte suivant, qui m'appartient, est de nature juridique, mais nous apporte par accident 
une notion historique bien intéressante. Il ne s'agit en effet que d'un prêt d'argent. Mais 
le document se termine ainsi : 

Mukinnu (témoins) J . . .di epuà (KAK-uà) 
mâr y Ba-ma-a 

y (ilu) Samaé iddin mâr y [ilu) Bel ib-ni 
y (ilu) Nabû Wu {DA) mâr y RVu alpê 
u amil àangu (ou dupsar) y {ilu) Nabû ka-^ir 
(Fait à) (d/) Na-gi-ti arah AFIN 
ûm 1 [kam) satii 15 (kam) 
(ilu) Samaè àum ukîn (idéogr. ordin.) 
àar Tin-tir'{ki), 

Samas sum ukîn était donc souverain de Nagiti. Or, jusqu'à ce jour, nous ne con- 
naissons de ce nom que la ville située de l'autre côté du fleuve Amer, nâr Marratu, 
ou golfe Persique. 

Les textes disent : 

Nagiti àa ebirtan (nâr) Marrât (Sennach., Sm. 40, 10), et Marduk bal iddin, 
vaincu, s'embarque et se réfugie dans cette ville; 

Nagiti éa mât Elamti {Sennach., IV, 25); 

Nagiti àa qabal tâmdim (Sennach., Sm. 88, 27) ; 
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Nagitê raqqi (des marais) sa qabal tamtim (Sennach.^ III, 56). Voir Del., Par., 
323-324. 

L'Empire babylonien s'étendait donc, à cette époque, jusque sur l'autre rive du 
golfe, sur la région élamite dont Nagiti faisait partie. 

LXV. Le symbole du taurillon et le diei^ Rammân {Adad). — Sur divers reliefs 
de Kudurru et ailleurs, on voit figuré le dieu Ramman-Adad debout sur un taureau 
tenant en main soit la foudre, soit le vase qui inonde et féconde la terre. Quel rap- 
port y a-t-il, non entre le dieu et la foudre ou l'inondation, mais entre le dieu et le 
t-aureau, sa monture? Aucun rapport réel. Il s'agit d'un jeu de mots. Le tonnerre se 
dit rîmu en assyrien, et le dieu du tonnerre s'appelle, Brunn., 8826, Adad sa rîmi 
(►^ ^ ^)* Or, Rîmu est aussi le nom du buffle. 
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. Da der Unterzeichnete aus besonderen Grùnden nur die erste Korrektur lesen 
konnte, so mùssen hier die Verbesserungen und Zusàtze nachgetragen werden, welche 
der zweiten Korrektur vorbehalten waren. Von Interpunktionszeichen und unwesent- 
lichen Korrekturen sehe ich dabei ab. 
S. 3, Z. 6, 1. vokalisiert. 
Anm. 5, 1. I, S. 23. 
S. 4, Z. 2, 1. Vermutlich. 

Anm. 1, 1. demotisch. 
S. 5, Z. 9, i. 'HpwaiàSo; und 'Hpwa^. 
Z. 14, 1. Achmimer Stèle. 
Anm. 4, 1. / — ■ 
S. 6, Z. 6, 1. Also heisst. 

Fûge hinzu : Nach einer freundlichen Mitteilung von Crum steht in der That 
(OR n^KT im Text. Da die Bedeutung « gefallen » o. â. sein muss, so môchte ich 
annehmen, dass die besprochene Wendung vorliegt, nur dass hier der stat. absolutus 
u)R mit îî statt *.R# gebraucht ist. In jedem Fall ist die Conjectur [t]u>r Rj^ht in keiner 
Weise gesichert. Ûbrigens sehe ich nachtrâglich, dass bereits Lauth [À. Z., 1868, 
S. 91) fur loR îîg^HT die eben vorgeschlagene Erklârung gegeben hatte. 
Anm. 3, 1. an den Herrn. 
S. 7, Z. 6, 1. nach. 

Z. 4 V. u., 1. zur. 

Anm. 1, 1. S. 41. 

S. 8, Z. 5, 1. bestehen. 

Zu X fiige hinzu : Zur Steuer der Wahrheit sei bemerkt, dass bereits 
Brugsch, W6., 1/75, AjLnig«^ mit *m'^litc zusammengestellt hat. 
S. 10, Z. 3, 1. Sinuhe. 



30 VARIA 

Am stàrksten ist von dem oben bezeichneten Missgeschick der koptische Text 
betrofïen worden^ insofern es mir nicht môglich geworden ist, die Leseaccente, die sich 
namentlich in dem Texte der Ruckseite finden, vollstàndig wiederzugeben. Da es zu 
umstândlich wâre, aile Accentnachtrâge hier zu verôffentlichen, die ja auch nur fur 
metrische Fragen Interesse haben, so stelle ich dem Interessenten gern den revidierten 
Text zur Verfugung. Sonst ist zu bemerken, dass Vs. 13 ùber A*.* ein Kreis steht, 
falls es sich nicht um einen Klecks handelt. Z. 5 lies iiejuL[*.q]. Z. 21 sind die Reste <<i 
des in Klammern geschlossenen nd'i noch sichtbar. 

(sic) 

Rs. 3, liber oA*.# ein Kreis. Z. 17, lies g^iiTeqAiH[Te. Z. 20, steht vor no-trociip sicher 
kein e, wie ich als zweifelhatt angegeben habe. 
S. 14, Z. 1, 1. erzâhlt 

Z. 10 V. u., 1. Text. 

Z. 8 V. u., 1. das n des Genetivs und die Pràposition n. 

Z. 7 V. u., 1. epoq. 

Z. 2 V. u., I. dass das. 

Anm. 1, streiche « und Holder ». 

W. Spiegelberg. 



VARIA* 

VON 

WiLHELM Spiegelberg 
XLIX. — ZU DEM NAMEN DES BUCHISSTIERES 

Vor einiger Zeit habe ich" im Anschluss an die griechischen Transcriptionen 
vorgeschlagen, den bei Macrobius sich findenden Namen des heiligen Stieres Bacis 
durch Bucis zu ersetzen. Neuerdings' hat Maspero gegen diesen Vorschlag Einspruch 
erhoben —und mit vollem Recht. Es liegt keine zwingende Veranlassung vor, die Lesung 
Bacis zu eniendieren. Nur môchte ich im Gegensatz zu Masperos Ausfûhrungen (a. O.)* 
die Vokalschwankungen û und à dialectal deuten. Freilich weist Maspero {Rec, de Trac, 
XXII, 218) darauf hin, dass dieàlteste keilschriftliche Transcription (c. 1400 v. Chr.) 
Amanu(m) bietet, wàhrend etwa 700 Jahre spàter Amanu und Amunu neben einander 
vorkommen und noch 200 Jahre spiiter von den Griechen "Afjitxtov* gesprochen wird. 

Ich halte es aber fiir sehr gevvagt, aus diesem einen* Be'ispiei den Schluss zu ziehen, 
dass die Vokalisation mit à die àlteste gewesen sei. Man muss sich ja auch vor Augen 
halten, dass dièse Transcription nicht nur verschiedenen Zeiten, sondern auch vcr- 
schiedenen A\)lkcrn angehôrt. 



1. s. Recueil de Tracauœ, XXI, 39 lï. 

2. Archicfur Papyrus/brschung, I, S. 144. 

3. Recueil de Trarauœ, XXIll, S. 48. 

A. Vgl. auch namenilich, Rec, XXII, S. 218 fE. 

5. Zu der àlteren Form A{ioOv, s. u. 

6. In Aiiianhatbi liegt Wechsel von kurzem a und o in geschlossener Silbe vor. 
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Niemand leugnet heutzutage, dass die Sprache des altea -^gyptens ebenso ihre 
Mundarten besass wie ihre Tochter das Koptische. Dass wir das heute nur noch ahnen 
konnen, liegt daran, dass die Mundart vor allem in der Vokalisation zu Tage trat, 
welche in der hieroglyphischen Schrift verschwindet. Wir mùssen also vom Kopti- 
schen ausgehen, wo wir die Mundarten untersclieiden konnen, nur so konnen wir m. E. 
die Transcriptionen von Nichtàgyptern in ihreni Vokalismus verstehen. 

Wenden wir uns zunàchst den Transcriptionen des Gottesnamens Amon zu. Das 
Koptische «.Aiovn zeigt uns deutlich, dass wir hier eine Nominalbildung vor uns haben 
mit dem Bildungsvokal nach dera zweiten Konsonanten, also eine Bildung wie toviot 
aus tw'^t. In ^m''n ist der HQlfsvokal e der Doppelkonsonanz vor k zu à geworden und 
der Bildungsvokal û ist in den spàteren Transcriptionen (seit Herodot)^ durch ô ersetzt 
worden. 

In der àlteren keilschriftlichen Wiedergabe lautet der Gottesname Amànu, in der 
jiingeren Amànu und Amûnu, wobei ich auf Grund der àgyptischen Lautgesetze 
accentuiert habe. Wir haben also 3 Bildungsvokale, die sich in folgendem Schéma 
darstellen : 

a. Keilschrift 

Alt (babylonisch) à 
Jûnger (assyrisch) û 

b. Griechisch 
Altû 
Jûnger ô 

c. Koptisch 
û 

Ich glaube nicht, das sich daraus eine lautphysiologische Vokalfolge ergiebt, die 
auch chronologisch stand hait. 

Ich glaube vielmehr, dass wir nur auf dialektalem Wege zu einer Losung der 
Schwierigkeiten gelangen konnen. Wir wissen jetzt, dass sich innerhalb verschiedener 
uns noch bekannter Dialecte" der Wechsel von â : 5 : Q findet. 

So tritt im Fajumischen gelegentlich fur lo (ô) ein *. (à) ein, was sich noch in 
griechischen Transcriptionen' wie eàx (fur ew-:) oder naui6i< (f. Oauwei;) nachweisen 
làsst*. Andrerseits ist bekannt, dass ira Achmimischen oft ein û dem ô der anderen 
Dialekte entspricht*. 

Bei diesem Befunde scheint es mir am nàchsten zu liegen, die schwankende 
Wiedergabe des Bilddngsvokals des Gottesnamens einfach auf die Verschiedenartig- 
keit desselben in den verschiedenen Dialektenzurùckzufùhren. Der Babylonier, welcher 



1. s. Sethr, Verbum, I. § 44, 5. 

2. Ich braucbe kaum daraa zu erinnern, dass nur ein geringer Brucbteil der gewiss zahlreicben Dialecte 
des alten ^Ëgyptens auf uns gekommen ist. 

3. Stern, Kopt. Gram,, § 13. 47. 

4. S. Spiegblberg, Demotisch^ Stuciien^ I, S. 24*, und Recueil, XXIV. Die griechische Wiedergabe des 
Namens Tbot. (Im Druck.) 

5. Stern, in Â. Z., 1886, S. 130. 
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im 14^ Jahrh. Amanu schrieb, hôrte also den Gottesnamen in einem Dialect, der dem 
jetzigen fajumischen nahe stand, wer Amûn transcribierte, batte den Namea in der 
Form gehôrt, wie ihn die meisten uns bekannten Dialecte aussprechen, wàhrend die 
jungste Vokalisation Amôn wohl nicht dialektal aufzufassen ist. 

So glaube ich nun auch, dass Bacis eine Dialektvariante von Buchis ist. Dass sie 
nur einmal neben der hàufigen letzten Form zu belegen ist, giebt uns ein Recht zu 
der Annahme, dass der Dialect, welcher â statt û zeigte, im Vergleich zu dem û Dialekt 
nur geringe Verbreitung oder Bedeutung batte. Das stimmt aber auflfallend zu dem, 
was wir iiber die Bedeutung der mittelàgyptischen Dialekte (â) den ùbrigen gegenùber 
wissen. 

Da ich gerade von dem Buchisstier rede, so môchte ich hier die detnotischen 
Schreibungen desselben anfuhren, die bishing als solche nicht erkannt worden sind. 
Sie stecken in dem n. pr. P-*rf/'*-°5V-6"/i welches ich in den folgenden Formen nach- 
Vireisen kann. 

Die Lesung ist dadurch gesichert, dass an der zweiten Stelle der griechische Text 

nach einer gùtigen Mitteilung von Wilcken OeTroffopSo (= OsTo^opSoûyi;), schreibt. Den 

Namen des heihgen Stieres von Hermonthis giebt das Demotische also gut wieder, 

PI i-i 

indem es das h «>-=> sehr richtig mit der Gruppe bezeichnet, welche es u. a. fur 

c^ I 

« Leib » und ff « Art und Weise » (g^c : jée) anwendet. Die Querstriche in B. sind freiiich 
uncrewôhnlich. 



'o^ 



L. — DIE GRUPPE , <z> IRI 

Fiir die Gruppe var. <=>, welche frUher allgemein r(0 gelesen wurde, wie 
ja zweifellos zunàchst und zumeist zu lesen ist, ist neuerdings in bestimmten Verbin- 
dungen der Lautwert iVt nachgewiesen worden*. So ist sicher a Crï i^Jit « Liste » 

und fvlpr « Tempel » zu lesen*. i^vl bedeutet dabei « das was gehôrt zu », ist 

also die Adjectivbildung der Pràposition <:^, wie sie bekanntlich auch sonst z. B. 
in dem Titel « Vorgesetzter » in dieser Schreibung vorliegt'. Dass der neutrische Begriff 
durch das Masculinum ausgedrQckt wird, entspricht dem spàteren Sprachgebrauch*. 
Ich glaube nun ausser den genannten noch andere Beispiele dièses Lautwerts von 
, <zr> nachweisen zu kônnen, welche ich zunàchst folgen lasse. 

I. ^^^^""^ jQ 'vv ^ ^ y l'ri w',1 in der allgemeinen Bedeutung « Weg » z. B. Sinuhe, 
^^"^^' D Jlèî'if T'^Tfl^î^ " '^'^ begegnete einem Mann, der am 



1. Brugsch, Thésaurus, S. 1059. 

2. Pap. Berlin, 3116, 4, 10. 

3. Gripfitii, Kahun Pap., S. 18. 

4. Spiegklbero, Recueil» XXI, S. 46. 

5. PiBUL, A. Z,, 1883, S. 123, Nutn 1, und Spikoelbero, Recueil, XVII. S. 96. 

6. S. Skthe, Verhum, II, § 739. 
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Wege stand' ». Auf dièses 'rt-wU gehen, wie Grifïith {Stories, S. 93) richtig gesehen 
hat, neuàg. ( 1^ rw*i-t und demot. rj-t zurûck. von denen kopt. pi abgeleitet 

sein durfte. Dagegen ist p*.vH « vicinia » vielleicht auf S;;^ vHH *^* '^"^ (vokal. 

V-'^'io^/O « waszum Quartier" (Stadtteil) » zuruckzufahren. 

II. P^ ^^^' l'rï s/]w « Vorrat » a. O. Das Wort sj) ist bislang zwar nicht 
nachgewiesen werden, aber, wenn ich nicht irre, steckt es in deni (x6ôi, welches 
HorapoUo aïs a TrXïîpTjç xpoçii » erkiàrt. Demnach wird sf, etvva sj^l vokalisiert* gewesen 
sein, mit Abfall des î im Ausiaut und Ûbergang des f in p, beides ganz bekannte 
lautliche Erscheinungen. 

III. i Crïhd oder i^rï pr hd « Schatzhaus », Pap. Harris (s. Piehl, Dict. du 
Pap. Hœ^ris). 

IV. In Sinuhe 52 flf. môchte ich "^^^^ ^ (vgl. 61) und ^J^^^j 

ebenfalls erklàren als «das was zu den >*=^^] ^ , A*^^ v n ' g^'^^^* ^^ etwa « Bar- 
barenhaufen, Feindeshaufen ». 

Ich glaube nun die Spuren dièses r'n abgesehen von pnc und dem zweifelhaften 
p*.TH noch im Koptischen nachweisen zu kônnen. In dem koptischen Testament der 
Susanna (-4. Z., 1884, S. 148), werden unter « Frauensachen » auch p^io-xe genannt. 
Ist das etwa i'rîd\d\ a was zum Kopf gehôrt » aiso Kopftuch? 

Den hier aufgezàhlten Beispielen, lassen sich gewiss noch andere hinzufûgen. Vor 
der Hand mag es genûgen, darauf hinzuweisen, das var. <=> in manchen Verbin- 

dungen i^j-l zu lesen ist und zwei Bedeutungen besitzt. • 

a) Eine masculine. 

« Welcher, hôher ist als » = Vorgesetzter z. B. i^rï Nfin « der Prafect von 
N^n ». 

b) Eine neutrische. 

(i Was gehort zu ». Es erweitert und verallgemeinert den Begriff des folgenden 
Wortes. 

LI. — ZU PAPYRUS EBERS 2/3, FF. 

Am Ende des ersten Abschnittes des Papyrus Ebers findet sich folgender Zau- 
berspruch : 



Mil 



« Erinnerst du dich nicht, wie Horus und Set in die grosse Halle (?) von Helio- 



1. Dagegen bedeutet -L) ^gS, ^ ^ rj/i «? j< a Mùndung des Weges ». S. Brugsch,W6., VI, S. 718. 

2. S. Spibgblbbro, Recfmungen aus der Zeit Setis /, S. 55 ff. 

3. Also eine Bildung wie totiot. Die ursprûngl. Vokalisation lautete 9/^'^u\ wie totcot auf ticm^œ 
zurûckgeht, denn nur so ist der lange Vokal in scheinbar geschlossener Silbe erklârlioh. 

RECUKIL, XXIV. — NOUV. 8ÉR., VIII. 5 
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polis gefùhrt^ wurden, als ûber die Hoden des Set mit Horus verhandelt wurde? » 

Was nun folgt, ubersetze ich zunàchst mit Erman, Gram,, § 204, und Sethe, Ver- 
bum, II, § 406. « Da war er (se. Horus) frisch wie einer der auf Erden ist und that 
ailes was er will [sicy wie jene Gôtter, welche dort sind. » 

Ich glaube, jeder, der dièse Cbersetzung unbefangen prûft, wird darau Anstoss 
nehmen mùssen. Denn so giebtderText keinen Sinn. 

Was soll das priisentische Tempus in der Erzàhlung? Vor allem aber wird der 
Widersinn des Ganzen klar, wennman sichvorAugen hait, dass nirw ntî(w) 'm a die 
Gôtter der Unterwelt sind*)). Es wùrde also von Horus erzàhlt, dass er der Gott, wieder 
frisch wurde wie ein Erdenbewohner, und dass er thun konnte, was er woUte, wie die 
Gôtter der Unterwelt. Und das ailes im Anschluss an das bekannte Gericht in Helio- 
poliSj wo der Streit zwischen Horus und Set entschieden wurde. 

Es ist nun m. W. nie bemerkt worden, dass wir von ton }}rf an ein wôrtliches 
Zitat aus dem Todtenbiich, lxxu, 14 (éd. Naville), vor uns haben. 

Ans dieser Stelle aber wird klar, dass die Tempera wn sdmf\in& i^wf sdmf die 
auch sonst bekannte Bedeutung haben, indem sie das Ergebniss einer vorhergehenden 
Handlung bezeichnen. Man muss also ûbersetzen « er wird (wieder) frisch, wie einer 
der auf Erden war, und er thut, was er will, wie jene Gôtter des Jenseits ». Es ist das 
eine der Wendungen, in welchen das selige Leben des Verstorbenen gepriesen wird. 

Man sieht also, das Zitat des Todtenbuches ist unbedenklich an den vorhergehenden 
Satz — vielleichtgleichfalls ein Zitat — angehàngt. Bei einem Zauberspruch, der wie 

der Zusatz lehrt, von vorn nach hinten und umgekehrt rezitiert werden sollte, 

stôrte ein solclies Verfahren nicht. Haben doch zu allen Zeiten Zaubersprùche nicht 
zuletzt durch ihre Sinnlosigkeit auf die Gemiiter der Glàubigen gewirkt. 

LU. — DIE PARTIKEL NHMN 

Nachdem Sinuhe dem Fùrsten Amuanschi den Tod Amenemhets I mitgeteilt 
hat, giebt dieser seiner Bewunderung fur den grossen Herrscher in den Worten 
Ausdruck : a Was macht denn jenes Land (i. e. .^gypten) ohne ihn, jenen vortrefDichen 
Gott, dessen Furcht unter den Fremdvôlkern ist wie diederS^m^zur Zeitder Pest(?) » 
Sinuhe will den Fiirsten in seiner Erwiderung iiber die Zukunft ^gyptens beruhigen, 
und so erzàhlt er, dass wieder ein kràftiger Herrscher auf dem Throne des Vaters sitzt. 
Dièse Mitteilung beginnt er nach der jûngsten Ûbersetzung Ermans* mit den Worten : 
« Uns rettet sein Sohn, der in den Palast eingetreten ist, nachdem er die Erbschaft 
seines Vaters empfangen hat. » Das ist gewiss grammatisch unanfechtbar. Aber wenn 
man die Stelle im Zusammenhang liest, wird man sich fragen, was denn die Wendung 



1. Id dem Sinn von « vor Gericht fûhren ». Zu dem term. tecbn. vgl. Spiboblbbro, Studien u, Materia- 
lien, S. 83. 

2. « Wollte » wûrde m^y^n/lauten. 

3. Spiegblbbrg, Recueil, XXI, S. 49. 

4. Aus den Papyrus der Kouiglichen Museen. 
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(( es rettet uns » hier soir. Der syrische Fûrst hat ja gar keine Bemerkung gemacht, 
an welche sich dieser Ausdruck anschliesseii konnte. Das hat oflfenbar auch Grifïîlh, der 
Verfasser der Ûbersetzungen in Pétries « Egyptian taies, S. 103, gefuhlt, denn er 
ûbersetzt : Forgive me, his son now enters the palace, and lias received the inheri- 
tance of his father ». 

Es liegt hier nàmlich nicht das Verbum nhm (itoT^jûL) vor, sondern eine Partikel 
nhmn, die ich noch an einer anderen Stelle nachweisen kann, im Pap. Ebers 1/2. Hier 
lautet die bekannte Einleitung, mit welcher sich das Buch selbst einfûhrt. 

« Ich ging hervor aus Heliopolis mit den Fursten (srw) des « grossen Hanses », den 
Herren des Schutzes, den Fursten der Evvigkeit. Siehe (o. à.) ich ging hervor aus 
Sais, mit der Mutter(?) der Gôtter (= Neit?), sie gaben mir ihren Schutz ». 

Ich habe an einer Stelle eine leichte Conjectur vorgenommen, indem ich in 
^^wS jji die Pluralstriche gestrichen habe, die ja auch zweifellos hinter <4r Jj 
fehlerhaft sind. Wir erhalten dami t den bekannten Titel der Gôttin Neit, welche u. a. 
auch[j^']^'^'^']']^-[]-^ "^^{Naoph. Vatican., Z.\^) «Neit, die grosse, 
die Gottesmutter der grossen Gôtter in Sais » heisst'. 



Vor allem aber bleibt wichtig, dass an dieser Stelle ^^ nur als Partikel 

gefasst werden kann, etwa in dem Sinne der obigen Ober setzung. Und das ist 
auch der Sinn in Sinuhe. Auch da kann in dem Zusammenhang des Ganzen ^v 

/vsA/wv ^^^i^^s^'^fc» <z=> ^[|n crzD nur heissen : a Siehe (o. à.) sein Sohn ist in den 
Palast eingezogen. » 

Was den Ursprung der Partikel anlangt, so will ich lediglich darauf hinweisen, 
dass sie eine A^-bildung ist wie *A*/i, i^\jn, pria, Das Schwanken der Schreibungen 

Vv (P. Ebers) ^ a (Sinuhe) konnte zeigen — freilich sind zwei 

Stellen nicht beweisend, — dass man sich bereits am Ausgang des mittleren Heiches 
ùber den Ursprung der Partikel nicht mehr ganz klar war. 

LUI. _ <J^ = MÎK « SIEHE » 

In der von Maspero' verôflfentlichten Nektanebosstele findet sich folgender Ehren- 
titel des Kônigs JJL— ZI'J^^Ao. Maspero ûbersetzt in seinem vortrefflichen Kom- 
mentar*, der das Verstàndniss dièses schwierigen Textes ganz hervorragend gefôrdert 
hat, «le roi vigoureux qui protège TÉgypte ». An dieser Obersetzung ist nichts zu 
beanstanden, aber der Lesung sdr fur "J^ vermag ich mich nicht anzuschliessen. Es 
liegt nàmlich in ^^^A© die spate Schreibung — nach ptolemâischer Art — fur den 

1. Maspbros grammatisch ebenfalls zul&ssige tjbersetzung {Mélanges d'archéologie, S. 76), passt ebenso 
wenig in den ZusammenhaDg. 

2. S. Brugsch, Thésaurus, S. 684 fl. 

3. Musée égyptien, Tafel 45. 

4. A. O., S. 41. 
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haufigen Titel " ^ vor, den wie Brugsch richtiggesehen hat, Hermapion durch sein 
Hç ÊcpuXaîev Alpirtov ùbertragen hat'. Ich glaube daher, dass y=^ durch , n mi'kj zu tran- 
scribieren ist, eine Lesung, welche Piehl fur unsere Hiéroglyphe aus ptolem. Texten 
(P. S. B, A., XIII, S. 245) erschlossen hat. Mit dieser Lesung gewinnen wir nun auch 
fur ein anderes *J^ eine gute Lôsung, welches ich an drei Stellen angetroffen habe, 
wo es von den Interpreten der betreffenden Inschriften verkannt worden ist: 



Louvre, A. 93» : ^® 



i^l^WÎîJ'S'®<^P ""*^ Serapeumstele no. 359*, 



In beiden Beispielen ist "J^ mik(j) ç\nQ spàte (saïtische) Schreibung fur die klas- 
sische Form ^^~^ « siehe ». Es ist also einfach zu ûbersetzen : 

a) « Siehe ich wachte, indem ich die Schônheit von Abydos damit(?) erstrebt^ 
(o. à.). » 

b) « Siehe ich wachte tàglich, ohne zu schlafen, indem ich allen Ruhm fur dich 
erstrebte. » 



STUDIEN ZUR KOPTISCHEN LITTERATUR 

VON 

Adolf Jacoby 

Unter dem Titel « Studien zur koptischen Litteratur » habe ich die Absicht, in 
dieser Zeitschrift in zwangloser Folge kleinere Aufsàtze, auch Verôfîentlichungen von 
Texten, zu geben. Die erste der heute verôflentlichten Studien beschàftigt sich mit 
dem sehr interessanten Traktat, den Hebbelynck im Muséon publicirt und giebt fur 
Stûcke desselben den Nachweis griechischer Recension. Die zweite Studie giebt den 
Text eines Papyrusbiàttchens der Strassburger Sammlung, ein Fragment der Petrus- 
Paulusakten, das die oft gemachte Beobachtung, dass die koptischen Textrecensionen 
den griechischen gegenûber sich sehr frei verhalten, neu beslàtigt. 

I 

Zu dem von Hebbelynck verôffentlichten mystischen Traktat ûber die Bedeutung 

des Alphabets. 

Im Muséon, nouvelle série, I (1900), 1 ff., hat Hebbelynck begonnen, einen 
mystischen Traktat ùber die Bedeutung des Alphabets zu publiciren. Es ist schon 
mehrfach auf die mannigfaltigen Qeruhrungen mit altérer griechischer Litteratur, se 
namentlich mit den Pachomiusbriefen, hingewiesen worden und die Wahrschein- 



1. W6., II, s. 618. 

2. Wie ich jetzt sehe, hat auch Ermau iu seiner neuerlich verôflfentlichtea Ûbersetzung (A. Z., 1900, 
S. 128), die obige Lesung vorgescblageu. 

3. S. PiBHL, A. Z., 1894, 118 fif. 

4. Ed. CiiASsiNAT, Recueil, XXIII, 78; Piehl, A. Z., 90, 107. 
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ichkeit griechischer Abfassung des Traktats im Original behauptet worden'. Ich 
môchte zu dieser Frage im folgenden einen Beitrag liefern. Auf Seite 28 ff. wird die 
Bedeutung der Zabi 22 der griecbischen Bucbstaben besprocheii*. Es heisst da folgen- 
dermassen : 

«OTTCitooTTc -^e nc^«^i itcTÛg^irroT ^ç^wpic neg^i juiii Tie\|ri- ha^i Hta. nec^iAoco^oc 
OTd^^oT cpooT n^dkC^- «^Tio n«^i nTCiJutinc* eiig«^%€ eni^oTrcnooTc nc^«^i* cccTJut^ionei 
on jULit n«^pi^Juioc ÂÂni^oTrcnooTc n^u>£i ni^ nnoTTC t«^ajlioot ^htcrthcic ctc n^i ite- 

nugopn ne Tigopn lÂne* 

njutc^cnd^T ne nR«^^ eTC«^necHT JûinnoTn* 

njuie^igojuinT ne nAJiooT eTc«^nig(oi iÂnK«^^ juin neTC«^necHT JÛLu.oq* 

njuie^qTooT ne nKeoT«^ Rk^.^ eTe n*.i ne neTigoTiooT* 

nAie^'J-OT ne nenne^ eT^i^Jui njuiooT eTe nA.i ne n«^Hp* 

nAJie^cooT ne nK^^Ke eTg^i-xJut nnoTn* 

nAie^cft^tyq ne noToein eTOTAJioTTe epoq «e nniog^T 

njuie^tyAJioTn ne necrepetojui*^ n«j eroTAJiOTTe epoq «e Tne* 

njuLe^\|ric ne nncop'^ eko'K xSmuiOov cn*.T neTCd^ntyioi Âi.necTepeo)Juift. juïn neTc«^necHT 
Âijuioq* 

njme^AJLHT ne n(5'(A>An elioA îi.nK«^^ e&oA ^JutnigiK nJuuuiooT* 

njme^AJinTOTe ne noT(on^ eAoA nenliOTd^nH* ^i^jui n^o Ii.nR«^^* 

njuie^AJinTcnooTc ne nnigHn isic; ^ npeq'J'Rékpnoc nerepe ne(5'po<^ g^nooT* 

nAJiegiu ne npe^poToein THpoT expoToein* 

njuiegjuinTft.qTe ne npn juin noog* 

nAJiegjULnTH ne T<^inR*^A.T ^jul necTepeu>Jui*^ îÎTne* 

njuLe^AJinTd^ce ne Rt&t eTgnJÛLu.ooT - 

njuiegAJinTc«^igq ne ngft.A«^Te nme- 

njuie^AJinTigjuiHn ne îïrhtoc mpoT eTO nno^ juin neT^JUinjuiooT 

njuie^juiHiA^ic ne un (sic) e^npion THpOT" 

njuieg%OTU>T ne ne^^^T^ie xnpoT îtpeqne'&JUid^TOT* 

njuieg^oTTOve ne îtTlbtooTe THpoT eT^iotn nneTU|OT<A)OT* 

njuieg^OTTcnooTc ne np(ojuie RAoc^iroc n^coR eÀoA îi.nROcu.oc THpq* 

eic^HHTe TenoT* eic ne^ÀHTe jûinnoTre nT^Tigcane ^nT(5'incu>nT jGLnROCJUioc olottchootc 
ne* 

eTÀe nft.1 oTn «ottcootc ïï^cojul nnTd^ir&jHne * jûumooT ^n Tn«^A«^i«^ 'xi«^thrh gixn 
ni07r^«a* 



1. Vgl. Hebbelynck in der Eialeitung zu seiner Publikation und Amélinkau in der Rertie de VHéstoire des 
Religions^ XXll, 268 : « Four moi, l'œuvre primitive a été écrite en grec d*abord et traduite ensuite en copte. 
Les raisons d'une pareille opinion sont plus subjectives qu'objectives... » Vgl. auch l, c, 27«. 

2. Man vgl. auch zu dieser Zablensymbolik : A. Wirth, Chronographische S/xine^ 40 : 22 Bûcher zâhlt 
die beilige Scbrift, 22 Buchstaben das bebraiscbe Alpbabetb, 22 Glieder die Gescblechterreihe bis auf Jakob, 
wie das Jubiheenbuch hervorhebt, Adam halle 22 Tôchter nach dem Bericht der Araber, von 22 weiblichea 
Gotlheiten. Alonoih, sprechen phônikische Weiheinschriften auf Cypern, Alexander soll 22 Vôlker bezwungen 
haben. 

3. L. eng«^e. Oie Hd. schreibi h^«^e. 

4. Lies nnAoT«^nH. 

5. Lies îtiyHn. Oie Hd. gebraucht ûbrigens auch gelegentlirh ne beini pluralischen Subjekl vgl. 18. 
Schôpfungswerk. Vgl. anch den Wechscl von ne und Te bein fem. sing. Subjekt. 

6. Lies rÎT^^T^unne oder enTd^Txinne. 
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CT&e n«^i on «oTTcnooTc iïtyo îi.AJL«^ce «^qig«^«^TOT n<^t coAoAJLion* h'^i^jr* linpne* 

QLOTTcnooTC "^e n^ioA «^q«^&T n(^i nnoTre ^htcrthcic %in eigopn'* cqcTJui«^ite ZLnjUL'r- 
CTHpioit îÎTOiROTjULenH îïoT^ft.1 Rtc hc^c* t«^i ctc OTif «OTTCitooTc n^(o& R^HTC Iâ.n«i.p«^- 
'^o^on* Jui«^AAoii «2k.e «^tii^^t epooT n^i n«^^ioc eTigoon ^nTeq^Tuo^ncic ctc n*^ nc- 

nogopn ne T(5'iiioT(opn nuft.&piHA ig«>> Tn^^pe^enoc* 

nAiie^cuft^T ne T^inei jûlnnoTre nAoï«oc eAoA^en Tne* 

nAxe^igoAJLnT neq^in&con e^oTn eTJutHTp«^ iIn«^p«eniKH ^noTciutoT H«^TU|«^Qs.e cpoq* ^'na 
Teq^inoLicA^p^ n^KTC ft.'sn cnepAJi^ iiptoAJie* 

nuie^qTOOT ne ne^ponoc Ii.n\^ic nei&OT nTec^inio. 

njiie^^oT ne T(^inAJLice n«i.TTa)AAJL «^tco n«^TT«^KO* 

njuie^cooT ne cnft.i«^i^ uT^TAniud^ Iijic(oAJL«^ linnoTTe* 

njULe^c«k.ijgq ne ncMe nnojutiAion RTeqc«^p^* 

njme^igjULOTn ne nÀ«knTicJui«>> eTT«^ciHT tÎTd^q'&iTq ^AineqoTtDig 

nuie^V^ic ne TAJinTAinTpe lûienoT e&oXg^n me* -%e n«^ ne n^^igHpe n«juiepiT- 

nAJieg^AJLHT Te T^inei enecHT nTe nenn«^ eTOT«^«^À n«^c(A>JUL«^TOC' 

nAJie^juinTOTe ne nnoAejuioc juLne^ç^c eàoA^Jui n-x^^ie ovàe n«xi«^i&oAoc ^AinTpeqepnHcrcre 
ît^juie îf^ooT* «^Tco «^q^po epoq* ^u>c encoq ne ne^po noToei^ m ai* 

nAJLe^juinTcnooTc ne neignHpe exoTioTq eneTepHT nT«^q«^«^T* 

njuie^juinTU|OJuiTe Te T^inîtTft.qige&Tq * ^Jutneq^pÈ ^noTJuinT«^Tn(ocone* 

njULe^jULttTd^qTe ne nn^^^oc îtOT'&«^i ^jutneqoTcoig ^iqlaji necTft.Tpoc* 

njute^JUJiTH ne njuiOT npeqT«k.n^o iÏTe ni«^TAJiOT* 

nAJieg^AJLnTd^ce ne n^in«LTK«^«i.q ' ^AinT^^qoc* 

njULe^jULnTCA^igq ne T^in&coK enecHT e^^JunTe «^to) eeine e^p«i.i nneV^T^ooTe nneTOTr^w^^- 

nAJLe^jULHTigjuiHn ne T^inigcoA n«JuinTe enoT^Jui ïïneT ^n i\.»x^ eTÂXXx^^T* 

nAJLe^AÂîtTV^ic ne Teq«^n«^cT«^cic eTOT«^«wi& c&oA^n neTJutooTT* Ainncd^ igoAunT ng^oo-r* 

nu.e^'xoTixiT ne Teq^inÀoiK eg^p^^i enïînHTe' 

njULe^^oTTOTe ne Teq^in^Aiooc nc«k. OTn«^AJL lineqeKOT ^nneT'xoce* eiig«i.'xe CTJULtfTpuiJULe 
g^AinTpeq^iTC * • [sic] 

nAJie^^OTTcnooTc ne Teq^inei on eÀoA^n Tne g^nTeqjiieg^cnTe îi.n«^ppoTci«^ c^^é^n encr- 
on^ AJinneTAJLOOTT. 

eic^HHTe «^ n^(i)i& oTion^ e&oA renoT* %e nf^oTTcnooTc n^u>& eT^ TOiKonoAu«^ 
ïine^ç^c Ain ni-soTTcnooTc ng^ca^ nT«i.nnoTTe *^*».t g^enTeRTHcic ' cco nTTnoc cnevepHT ii^e 
on jûlnne «sottcrootc nc^«^i eT^n n«i.Ac^«^&HT«i. Rd^T«i. nTTnoc nT«i.nigpn TLOoq* 

ÛRKRSKTZUNG 

EBENSO KAPITEL III 

Zweiundzwanzig Buchstaben aber sind in ihnen aiisser (x^p'O dem Ç und dem ^ welche 
die Philosopher! spâter hinzagethan haben. Und dièse — ich meine die 22 Buchstaben — 



1. ciyopn fur ntyopn findet sich in der spâieren Litleratur auch sonst vgl.- Erman, Volkslitteratur; 
Steindouff, ^g. Zeitsrhr.^ lî)00. 

2. Lies enQ&i«i.iR, vgl. auch n^«i.e statt en^d^e oben. 

3. Sic. Das e ist wohl Ditiographie? 

4. Dies ist wohl eine spàte, iiikorrekte Konstruktion; vgl. auch T(5'in«kTR«w«wq. 

5. Lies T^in«^TR«L«i.q. 

6. Lies 9JuineTpeq'2LiTC. 

7. Lies ^RTeRTHcic. 
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stimmen wiederum ùberein cju|ji<pu)veTv) mit der Zahl (àpiOfjL(5<;) der 22 Werke, welche Gott in 
der Schôpfung (xnri(Tt<; = xxijk;) geschaffen hat, nâmlich folgende : 

(1) Das erste ist der erste Himmel; 

(2) Das zweite ist die Erde, welche unter dem Abgrund ist; 

(3) Das dritte ist das Wasser, das ùber der Erde, und das, welches unter ihr ist; 

(4) Das vierte ist die andere Erde, nâmlich das Trockene; 

(5) Das fùnfte ist des Geist (îïvâ) ûber dem Wasser, nâmlich die Luft (à^îp); 

(6) Das sechste ist die Finsternis ûber dem Abgrund ; 

(7) Das siebente ist das Licht, welches man Feuer nennt; 

(8) Das achte ist das Firmament (dTEpiojfjia), das Himmel genannt wird; 

(9) Das neunte ist die Spaltung der beiden Wasser, des, das ûber dem Firmament («rc- 

péwfia), und des, das unter ihm beflndlich ist; 

(10) Das zehnte ist das Heraustreten der Erde aus dem Grund der Wasser ; 

(11) Das elfte ist die Erscheinung des Pflanzen (poxavTi) auf der Oberflâche der Erde; 

(12) Das zwôlfte ist (die Erscheinung) der fruchtbringenden Baume, welche Samen tragen; 

(13) Das dreizehnte sind aile Lichttrâger, welche leuchten; 

(14) Das vierzehnte sind die Sonne und der Mond; 

(15) Das fûnfzehnte ist ihre Befestigung am Firmament (<rcepia)|xa) des Himmels; 

(16) Das sechszehnte sind die Fische im Wasser; 

(17) Das siebenzehnte sind die Vôgel des Himmels; 

(18) Das achtzehnte sind aile grossen Tiere (xf^xoç) und die des Wassers; 

(19) Das neunzehnte sind aile wiéden Tiere (Orjpiov) ; 

(20) Das zwanzigste sind aile giftigen Gewûrme; 

(21) Das einundzwanzigste sind aile Vierfûsser auf dem Trockenen; 

(22) Das zweiundzwanzigste ist der verstàndige (Xo^ixoç) Mensch, die VoUendung der ganzen 
Welt (xofffioc). 

Siehe nun, siehe die Werke Gottes, die bei der Grûndung der Welt (xôdixoç) geworden sind, 
sind zweiundzwanzig. 

Deshalb giebt es 22 Bûcher, die von den Juden im Alton Testament (TwtXaii StaxiiXïj = SiaÔTÎxTj 
gezâhlt worden sind. 

Deshalb hat Salomo weiter 22,000 Ochsen geschlachtet bei der Einweihung des Tempels. 

22 Werke aber (ôi) machte Gott in der Schôpfung (xTijai^ = xt!ji;) von Anfang an, indem er 
das Mysterium (îxjTrrîptov) der Okonomie (oixoupiivT, ; 1. statt dessen olxovo|x(a vgl. u.) des Heils des 
Christus (j^ç) bezeichnete (oTjfjiaivu)), die 22 wunderbare (itapàSoSoç) Werke in sich begreift; viel- 
mehr aber (.uiXXov 8é), die Wùrdigen (i^o^), als sie auf seiner Grundlage (unoOeatç) standen (d. h. 
seine Jûnger) haben sie gesehen, nâmlich folgende : 

(1) Das erste ist die Sendung des Gabriel zu der Jungfrau (itapô^voç); 

(2) Das zweite ist das Herabkommen Gottes des Logos (X(5yo<;) aus dem Himmel; 

(3) Das dritte ist sein Eingehen in dem jungfrâulichen (TrapOcvixï;) Mutterleib iV/'pa) in einer 

unausprechlichen Gestalt und seine Fleischwerdung (-^apÇ) in ihr ohne menschlichen 

Samen («nr^pfia); 

(4) Das vierte ist die Zeit (xP'^''^^) der neun Monate ihrerSchwangerschaft; 

(5) Das fûnfte ist die unbefleckte und unverletzte Geburt; 

(6) Das sechste ist das Wachsen der Jugend (ijXixia) des Leibes (awfjia) Gottes; 

(7) Das siebente ist die gesetzliche (vojxijjioç) Beschneidung seines Fleisches (wpÇ); 
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(8; Das achte ist die gepriesene Taufe fpdtTT'riafjLa), die er freiwillig auf sich nahra; 

(9) Das neunte ist das Zeugnis des Vaters vom Himmel : das ist mein geliebter Sohn; 

(10) Das zehnte ist das Herabkommen des heiligen Geistes (itva) ohne Leib (à(Twjj.«To^)* : 

(11) Das elfte ist der Krieg {nôltiioç) Christi (x?) aus der Wùste gegen den Teufel (otaôoXo;), 

da er 40 Tage fastete (-vT^orejeiv) ; und er besiegte ihn, wie (wç) ihm der Sieg zu jeder 
Zeit gehôrt ; 

(12) Das zwôlfte sind die Wunder, die einander ûbertrafen, die er that; 

(13) Das dreizehnte ist seine Verwandlung in seine Gestalt in Unwandelbarkeit; 

(14) Das vierzehnte ist das Heilsleiden [tzôl^oç) aus freiem Willen auf dem Kreuz («ruaûpo^); 

(15) Das fùnfzehnte ist der lebenwirkende Tod des Unsterblichen; 

(16) Das sechszehnte ist seine Grablegung (T:a<po;) ; 

(17) Das sîebenzehnte ist der Niedergang zur Amente (Hôlle) und um die Seelen der Hei- 

ligen heraufzufùhren ; 

(18) Das achtzehnte ist die Beraubung der Hôlle, um die dort Befindlichen zu retten; 

(19) Das neunzehnte ist seine heilige Auferstehung (àvaarTajt;) von den Toten nach drei 

Tagen; 

(20) Das zwanzigste ist sein Aufsteigen zum Himmel; 

(21) Das einundzwanzigste ist sein wSitzen zur Rechten seines Vaters in der Hôhe, indem 

ich die Menschheit meine, insofern er sie angenommen hat; 

(22) Das zweiundzwanzigste ist sein Herabkommen vom Himmel bei seiner zweiten Pa- 

rusie [Trappoujia = irapoud'a), um ZU richten die Lebendigen und die Toten. 
Siehe nun ist das Werk offenbart. Denn dièse 22 Werke, die in der Okonomie (olxovofxia) des 
Christus (/>) begrifîen sind und dièse 22 Werke, die Gott in der Schôpfung (y.vr^(Ji^ = xxiaiç) ge- 
schaffen hat, sind untereinander Typen ('^ito;), ebenso wiederum, wie die andern 22 Buch- 
staben, welche im Alphabet (àX^iSr^Toc) enthalten sind nach (xa-a) dem Typus (xuuoç), von dem 
wir zuerst sprachen. 

Zu diesem Text besitzen wir nun eine griechische Parallèle, welche die ursprûnglich 
griechische Abfassung wenn nicht des ganzen, so doch mancher Teile des Traktats zur 
Gewissheit erhebt. Der Kodex befindet sich in der kaiserl. kônigl. Hofbibliothek zu 
Wien und triigt die Signatur Vtndob. theol. gi\, 326. Er ist bei Lambecius-Kollar, 
Commentar, de biblioth. Cœsar, Vindob,, HI, 2, folgendermassen beschrieben : LIX : 
« Quinquagesimus nonus, codex manuscriptus theologicus gr?ecus est charteeus medio- 
criter antiquus in octavo, constatque centum triginta sex foliis et ad Joannem Sam- 
bucum, ut ipse solita propriae manus inscriptione testatur, olim pertinuit. » Der Kodex 
enthàlt allerlei Auszûge aus Kirchenvatern : Athanasius, Johannes Damascenus, Hip- 
polyt von Theben, Sophronius Hierosolyniitanus, Basilius, Anastasius Sinaïta, Gregor 
vonNyssa, Gregor Thaumnturgus und Anonymes. Auf fol. 136 r. : « Anonymi cuiusdam 
autoris synopsis viginti duarum periodorum Christi, earumque cum viginti duobus 
operibus creationis totidem litteris alphabeti hebraïci comparatio. » Der Schrift nach 
stammt die Hd. aus dem Ende des XV. sa>c. Der Text wurde verôflfentlicht von 



1. Dièse Auffassung widerspricht direkl der des Evangeliums, wo es bei Lucas ausdrûcklich beisst èv 

(TCi)[JLa7t%M £?5£l. 
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A. Wirth, Ans orientalischen Chroniken, 232; seine Kopie indess ist nicht ganz geaau ; 
eine Collation des Textes bat mir Herr D' A. von Premerstein gùtigst angefertigt. 
Der Text lautet : 

{Fol. 136 r.) Etffîv at icepioSoi xov» xupiou •fjfiwv 'iTjaou Xptaxoû* 

5. \ àiroX^^ Tou FaôptTjX irpôç ttjv Oeoioxov : 

p. ^ xatàSacjtç toû Oeovi Xo^ou a?ppaTcoç œjXXtj^'i^ 

Y» èwa|X7)viaToç xuocpopta* 

8. YévTjffic âçOopo;* 

ë. au$T)7iç -^Xixfac èvOévfjiou* 

(Fol. 136 V.) Ç, ^ TtepiTOfif^; itXTjpaxjiç* 

^. TO Ixouffiov pdniTi9|jia : 

ïi. -Jj fiapxopta TtaTpoç xal irveuiiaxoç «^(00* 

6. itiXij Ttpoc TÔv 8i46oXov xat vtxTj fAexà to pdiicxifffjia. 

ï. -îj xtôv 9T)fiei<Dv 8'jva|jLtç' xaî ^ ï^ aù-cwv [Jiapxupia 6'xt Osoç 6 XptTc<5c' 
19. Ev8o$o< fjtexgcfjiopcpaxji^* 
t6. "fj Toû iratpôç ^avIptDvic* 
lO". ^ Ixo'jffio^ Tïaupwfftc* 
ts*. -îj Toû OavaTou yew^iC* 

iÇ. -Jj èv Tw $8t\ xaxd[6aTt<' 

iTj. ^ Toû 580U ax'jXeuatc* 

tÔ. V) xpii^fiepoc àvdiaxaffiç* 

X. f,* fiera X7)v àvdtTuaviv xeffaapaxovn^iJLspoc iiexà xtôv jjtaSr^xwv auv§'.aY***T^ ^*'' "^i^ «va- 

xa. -f, àvàX7j4''<* 

x6. ex Se^icôv xoù* Tcaxpôc àicoxxcaffxaariç xoû 6eou xai àvÔpwiro'j XpiTcoû* xo'jtwv twv x6 xoO 

XpioToO' irpor^fidiTtov xai 7cepi68a)v xj-noiTiç f,v xà xo epY« xf,c xxtffeto^, a èirotr^ffev ô 

Ôe(5<* xaxà xoùxo 8è' xal ô àXcpaôijxo? xwv 'louSaiwv'* 

Ot* xpaxoûvxe^ eu^eoBai xov ypà^'avxa xtjv 8£Xxov àfiapxwXov xal xXrjiraOf^ 8âvi|T,X'' xov 
xiXa* eu^eoOai ouv irapaxaXelv ^ ' 8ià 6eov xov itXaaxr|V. 

Es ist auf den ersten Blick klar, dass beide Texte in inniger Beziehung zu einander 
steben. Zugleicb erklàrt sich nun aucb die sonderbare Benutzung des griecbiscben 
Alpbabets in dem koptiscben Text, wo zuerst S und ^ ausgemerzt werden mùssen, um 
die Zabi 22 berauszubekommen : die Symbolik bezog sicb auf das bebrâiscbe Al- 



I. L. àicooToXr|. 

8. îs corr. aus Ty. Die Zeile "ïy 'ehll. 

3. ïi corr. aus îfi. 

4. Wirlh : ô. 

5. Kein Absatz, wie Wirth iba macht. 

6. Wirth om. xoû Xptvroû. 

7. Wirth om. 5è. 

8. Keiae Lùcke, wie Wirth andeutet, sondern Absatz. 

9. Wirth : oitj (Î). 

10. Wirth : ôouXov l(i)avvr,v. Aavir.X ist grôsser geschrieben. 

II. Ilapaxa = TcapaxaXEtv. 

RECUKII., XXIV. — NOUV. SÉll.» VIII. 
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phabet. Eine Spur dafur zeigt sich ja noch in der Symbolik der 22 Bûcher des Alten 
Testaments, die den 22 Buchstaben des Alphabets auch von den Rabbinen verglichen 
werden\ Leider hat der griechische Text, der offenbar ein dùrf tiges Excerpt ist aus 
einer umfangreicheren Schrift (s. den Schluss), die 22 Schôpfungswerke nicht mehr. 
Um so mehr stimmt aber die Symbolik der Werke Christi mit dem koptischen Text 
ûberein. Allerdings ist auch hier wieder der griechische Text nicht ganz in Ordnung, 
fehlt doch die Zeile ïy vollstàndig und vielleicht sind einzelne Verschiebungen in den 
beiden Texten darauf zuruckzufuhren. Abgesehen von einzetnen Zusàtzen im Kopten 
stimmen wôrtlich oder fast wortlich uberein die Punkte : 1, 2, gr. 3 = kopt. 4, gr. 4 
= kopt. 5, gr. 5 = kopt. 6, gr. 6 = kopt. 7, gr. 7 = kopt. 8, gr. 8 = kopt. 9, gr. 9 
' = kopt. 11, gr. 10 =^ kopt. 12, gr. 11 == kopt. 13, gr. 13 fehlt im Kopt., gr. 13 fehlt 
aberhaupt, gr. 14 - kopt. 14, gr. 15 = kopt. 15, gr. 16 = kopt. 16, gr. 17 = kopt. 17, 
gr. 18 = kopt. 18, gr. 19 = kopt. 19, gr. 20 fehlt im Kopt., gr. 21 = kopt. 20, gr. 22 
= kopt. 21, kopt. 22 fehlt im Gr. Man sieht also, dass die Anordnung in Verwirrung 
geraten ist, stellenweise auch nicht genau die gleichen Werke genannt sind; dennoch 
ist die wôrtliche Ubereinstinimung vieler SâUe ein Beweis fur die Abhângigkeit 
beider Texte von einander. Namentlich ist dafùr ins Feld zu fûhren der Schluss beider 
Texte, die sich hier genau entsprechen, wobei der Kopte allerdings bei der Erwàhnung 
des Alphabets auf seine Deutung des griechischen Alphabets zurùckweisen muss. Die 
grôssere Ursprùnglichkeit und das hôhere Alter liegt auf Seiten des griech. Textes. 

Vielleicht spielt ein gùnsiger Zufall uns eines Tages noch mehr und besseres Ma- 
terial in die Hànde. Vorlàufig kann auch dieser Beitrag uns zur Erklàrung des inte- 
ressanten koptischen Werkes dienlich sein. 

II 
Ein Fragment der Petrus-Paulusakten. 

Die Strassburger Sammiung koptischer Papy ri, aus der bereits die neuen Evan- 
gelienfragmente. Reste einer unbekannten, altchristlichen Schrift, vielleicht des 
iEgypterevangeliums, bekannt geworden sind, enthàlt ausserdem noch mehrere inté- 
ressante Fragmente altchristlicher Litteratur. Unter N* 9 ist ein Bruchstùck der Acta 
Pétri et Pauli erhalten, leider nur von geringem Umfang. Das Blàttchen hat 0,131 m. 
Hôhe und 0,098 m. Breite und ist ziemlich beschadigt. Die Schrift verrat eîne kràftige 
Hand. Sie ist durchweg steil und gleichmàssig, eine der Buchhandschriften, wie sie 
sich in den litterarischen Fragmenten hàufig findet. Die Zeit wage ich nicht, zu 



1. Ich mâche noch darauf aiifmerksaiii, dasr auch die jùdische Kabbala die 22 Buchstaben des hebrâischen 
Alphabets mit der Schôpfung in Zusaramenhang briugt. So biiden nach dem Sepher Jezira « die 22 Buch- 
.stabeu des hebràischen Alphabets nicht alleiu die Elemente der Sprache, sonderu ebenso die Elemente aller 
Dinge, » vgl. Blocii, in Winteu und \VCnsc»ik, Gcsc/iichte des ji'uUschen Litteratur^ III, 240 ff., namentlich 
S. 241. L. c, S. 245 : « ^ 2. Zehn Zahien, in sich geschiossen — und 22 Buchstaben, deren Princip die Grund- 
elemente, sieben zwiefache und zwolf einfache, sind, » vgl. auch S. 247, § 10. 

Wie ait dièse Spieloreien sind, das beweist die Thalsache, dass Mani sein Evangelium nach den zwei- 
undzwanzig Buchstaben des (syrisclien) Alphabetes anordneie; vgl. Kessler. Mani, I, 205 flf. 
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bestimmen (5-6 Jahrh.?). Der Papyrus hat eine dunkle Fàrbung und ist ziemlich 
schlechtes Fabrikat; dio Schrift ist stellenweise etwas verwischt. 

Koptisch sind bisher m. W. von den Petrusakten Fragmente aus dem Borgiani- 
schen Muséum (vgl. Zoega, Catalogus, 229 flf. ; Gumr, Rendiconti délia R. Accademia 
dei LinceijlS87j 33 flf.) bekannt geworden ; ausserdem hat 0. v. Lemm im Bulletin de 
r Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, nouvelle série, III, 240 ff., einige 
Bruchstùcke verôffentlicht. 

Das Recto unseres Fragments (Faserung horizontal auf vertikal) enthàlt folgenden 
Text^ : 



1 «^]noK ^it«i.«i.Ae e^ 

A]oc ïïceqiT c^ 
5 p]«wi eTne ^«^n«^ 

ci](oT njui«i. nT«i.i 

f 

e]i CAO A n^HTq -^ • 
JULJdi.po'cr cipe ^(oot 

10 nii|(5'oJUL XÂîÂooT 
ne'xe itHpcon 
x&TieTpoc se 
eiAie %€ ctyse 
. . • cÀoA ^1 • • • • 



10 



Ich werde hinauf- 
steigen auf ihn und werde 
rufen meine En- 
gel («YY^/o;) und sie werden mich 
hinauf zura Himmel, zu meinem 
Vater, tragen, zu dem Ort, von dem 
ich ausgegangen bin. 
Môgen sie selbst ein 
Gleiches thun, wenn 
sie es vermôgen. 
Nero sprach 
zu Petrus : 
Wisse : wenn. . . 



Verso (Faserung vertikal auf horizontal) : 



1 nese nppo Tue H 
p«i.cTe cn«^OT(x>it[^ 
elkoA ïï^i TeTii'^[o 
RIAJL«^CI«k. ^ioTc[on 

5 nc'Xdi.q ni^i ciAJi[ion 
njuLd^roc se u)[nppo 

AJLOT. «^iion^* n[e 

se nppo se ^J^n 

10 AcDc «^iTioiy s[en 



1 Der Kônig sprach ; Mor- 
gen wird eure 
Prùfung (ooxtjjiïa'ot) 
auf einmal offenbar werden. 
5 Da sprach zu îhm Simon 

der Magier (.'J^^yo^) : O [Kônig], 

ich bin ein Magier (iiàyo^); wenn ich 

gestorben 
bin, bin ich (wieder) aufgelebt(?)'. Da 

sprach 
der Kônig : Ich habe 
10 einfach (irXw;) befohlen, dass 



1. Untergesetzie Punkte bezeicbaen unsicbere Lesungen. 

2. Der koptische Text ist hier eine ungeschickte Ûbersetzung des Griechischen ; ob ich darnach den kopi. 
Text ricbiig ergàozt oder verstanden habe. lassi> ich dahingesteUi. 
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'2k.oKiJUL«i.7e juin 

• •••OC n m •€.'T • m 



ihr morgen er- 

probt werdet (ooxifiàîjfa)) . . . 



Damit vergleiche man den enisprechenden griechischen un^ lateinischen Text, 
wie er bei Lipsius-Bonnet, Acta apostolorum apocrypha, I, 144 ff., sich findet : 



30. 2tfia)v eÎTcev xéXeuvov 'ïîjpY^v |ioi otxo8o- 
|X7Jarai u^'*'!^^'' ^^ JjXwv, xal àveXOiov ïiC aùxov 
xoXédco TO'jç àYYîXouç fiou xat eTrixdt^o) aùxoï^, 'îva 
Tiàvxtov ôp'jjvxwv àva<pépco7'! fie Tipôç xôv itaxépa [ao'j 
eiç xôv oupavov xai xoOxo ouxot |xTj ouvajievot rotr^ffat 
èXé^X^''^*' avOpwTcoi aTraioeuxot. '0 8ê Népwv àxojjaç 
xû néxpcp Enrev 'Axijxoac, Iléxps, xo Ttapà £i{jl(ovo< 
eip7)[iivov; ix xouxou cpavi^orexat, iVr^v 8-jvafJiiv ^^et 
ouxoç f] ô 6eoç aoû. Iléxpo^ eTTrev xpaxiTre ^affiXEÛ, 
et fJÔeXec, :?)8uvou vof^aat 6'xi Sat{jLOvia)v TreitXrJpwxai. 
Népcov elirev xt jjiot Xo^wv icepioocov xuxXouc TroieTxe; 
f, auptov i^fiipa 6{JLâc 8oxi{idt7ei. 

31. 2t|x(i)v etirev Ttioxe-jeiç, «^«06 ^aaiXeu, 6'xt 
fiàyoc eifJL^ ^^ àiréÔavov xai àvéffXTjv; ^v yàp xxX. 



Simon dixit : Jubé mihi turrim altam fa- 
bricare ex lignis, et ascendam super eam, et 
vocabo angelos meos et prsecipiam eis, ut 
cunctis videntibus in cœlum perforant me ad 
patrem meum : hoc isti dum facere non potue- 
rint, probabis eos homines esse imperitos. 
Nero autem Petro dixit ; Audisti, Petre, quod 
Simon dixit? ex hoc apparebit quantam vir- 
tutem habeat vel ipse vel deus tuus. Petrus 
dixit : Optime imperator, si velles, poteras 
intelligere quia daemonio plenus est. Nero 
dixit : Quid mihi verborum ambages [circui- 
tus] facitis? Crastinus dies vos probabit. 

Simon dixit : Credis, bone imperator, quia 
magus sum, cum mortuus fuerim et resur* 
rexerim? Egerat enim, etc. 



Die koptische Textrecension stimmt also nicht genau mit der griechisch-lateini- 
schen ûberein, wie das ja bei den meisten der koptischen Recensionen der apocryphen 
Akten der FaA ist. Zu Z. 6-7 des Recto vgl. man Lipsius, /. c, 207, 15 : Kàfxl ixxSiv 
oûpavwv 7refi<peévxa. Tcilwelse lâsst der kopt. Text Zusâtze erkennen, teilweise verkûrzt er. 
Bei dem geringen Umfang làsst sich allerdings nichts weiter aïs dièse Nichtûberein- 
stimmung feststellen. 



STUDIEN tJBER DIE GESCHICHTE DES AEGYPTISCHEN HAUSSCHAFES 

VON 

D' J. U. DûRST (Zurich) und Claude Gaillard (Lyon) 

Ob.er das aegyptische Hausschaf ist in neuester Zeit mehrfach verhandelt worden 
und erscheint es uns zweckmàssig eine eingehendere Betrachtung darûber anzustellen. 

Es soll sich hierbei vor allem um das atteste Schaf Aegyptens handeln, dasjenige, 
welches C. Keller' als « Tragelaphusrasse » bezeichnet und das wir « ziegenhôrniges » 
Schaf nannten*. 

Die àltern Aegyptologen haben die Darstellungen dièses Tieres auf Denkmàlern 



1. c. Kbllkr, Die Abatammung der Raasen unseres Hausscha/ea (Oeater, Molk. Zeitg., 1899, n*« 4 u. 5). 

2. U. D0R8T, Die Rinder ooa Babylonien, Aaayrien und Aegyplen. Berlin, 1899, p. 21. 



Tafel I 




Hornzapfenquerschuilt. Nat. Grosse 



Ovls oalaeoaefjf/pticus. Kjôkkenraôddinger von Toukh (Ober-Aegypten), 1/2 nat. Grosse. 

Muséum von Lyon. 




Ocis longipcs. Widder von Mogador (Marocco). Hinteransicht. Vergl. anatom. Sammlung 

des Muséums zu Paris. 




Hornzapfenquerschniii. Nat. Grosse. 



Derselbe. Vorderansicht. 



Tafel II 




Octs longtpcs. Widder von Fezzan. Vergl. anatom. Sanimlung des Muséums zu Paris. 

Hinteransicht. 




Derselbe. Vorderansieht. 




^ HornzBpfeiiquerscbniit. Nat. Grosse. 

Ocis stropsiceros. Ungarn. Sammlung von D' Diirst. 
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aegyptischer Kunst stets als Ziegenbildnisse aufgefasst. Ja sogar der treffliche Zoologe 
R. Hartmann, der Kenner der afrikanischen, speziell der aegyptischen, Haustierwelt 
ist in demselben Irrtume befangen und nennt sogar aïs Stammvater dieser Ziege den 
Markur (Cupra megaceros)\ 

Natarlich waren infolge dessen die Aegyptologen stets einstimmig der Ansicht^ 
dass, wie es Joh. Dûmichen formulirt, auf den Grabkapellen von Gizeh und den 
Pyramiden von Sarkkarah wohl Rinder. Ziegen und Antilopen bildlich dargestellt 
seien, die Schafe jedoch nicht, sie daher im Niltale noch nicht vorgekommen seien. 
Dièse irrtilmliclie Auflfassung gelangte so in verschiedene, bedeutende zoologische 
Werke" und fùhrte zu Trugschlûssen. 

Dennoch ist die Eigenart dieser dargestellten Tierspezies zwei Autoren, die als 
Landwirte sich mit der aegyptischen Viehzucht beschàftigten, nicht entgangen. Es 
sind dies P/'o/*. A, Pagensiecher* in Heidelberg, der 1878 dièse Tiere als Schafbôcke 
mit Hôrnern, die horizontal stehen und Schraubenwindungen besitzen, bezeichnete 
und Prof. A. Thaer in Giessen*. 

Einige spàtere Autoren wie z. B. Erman* und Hahn* haben dann, wohl meist auf 
Thaer fussend, dièse Tierdarstellungen richtig als diejenigen von Schafen bezeichnet. 

Von Dûrst sagt C. Keller, dass derselbe 1898/99 auf die Verwandtschaft der 
altaegyptischen Schafe mit dem Zackelschaf hingewiesen'. 

Es dûrfen also wohl Pagenstecher und Thaer als die ersten Entdecker dieser 
prapharaonischen Schafrasse angesehen werden. 

Prof, Z)' C. Keller* betrachtet neuerdings dièses « uraegyptische oder vorpha- 
raonische Hausschaf » oder « das aegyptische Zackelschaf » als vom afrikanischen 
Màhnenschafe [Ammotragus tragelaphus Gray) abstammend und als enge zusammen- 
hàngend mit den Dinka- und gemàhnten Fezzan-schafen. Dièses sind zentralafri- 
kanische Schafe, die mit den Schafen von Togo, dem oberen Nigger und der 
Guineakaste zu der Form Ovis aries longipes Desmarest oder Ovis longipes Fitzinger 
gehôren und die schon Paul Matschie auflallend an Ovis tragelaphus erinnern\ 

G. Thilenius'^ schliesst sich der Keller'schen Auffassung an und hait den Abbil- 
dungen auf aegyptischen Denkmâlern zufolge dièses Tier fur ein autochtones aegyp- 
tisches Schaf, das von dem « kebsh » dem Ammotragus tragelaphus Gray abstammt, 
und sehr nahe verwandt mit dem Say- und Togo-schafe ist. 



1. R. Hartmann, Dartcinismua und Thierproduction. MûQCheo, 1876, p. 205.— Ibid. Die Haussâtigetiere 
der NUlânder {Annalen don Landwirtschajt, 22 Jahrgaog, 43 und 44 Bd.)- 

2. A. Breiim, Thierleben; C. Kellkr, Die TiortoeU in der LandvoirteeiiaJÏ ; Wilckens, Die Rinderrasscn 
Mitteleuropas; Bahanski, Geschiehte der Tierzucht, u. a. 

3. A. Pagbnstbchkii, Studien »um Ursprung der Rindes (FûhUngs landic. Zeitung, 2 Heft. Febr. 1878. — 
Separaiabdruck, p. 5). 

4. A. Thaer, Die aliaegyptische Landwirtschajt (Landœirtsch. Jahrbàr.her con Thiel. Berlin,. 1881). 

5. A. ËRMAN. Aegypten und aegyptisches Leben, II Ed., p. 571. 

6. E. Hahn, Die Haustiere, etc. Leipzig, 1896, p. 161. 

7. C. Keller, Die Abeiammung der Rassen unseres Hausscha/es. — Separalabdruckf p. 6. 

8. Ibid., p. 7-9. 

9. P. Matschie, Sàugetiere aus den Sammlungen des Gra/en Zech in Kratyi, Togo (Souderabdruck) 
Sitzungsberichte der Gesellsch. NaCurf. Freunde, 1899, u* 1. 

10. G. Thilenius, Daa aegyptische Hdusschaf, vol. XXII, dieser Zeilscbrift, Paris, 1900. 
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C Keller hat sich daiiii in einer aller neuesten Arbeit fur die mutmassliche 
Entstehung des aegyptischen Zackelschafes aus Ammotragus tragelaphus und seine 
Umwandiung durch Kreuzung in das ziegenhôrnige Torfschaf der Pfahlbauer und das 
heutige Bùndner (Nal|)ser)-Schaf ausgesprochen'. 

Soviel uber die litteraturgeschichtliclie Seite unserer Frage. — Wir wenden uns 
nunmehr nach Aegypten, um etwas ùber Geschichte und Gestalt dieser Schafrasse 
an Hand archaeologischer Dokumente zu erfahren. 

Als die bislier àlteste und zugleich vortrefflichste Abbildung dièses Schafes haben 
wir die schon melirfacli zitirte, pràliistorische Schieferplatte des Muséums von Gi- 

zeh*(Fig. 1) aufzu- 
fassen. Sie stammt 
nach Morgan aus 
derselben Epoche 
wie die Monumente 
von Negàdali und 
Abydos, d. h. aus 
den ersten Zeiten, 
die der Eroberung 
Aegyptens durch 
die spàtern Aegyp- 
ter folgte. Wir 
sehen das Schaf hier 
mit Eseln und Rin- 
dern zusammen dar- 
gestellt. 

Aus spàtern 
Zeiten sind beson- 
ders einige Biider 
von den Grabka- 
pellen von Gizeh (z. B. Ostwand, Grab 75, Grab 16 u. a.)', den Grabern von Béni 
Hasan*, El Bercheh', Cheikli-Said\ Saniet el Meitin' und mehrere Zeichnungen auf 
Papyri' zu erwàhnen, die sich vor allen andern durch Naturwahrheit ihrer Linien 
auszeichnen (Fig. 2 und 3). 

Erst mit der XII. Dynastie tritt neben diesem ziegenhôrnigen Schafe eîne neue 
Rasse auf, nàmlich Ocls p/atyura aeggptiaca Fitz., die, wie sclion Tliilenius^ richtig 




Fig. 1. — Schieferplatte aus dem Muséum von Gizeh (nach Morgan). 



1. C. Kklliîh, /)/(; Abstatninunu des Bunclnerschafos und Tor/scha/es. Vorgelragen in der Schweiz, Na- 
tur/orscher Versarnmlung in T/nisiif. Chur, li>00. 

2. J. DK Monr.AN, lierhcrc/tc.'i sur les on'rjines do l'Kfjy/ite, Paris, 1S97, ch. vi, p. 263, pi. 111. 

3. Lkpsius, Denktwilf'r aus Aerj(//>tcn, Abt. Il, Bd. II, Bl. 9; Bd. 111, Bl. 51. 

4. Nbwbkkky, Pkucy, Boni Hasan, part 1. Loudon, Surccy o/ Egypt.^ 1893, plate XXX. 

5. GiiiFPiTH et Nknvbeiiky, El Hersheh, plate XXV. 

6. Prissk d'Avennes, Monuments éfiy/ttiens, bas-reliefs, pi. LXXX. 

7. Description de l'Ê^ypte, 1821, pi. Î.XVIII, vol. IV, flg. 13; Lepsius, Abt. 11, Bd. IV, Bl. 106. 

8. Papyrus 3859, Kuiisihist. Hofmuseum zu Wieii; Papyrus des Neb-Qued, Musée du Louvre. 

9. TniLENius, op. cit., p. 7. 
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erkannt, von Asien herstammt und mit dem Fettschwanzscliafe aiif babylonischen 
und assyrischen Reliefs nahe verwandt ist. Knothenreste dièses Tieres sind nicht 
selten; verschiedene Museen besitzen schône Stucke von Mumien dieser Rasse, so z. B. 
die aegyptische Abteilung der Museen von Berlin und London, sowie das Natural 
History Muséum in South Kensington. 

Dièses neueingefùhrte Hausschaf dràngte das ziegcnhornige allmàhlig immer 
niehr zuriick, bis es von der XVllI. Dynastie an, nicht mehr auf den Bildern figurirt 
und nurmehr inMythen und Symbolen gekannt wird'. 

Die Darstellungen des Schafes sind ùberall in anniihrend gleiclier Weise ausge- 
fahrt, was auf einen konsolidirten Rassentypus deutet, der ja ïibrigens bei solch 
primitiven Rassen sich noch constanter, gleichmàssiger auspriigt. 

Der Kopf mit gewôlbtem Profil, trâgt ein horizontal gerichtetes Gehorn, das ge- 
wôhnlich eine Conchospirale von zwei Umdrehungen beschreibt auf eine Hornlànge, 
làngs der Axe gemessen, von 20-25 cm. Es erscheint als eine Eigentïimlichkeit dieser 
Rasse, dass die Hornwindung eine nur langsame ist. 

In ^er Form der Ohren existirt ein Unterschied zwischen den Bildern auf der 
Schieferplatte von Gizeh und dem Papyrus des Neb-Qued, mit den ubrigen uns 
bekannten Darstellungen von 
Gizeh, El Bercheh, Cheikh-Said, 
Sauiet el Meitin, Béni Hasan u. a. 
Die Widder auf den erstgenann- 
ten Dokumenten haben noch nor- 
male, seitwârts und rùckwàrts 
gerichtete Ohren, wàhrend sie 
auf den letztgenannten Bildnissen 
mit Hàngeohren dargestelltsind. 

Auf mehreren der Bild- 
werke zeigen die Widder eine 
starke Verlàngerung der unter 
dem Halse befîndlichen Haare, 

WOdurch gewissermassen eine ^^^' '- ^"^ '-'^7'>^ y-^«^o..,v///;^^<-a^ vom Papyrus des Neb-Qued 
^ (Mu<ciini des Louvre» Paris). 

Art von Màhne entsteht. Dass 

dieselbe aber auch oft den ganzen Hais bedeckt, wird uns erst durch die genannten 
Papyrusmalereien sowie durch ein im Muséum von Gizeh befindiiches Widder- 
bildnis klar*. 

Der Hais erscheint infolge dessen beim Widder massig und schwer, beim Schaf 
ist er schlank. Der Widerrist wird gewohniich stark erhoht dargestellt. Die Beine 
sind recht lang und hoch, der Leib wird dadurch in dem Eindruck der Schlankheit 
noch verstàrkt. Der Schwanz der Tiere ist lang und reicht bei den Widdern der 
Platte von Gizeh sogar bis unter die Sprunggelenke. 




1. V^ergl. spàler. p. 72-75, dieser Schrift. 

2. Puisse d'Avknnks, Monuments égyptiens, etc. Race ovine 
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Die Fàrbung ist verschiedenartig, die einen Tiere sind einfarbig, hell oder dunkel. 
die andern sind gefleckt. Nach Griffith sind die Schafe von El Bercheh von folgender 
Farbenzeichnung : Widder rotbraun mit weissem Maul und Bauch, Schafe braun 
mit dichten, schwarzen Flecken von runder Form, rotbraun und weiss gesprenkelt, 
rôtlicli, grau und weiss, steingrau'. 

Ein starkes Vliess scheinen die Tiere nie besessen /u haben, sondern der Kôrper 
war wohl wie bei den verwandten afrikanischen Rassen mit straflEem, ziemlich kurzem 
Haar bekieidet. 

Es ist durch dièse aus den bildlichen Darstellungen hervorgehenden Eigenschaften, 

die zu untersuchende Schafrasse als 
eine durchaus eigenartige Erschein- 
ung unter den Schafrassen des Alter- 
tumes charakterisirt. 

Unsere bis jetzt bloss auf rein 
archaeologischen Dokumenten fus- 
sende Untersuchung wiirde iins nicbt 
Fig.3.-0(?e>ton/7//>e5/)ateeoaer/^/)ft^«s.Ei-Bersheh.GrabN'2 ^eiter fûhren als wie die bisherigen 

(nach Newberry, Tafel XXV). ^ 

Autoren; glùcklicherweise aberfinden 
wir noch bei einer andern Forschungsmethode Unterstûtzung, nàmlich der verglei- 
chend-anatomischen . 

Unter den Mahlzeituberresten, die die pràpharaonische Bevôlkerung Aegyptens 
auf dem Boden ihrer Wohnungen oder Lager zurùckgelassen, fand de Morgan vor 
einigen Jahren eine ziemliche Menge verschieden gearteter Tierknochen. 

Dieselben, obwohl grosstenteils arg zertrùmmert, wurden durch Prof. D^ Lortet, 
Dekan der medizinischen Fakullàt zu Lyon untersucht und die Liste der darunter 
vorgefundenen Saugetiere. Vogel, Reptilien und Fische durch de Morgan 1897 
publizirt*. 

Bei diesen Knochenresten befanden sich jedoch noch einige Schàdelfragmente 
eines kleinen Wiederkauers, dessen genaue Bestimmung aus Mangel an Vergleichs- 
material damais unmôglich war. Herr Prof. D** Lortet hatte die Gâte uns dièse 
Frngmente zum Studium zu uberlassen. 

Sic bestehen nus drei, im Muséum von Lyon aufbewahrten Stùcken : Zwei Stùcke 
der fronto-parietal-Region des Schadels eines jungen Tieres und ein Hornzapfenrest 
eines erwachsenen Individuums (Tafel I, Fig. 1). 

Dièse Knochenreste wurden gleichzeitig mit den frûher besprochenen durch 
Morgan in den Kilchenabfallen von Toukii gefunden. Toukh ist ein Nachbardorf von 
Negâdah im Siidosten von Abydos^ auf dem linken Nilufer gelegen. 

Die Reste stammen ans der untersten, als durchaus fur pràhîstorisch angesehenen 
Schicht der Abhigerung. Hier an dieser Stelle sind die Feuersteinwerkzeuge reichlich 
vertreten und finden sich im Gemeni^e mit zerbrochenen Tierknochen, Gefàsstrummern, 



1. TllIMÎNIUS, op. rit., p. 4. 
ii. MOKCAN, O/;. dt., p. 87. 
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die denen ans archaeischen Necropolen sehr gleichen, kleinen Knochenspitzen, Meeres- 
und Nilmuscheln, Feuersteinknollen, Hàmmer und eine Menge Splitter. 

Dièse Hùgel von Toukh sind àchte Kjôkkenmôddinger, sie enthalten aile Elemente 
derselben und sind die letzten Reste des Dorfes, in dem die Leute lebten, die in der, 
nicht weit davon, im Sudwesten der Berge gelegenen Nécropole ruhen. 

Die oberen Schichten der Kachenabfàlle von Toukh enthalten ungebrannte Ziegel 
und einige gewôhnliche und seltenere Bronzeinstrumente. Sie datiren nach Morgan 
aus dem Anfange der pharaonischen Période. Eine fluchtige Untersuchung der Abfàlle 
von Toukh fûhrte Morgan zuerst zu der Auffassung, als seien aile Schichten Reste 
der autochtonen Bevôlkerung, aber das genaue Studium àhnlicher Hûgel in Kawamîl, 
in Silsileh und in Toukh liessen ihn dièse erste Idée verlassen. « Jedesmal, » sagt er, 
« wenn man rohen Ziegeln begegnet, sei es in Kùchenabfàllen, sei es in Grabstatten, so 
findetman gleichzeitig Metallgegenstande, wie Harpunen, Nadeln, kleine Meissel,etc., 
vermischt mit Feuersteinen und Gefàsstrammern. Die ungebrannten Ziegel erlauben 
daher dièse Oberbleibsel in die Anfangsperiode Aegyptens einzureihen. Nur die Kunst 
ihrer Bearbeitung ist einer der Charaktere dieser Epoche. 

)) In Toukh ist die Basis der Ablagerung durch pràhistorische Reste gebildet und 
nur in den oberen Schichten begegnet man den Ûberresten der aegyptischen Wohnun- 
gen, die durch die Tôpferei und die Metallobjekte charakterisirt sind. 

» Die Gegend von Toukh wurde bald nach der Eroberung Aegyptens verlassen 
und durch die Stadt Noubt ersetzt, die einen Kilometer nôrdlicher liegt^ » 

Es steht fest, dass die Knochenfragmente, die wir untersuchen woUen, in der 
untersten Schicht der Kûchenabfàlle von Toukh gefunden wurden. Sie datiren daher 
aus der neolithischen Période. 

Das wichtigste Stûck ist die linke Hâlfte der hintern Schâdelpartie, Dièses 
Stiick besteht aus dem Stirnbeine mit den Hornzapfen, einer Hàlfte des Pariétales und 
einem Teile des Schlàfenbeines. 

Das Vorderende des Stirnbeines ist nicht bekannt, der Knochen ist lângs einer 
Querlinie durch die Orbitalia ein wenig ùber den Supraorbitallôchern abgebrochen. 

An der Basis des Hornzapfens ist eine Hôhlung, welche die ganze Breite des 
Frontales einnimmt, von der Orbita bis zur sutura sagittalis; dieser Sinus setzt sich 
in den Hornzapfen etwa zwei Centimeter tief fort. Der transversale Stirndurchmesser, 
gemessen von der sutura sagittalis zu der Aussenseite des Hornzapfens, ist 55 mm. 
Das Doppelte dieser Ziffer gàbe den Totalabstand der Hornzapfen, der also daher 
zwischen den àussern Hornzapfenbasen 110 mm. wàre. Die innere Zwischenhornlinie 
istungefàhr 44 mm., doch kann dièses Maass nicht mit absoluter P^àcision festgestellt 
werden, einerseits wegen der Abschleifung und anderseits wegen der horizontalen 
Richtung der Hornzapfen. 

Der Hornzapfen hat eine beinahe vôUig horizontale und transversale Richtung, ist 
nur sehr wenig aufwàrts und ruckwàrts gekrûmmt und dabei aber stark um sich selbst 



1. Morgan, op. cit., p. 66. 

RECUEIL, XXIV. — NOUV. 8BR., VIII. 
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gedreht. Die Spirale macht ungefàhr eine Viertelsumdrehung auf eine Lange von 
5 cm. Eine kleine Furche entspringt an der Basis der Stirn-Orbitalkante des Horn- 
zapfens und folgt dieser Kante bei deren Windung. 

Der Querschnitt des Hornzapfens an seiner Basis weist nach innen eine sehr 
convexe und abgerundete Begrenzung auf, die nach hinten abgeflacht und etwas 
winkelig ist. Der Langsdurchmesser der Basis ist 42 mm., der Querdurchmesser nur 
30, der Umfang 115 mm. 

Das Pariétale ist in der Mitte entzweigebrochen. Die Coronalnaht (sutura parieto- 
frontalis) ist noch nicht synostosirt, sie entspringt an der hintern und àussern Kante, 
der Stirn-Orbitalkante des Hornzapfens und richtet sich geradlinig gegen die sutura 
sagittalis, mit der sie einen rechten Winkel bildet. Die beiden Teile der Coronalnaht 
formiren also gleichfalls einen Winkel, der nach hinten geôffnet ist. Die Lange des 
Pariétales làngs der Medianlinie ist 39 mm., die halbe grôsste Breite in der Mitte 
betràgt 46 mm. Die gesammte Breite ist also 92 mm. 

Das zweite Stùck dièses Fossils besteht in einem rechten Hinterschàdel, der jedoch 
durchaus identisch mit dem vorhergehenden ist und sich auf dasselbe Individuum zu 
beziehen scheint. Doch ist dièse Schâdelhàlfte nicht ganz so gut erhalten, wie die 
andere; die Furche des Hornzapfens ist hier fast vôllig durch die Abnutzung verwischt. 

Das dritte Stûck ist ein Hornzapfenfragment der rechten Seite. Es zeigt das innere 
Gewebe des Zapfens, welches als eine ungemein dichte Diploé auch nicht die geringsten 
lumina oder sinus aufweist. Der Querschnitt ist durchaus derselbe wie derjenige der 
vorbeschriebenen beiden Stûcke. Dieser Hornzapfen gehôrt jedoch ohne Zweifel einem 
alten Tiere an, denn die Furchen sind viel markirter als bei den vorbeschriebenen 
Stùcken. Dièse sind Reste eines jugendlichen Individuums. 

Bei der Vergleichung dieser Knochenfragmente aus den Kachenabfallen von 
Toukh mit den aktuellen Cavicornia bemerkt man zuerst, dass die Struktur des Stirn- 
beines und des Pariétales, der Querschnitt, die Richtung und die quere Insertion der 
Hornzapfen durchaus mit den Eigentùmlichkeiten der Schafe ûbereinstimmen. Aber 
anderseits ist die Hornzapfenfurche, die gewissermassen ein Schraubengewinde fur 
das Horn bildet, auch eine Eigentùmlichkeit besonders verschiedener Antilopiden, wie 
z. B. Tragelaphus, Taurotragus, Limnotragus und Strepsiceros. 

Auf Grundlage einergenauen Untersuchung dergesammten Famille der Antilopen 
sind wir zu folgenden Schlûssen gelangt : Bei allen aktuellen Antilopen, wo die 
Hôrner in Spirale gedreht sind, ist das rechte Horn rechts getounden, das linke 
dagegen links. Bei dem Wiederkâuer von Toukh, wie bei allen àchten Schq/en, sind 
die Hornzapfen in umgekehrtem Sinne gedreht : Der rechte Hornzapfen ist links, 
der linke rechts geicunden. 

Die Form der Hornspirale bei den verschiedenartigen Spezies von Antilopen und 
Schafen ist ein zu wichtiger Charakter, als dass es erlaubt wàre, denselben zu ver- 
nachlàssigen, wenn man die systematische Stellung der verschiedenen Formen dieser 
beiden Tiergruppen untersucht. 

Die Diflerenz in der Hornform von Antilopiden und dem Fossile von Toukh 
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unterscheidet daher dasselbe klar von aUen lebenden Antilopen und rangirt es auf 
Seite der Schafe, deren Eigenschaf ten es durchaus aufweist. 

Mao kann daher von jetzt an sagen : Das Fossil von Toukh ist keine Antilope, 
sondern ein Schqf, 

Damit ist aber auch schon bestimmt, was fur ein Schaf es ist. Die Bildung der 
Hornzapfen und ihre horizontale Richtung weisen deutlich auf das Schaf hin, das 
wir in der archaeologischen Einleitung dieser Untersuchung als pràhistorisch-aegyp- 
tische Schaf rasse kennen gelernt haben. 

Es ist fur uns daher kein Zweifel môglich, dass das Schaf der Kjôkkenmôddinger 
in Toukh ûbereinstimmt mit dem Schafe, das die pharaonischen Aegypter auf ihren 
Tempeln und Grabmauern abbildeten, dass wir also Schâdelreste dièses Tieres 
gefunden haben. 

Wir haben jedoch unser Schaf gegen einen môglichen Einwand in Schutz zunehmen. 

Die Unterschiede zwischen Schqf und Ziege sind so geringfUgig, dass man uns 
entgegenhalten kônnte, die Knochenreste môchten ebenso gut einer Ziege angehôrt 
haben, insbesondere, da es ja in der Tat eine aegyptische Ziege gibt, die dem genannten 
Schafe in Hornform sehr àhnlich ist, nàmlich Hircus mambricus Fitz. 

Dennoch ist in unserem Falle ein genauer Beweis zu leisten. 

Die osteologischen DifEerénzen von Ziege und Schaf wurden schon ôfters, z. B. 
von Geoffroy Saint-Hilaire\ B. H. Hodgson*, H. v. Nathusius^ und Riltimeyer^ 
behandelt. Eine der wertvoUsten und ge- 
nauesten Arbeiten ist jedoch diejenige von 
Cornevin und Lesbre*, die zu ihren Studien 
eine grosse Zahl zahmer und wilder Formen 
verwendeten, aber nur erwachsene Indivi- 
duen gleichen Geschlechtes in ihre Be- 
trachtungen zogen, um aile Alters- und 
Sexual itâtsdifferenzen auszuscheiden . 

Als Charaktere derjenigen Schàdel- 
knochen, die bei unsern prahistorischen 
Schafresten noch ùbrig geblieben sind, 
geben die genannten Autoren folgendes an : 

« Die Hinterhaupts-Scheitelbeinnaht 
ist beim Schafe beinahe voUstandig gerad- 
linig, wàhrend sie bei der Ziege einen Winkel bildet, dessen Scheitel sich zwischen 
die Parietalia einschiebt und das Interparietale umschliesst. 

1. J. Gkoppkoy SAiNT-HiLAia», Du Bélier à large queue {Description de VÉgypte, 1821, t. XXIU). 

2. B. H. HoDGSON, On t/ie charactera ofthe Jhâral, etc., wilh observations of the distioctioo between tbe 
gênera Capra and Ovis (Zoolog. Sor, Proce'd., II, 1834, p. 106-118). — Jbid., On the two wild species of sheep 
inhabiting the Himalaya région with sorae brief remarks on the craniological charakters of Ovis and its allies 
(Bengal. Journal, Asiat. Soc, X, 1S41, p. 230-234). 

3. H. VON Nathusius, Vortràge^ Sc/ia/jucht, p. 4-11. 

4. ROriMEYER. Fauna der P/ahlbauten, p. 128. 

5. CoKNBViN et Lbsbre, Caractères ostéologiques diJpérentieU de la chècre et du mouton {Bulletin de la 
Société d'Anthropologie de Lyon, 1891, p. 47). 






Fig. 4. - 



Ocis platyura. Syrien (Collection des 
Muséums von Lyon). 
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» Die Scheitelbein-Stirnnaht ist bei der Ziege geradlinig transversal, wàhrend 

sie bei dem Schafe einen Winkel bildet, dessen Scheitel zwischen die Frontalia hinein- 

greift (Fig. 4 und 5). 

» Wenn Hôrner existiren, haben ilire Hornzapfen weder dieselbe Insertion noch 

dieselbe Form, noch dieselbe Richtung, noch dieselbe Structur bei beiden Spezies. Sie 

entspringen viel nàher bei einander bei der 
Ziege als bei dem Schafe. Bei der Ziege sind 
sie viel mehr seitlich abgeflacht'und weisen 
einen scharfen Vorderrand auf. Bei den 
Schafen sind sie viel dicker und ihre beiden 
Flàchen, eine ebene und eine convexe sind 
durch abgerundete, breite Rànder vereinigt. 
Die Ziegenhôrner sind im allgemeinen nach 
oben und hinten gerichtet und divergiren; 
die des Schafes bilden gewôhnlich eine Spi- 
rale. Die Hornzapfen derZiegen sind an ihrer 
Basis auf eine Lange von 5-6 cm. von einer 
kleinen Hôhlung durchzogen, die mit dem 
sinus frontalis in Verbindung steht. Die 
Schafe haben keinen derartigen Divertikel, 
doch kommt es vor, dass der sinus frontalis 

Fig. 5. — Hircus mambricus vom Djebel Messeiris sich wic eine Sackgassc in den Homzapfen 

(Syrie) (Collection des Muséum von Lyon). gtùlpt, jedoch nurs 1-2 Cm. tief. )) 

Wir haben die Richtigkeit dieser Beobachtungen an vielen hundert Schaf- und 
Ziegenschàdeln kontrollirt, die uns in den Museen von Paris, London, Berlin und 
Lyon zur Verfugung standen. Die genannten Differenzen sind wirklich als ziemlich 
constante Unterscheidungsmerkmale aufzufassen. 

Dies gesagt, ist nun leicht zu bestinimen, was fur einem Tiere, Ziege oder Schaf, 
die Schàdeh'este von Toukh zugesprochen werden mûssen. 

Die Coronal- und die Lainbdanaht, die innere Structur und Insertion, Form und 
Querschnitt der Horiizapfon, ailes correspondirt durchaus mit den osteologischen 
Charakteren der Schafe und jegliche Eigentùnilichkeiten der Ziegen fehlen beim 
Fossil von Toukh vollig. 

Wir konnen aber noch einen weitern Beweis leisten; vergleichen wirdas Schàdel- 
rudiment von Toukh mit den Schadelresten altaegyptischer Ziegen ans den Grabern 
von AbadiyehV dann bemerken wir eine ungemein grosse Differenz in Form und 
Richtung der Hornzapfen. Die Hornzapfen der Ziege entspringen mehr in der Mitte 
jedes Frontales und weisen an ihrer Basis eine beulenfôrmige Anschwellung auf. Sie 




1. Abadiyeh, 22 engl. Meilen von Kena. Aegypten. Wahrscheiulich, VI. Dyn. 9 Schàdel und Schâdeireste 
dem British Muséum (Naiural History) im Auftrage des Egypt Exploration Fund geschenkt von Frof. 
Flinders- Pétrie. 
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sind schlank und scbarfkantig, zuerst in der Flucht der Stirne ruckwàrts gerichtet 
und erst spàter seitwarts und auswàrts gedreht. 

Zieht man nun noch den vielwirbeligen langen Schwanz mit in Betracht, wie die 
Aegypter ibn an dem Schafe auf den Denkmàlern des alten Reiches darstellen, dann 
erscheint es durchaus als aiisgeschlossen, dass wir es mit einer Ziege und deren 
Schàdelresten ;ra tun haben. 

Es ist somit unsere erste Behauptung als absolut feststebend anzuseben, dass die 
vorliegenden Knocbenfragmente einem Repràsentanten des eigentUcben Genus Ovis 
zugebôrten. 

Dièse Tatsacbe wird aber nocb bekràftigt durcb eine osteologiscbe Vergleicbung 
mit recenten Scbafrassen, die scbon in ibrem âussern Habitus verwandtscbaftlicbe 
Beziebungen zu den altaegyptisclien Hausscbafen verraten. 

Es kommen bier vor allem in Frage, die afrikaniscben Vertreter jener Scbafspezies, 
die Linné^ als Ovis guineensis und spàter Desmarest* als Ovis aries longipes, Fitsinger* 
dann als Oois longipes bezeicbnete. 

Scbon Keller und Tbilcnius wiesen auf die nabe Verwandtscbaft dieser Rassen 
mit dem voraegyptiscben Scbafe bin, dem dieselben in ibrem ausseren Ausseben sebr 
àbnen, ja, mit dem sie sogar ùbereinstimmen, wie z. B. dem Say-Scbafe vom oberen 
Nigger. 

Wir wollen an dieser Stelle nicbt die verscbiedenen Gruppen und Rassen 
berùcksicbtigen in die Fitzinger auf Grundlage seiner meist bibliograpbiscben Studien 
dièse Spezies eingeteilt bat. Hier sei jedocb nur bemerkt, dass die Form des bocbbei- 
nigen, màbnetragenden, scblicbtbaarigen, bàngeobrigcn Scbafes ausser Linné, Desma- 
rest und Fitzinger, scbon von Léo Africanus, Marcgrave, Jobnston, Buffon, Tower, 
Fr. Cuvier, Geoffroy Saint-Hilaire, Tilesius, Waltber, Scbreber, Scliinz, Youatt, 
Reicbenbacb, Poppig, Hartmann u. a. gescbildert wurde, also sebr bekannt ist. 

Die verscbiedenen Formen baben als bauptsàcblicbste, gemeinscbaftlicbe Cba- 
raktere : Ramskopf, lange, bàngende Obren, variabel, bald kiirzere, bald làngere 
Hôrner — die weiblicben Tiere sind bei den meisten dieser Rassen bornlos; bei einigen 
sind sogar mànnlicbe wie weiblicbe Tiere ungebôrnt — scblanken Leib, langen cylin- 
deriscben, magern Scbwanz und bobe Beine. Die bauptsàcblicbsten Variationen liegen 
in der Grosse, dem mebr oder minder boben Widerrist und der sebr verscbiedenartigen 
Bebaarung : dièse bestebt entweder aus gleicbartigen kurzen Haaren, aus mebr oder 
weniger gleicbartigen langen Haaren, der Bildung einer mebr oder weniger starken 
Màbne, und endlicb aus einer Miscbung von scblicbten, straffen Haaren mit welliger 
Wolle. 

Die Farbe variirt mannigfacb, es scbeint relativ selten gleicbe Fàrbung am ganzen 



1. Cakolus a Linné, Sy.<tema Naturœ^ éd. Xlf, 1766, p. 93. «Ovis auribiis pendulis, palearibus Iaxis 
pllosis, occipite prominente. Cornua parva, deorsum usque ad oculos lorla. Jiiba sub coUo pendula. Pili brèves, 
hircioi. » 

2. Dksmarest, Mammalia^ p. 487, n* 471, var A. 

3. FiTziNCER, Cher die lias^ert des àaknxen Sc/ia/es (Sitsun'js/jcr. der h. Akadt'rnîe der Wisse/ittr/ni/tcn. 
Wien, 1860, Bd. XLl, p. 203. 
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Kôrper vorzukommen, ôfters bestimmt umschriebene dunkele Zeichnungen auf hellem 
Grunde, nicht selten imregelmàssige Flecken. 

Glocken am Halse fehlen bei den einen, wàhrend sie wieder bei andern Rassen 
vorhanden sind. 

Es ist augenfâllîg, dass die Grosszahl dieser Charaktere ebensogut von unserem 
altaegyptischen Schafe gelten und die Annahme verwandtschaftiicher Beziehungen 
zwischen diesen Rassen und der altaegyptischen durchaus auf Grundiage der âussern 
Àhnlichkeit gerechtfertigt erscheint. 

Um dièse Charakteristik etwas zu vervollstàndigen, wahlen wir unter den uns 
bekannten Spezimen dieser Schafe^ den zentralafrikanischen Widder aus, der sich 
im Jardin des Plantes in Paris befindet^ (Fig. 6). 

Er ist gross, hochbeinig, mit ziemlich erhôhtem Widerrist und kràftigem, aber 
schlnnkem Rumpf. Der Kopf ist im Profil gewôlbt (Ramskopf), mit hàngenden Ohren 

und horizontal seitwàrts gerich- 
teten, knapp zwei Umdrehungen 
beschreibenden Hôrnern. Die 
Glocken fehlen. Der Schwanz reicht 
bis unter das Sprunggelenk und 
ist zylinderisch. Die Behaarung ist 
kurz und straff. Die Lange der 
Haaro ist am ganzen Kôrper ziem- 
lich gleichmàssig, nur Kopf und 
Beine sind kûrzer behaart. Die 
Fàrbungder Vorhand ist rotbraun, 
die der Nachhand weiss. Die 
Scheidung der beiden Fàrbungen 
geschieht etwa in der Mitte des 
Rumpfes. 

Diesem Widder sehr àhnlich 
ist auch das Weddahnschaf (Ti- 
besti, Waste Sahara) aus dem zoologischen Garten zu Berlin, das mit seiner schmutzig- 
roten Wastenfarbe und weissen Abzeichenan Gesicht, Vorderbrust und Beinen, seinen 
langen Gliedmassen, dem unruhigen Gebahren, durchaus den Charakter eines echten 
Wùstentieres, einer Antilope, und nicht denjenigen eines zahmen Hausschafes hat. Das 
Tier hat ebenfalls einen Ramskopf, der aber zwei Paar Hôrner tràgt, von denen zwei 
normal aufwàrts und dann seitwàrts gerichtet, die zwei untern dagegen abwàrts und 
vorwârts, gegen die Augen gekriimmt sind. Die obère Hôrner weisen nur eine geringe 
Spiralwindung auf, beide aber zeigen eine starke Ringelung des Hornes. 

Dièse àussere Vergleichung kann uns jedoch nicht genùgen, wir mùssen auf 
osteologische Basis abzustellen vermôgen, um eine Verwandtschaft der altaegyptischen 




Fig. 6. — Ocis longipes. Centralafrikan. Widder 
(Ménagerie du Muséum, Paris). 



1. Wâhrend der Drucklegung dieser Arbeit ist das betreffende Tier gestorben. 



STUDIEN Ù3ER DIE GESCHICHTE DES AEGYPTISCHEN HAUSSCIIAFES 55 

Rass6 mit diesen modernen Schafformen als unzweifelhaft anzunehmen. Was das 
Vergleichsmaterial an Schàdeln angeht, so existiren solche in verschiedenen Museen, 
so z. B. in Paris, Lyon, Berlin und London. Wir wàhlen zuerst zur Vergleichung 
den Schàdel eines vier Jahre alten, also noch ziemlich jugendlichen Widders von 
Mogador (Marocco), der sich unter N*" 1897-332 in der vergleichend-anatoraischen 
Sammlung des Naturhistorischen Muséums zu Paris befindet* (Tafel I, Fig. 2 und 3). 

Es ist der jùngste der uns vorliegenden Schàdel, wenn auch derjenige von Toukh 
entschieden einem noch jîingern Individuum angehôrte. 

Osteologische Untersuchung : Die Frontalia sind bis etwa in die Mitte der Orbitalia 
leicht gewôlbt, dann aber gegen das Nasion etwas eingeknickt^ lângs dieser queren 
Einknickung ist der Schàdelrest von Toukh abgebrochen. Die Orbitali-ander sind 
seitlich sehr weit vorspringend. Auch hier ist ein starker Frontalsinus vorhanden, 
jedoch sind die Ventrikel, die sich in die Hornzapfen fortsetzen, nur 1-2 cm. lang, sie 
endigen schon 1,5 cm. ûber der Hornbasis. Von hier an ist die Knochensubstanz des 
Hornzapfens vôllig dicht und ohne Hôhlung. Die Hornzapfen sind seitlich angesetzt 
und beinahe horizontal seitwàrts, nur wenig abwàrts und rùckwàrts gerichtet, die 
Conchospirale beschreibt auf die ganze Hornzapfenlànge von 18,5 cm. eine halbe 
Umdrehung. Der Querschnitt der Zapfen ist am Grunde dreieckig mit abgerundeten 
Ecken, die convexe Seite vor und auswàrts, die flache Seite nach hinten gekehrt. In 
der Mitte des Zapfens wird der Querschnitt immer mehr dreieckiger mit einer scharfen 
Ecke (der hintern Kante), und dicht vor dem Ende entsteht eine mehr ovale Formt 
mit zwei scharfen Ecken, die auf der Vorderseite eine kleine Kante als letztes Rudiment 
der dritten Ecke tràgt. 

Das Pariétale ist nur vs^enig gewôlbt, aber ziemlich lang und breit. Die Coronalnaht 
bildet beim Bregma einen stumpfen Winkel von 120*>. 

Soviel liber die Beschaffenheit derjenigen Schàdelteile, v^elche bei dem Fossile 
von Toukh vorhanden sind. Die grosse morphologischeÛbereinstimmung braucht wohl 
nicht erst besonders hervorgehoben zu werden. Die Abbildungen und Maasse sprechen 
ebenfalls deutlich genug. 

Zum Zwecke einiger spàterer Vergleichungen fagen v^rir indessen noch eine kurze 
Charakteristik der andern Schàdelknochen bei. 

Die Lambdanaht (sutura parieto-occipitalis) ist beinahe geradlinig transversal 
verlaufend, das ganze Occipitale niedrig. 

Das Lacrymale besitzt eine tiefe Trànengrube, die nach oben und unten durch 
eine Gràte umgrenzt ist. Zwischen Nasal- und Lacrymalrand ist eine kleine Fontanelle, 



1. Fur Oberlassung des reicbeu Materiales der vergleicbeod-anatomiscbeD Sammlung des Muséum d'His- 
toire naturelle zu Paris bin ich, nebst deren Direktor Herru Prof. D' Filbol, meinem Freunde D' Gervais zu 
grossem Danke verpflicbtet, besonders fur eine Série vou Horn- uud Schâdelscbnitten an Ammotragus trage- 
lapbus, die er eigenbâodig fur meine Uutersucbungen zusammenstellle. 

Fur die Erlaubnis zur BenûUung des Vergleicbsmateriales zu Berlin, danke icb an dieser Stelle Herrn 
Gebeimrat MÔbius, Herrn Prof. D' A. Nebring und ganz besonders Herrn Paul Matschie. 

Bei der Untersiucbung der Scbâdel im Natural History Muséum in London baben besonders der Direktor 
Prof. E. Ray Lankester und Herr D*^ Forsytb Major miribre Hùlfe angedeihen lassen, wofûr icb den Herren 
an dieser Stelle berzlicb danke. — Dorst. 
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das sog. dreieckige Loch, welches jedoch keiiieswegs zu einer so grossen lacuna 
lacrymalis wird, wie sie bei Ziegea immer auftritt und worin maii stets einen Teil der 
Nasenrauschelii sieht. 

Das Nasale ist oben breit, nach vorne pyramidal, spitz zulaufend und im Profil 
gebogen. Die Nasenàste der Praemaœillaria bleiben 1 cm. unter dem Nasale zuruck 
und sind sehr schlnnk. Der Kôrper ist bei dem vorliegendem Schàdel teilweise abge- 
broclien. Das Maxillare ist hoch und ziemlich schinal, da die Zahnreihe noch nicht 
vôllig entwickelt ist. Der dritte Molar ist eben im Ausbrechen begriffen. Der Unter- 
kiefer hat breite aufsteigende Àste, die vorderen Àste hingegen sind schmal und unter 
dem 1 Molaren winkelig aufwarts geknickt, sodass der Kôrper sehr hoch zu liegen 
kommt. 

Die Hôrner ç\nA von heller Farbe, dûnnwandig, am Grunde dreikantig mit queren 
Wùlsten und Ringeln, die jedoch weiter oben nur auf der hintern Seite bleiben. Das 
Horn weist auf seine ganze Lange von 34 cm. genau eine Umdrehung auf. 

Um nun aber noch ein wenig die Variabilitàt selbst so primitiver Tierformen, wie 
dièse afrikanischen Langbeinschafe, wùrdigen zu lernen, erstrecken wir unsere 
Beobachtungen noch auf einige andere Schàdel, die teils dem Muséum fur Natur- 
geschichte in Paris, demjenigen in Berlin und der Veterinàrschule in Lyon ange- 
hôren. 

Die osteologischc Beschaflfenheit dieser Crânien ist mit der des ebenbesprochenen 
ziemlich iibereinstimmend. Die hauptsàchlichsten Unterschiede sind auf die Alters- 
variation zuruckzufuhren, wie wir sie z. B. beim Vergleiche des Schàdels aus Mogador 
und demjenigen eines alten Widders aus Fe^san (Muséum d'Hist. Nat. C N*" 1884- 
2066) deutlich ersichtlich sind (Tafel II, Fig. 1 und 2). 

Die Hornzapfen sind etwas langer, aber die Windung ist durchaus nicht beschleu- 
nigt, sondern ebenso langsam wie beim vorgenannten, sie macht eine ganze Um- 
drehung auf eine Lange von 26,5 cm. làngs der àussern Curvatur. Im Querschnitt ist 
die dreieckige Form noch bedeutend mehr verflacht und wird fast viereckig mit 
abgerundeten Ecken. Der ganze Zapfen ist mit dichter Diploë angefùllt, nur im 
untersten Teil ist eine Hôhlung, die fast 3 cm. weit in die Hornzapfeobasis aufsteigt. 
Eine leichte Furche ist auf der Hinterseitc wahrnehmbar. Das Pariétale ist nur sehr 
niedrig, bedeutend niedriger als das des Schàdels von Mogador und erscheint dadurch 
viel breiter. 

Das redite Horn ist recht lang und beschreibt anderthalb Umdrehungen auf eine 
Lange von 58 cm. Das linkc Horn ist verletzt. Beide Hornscheiden nàhern sich an 
ihrer Basis so stark, dass nur ein kleiner Zwischenraum von 1,5 cm. bleibt. Die alten 
Aegypter hatten daher nicht so unrecht, wenn sie auf ihren Bildern die Horner dieser 
Schafe an ihrer Basis vereinigten. 

In den Knochen des Gesichtes zeigt sich durchaus keine tiefergreifende Differenz. 
Dasselbe gilt fur die andern Langbeinschafschadel, die wir untersuchten. Es sind 
einzig DifiFerenzen in der Hornform, d. h. in der Grosse des Radius d^ Conchospirale 
wahrnehmbar, der die Tendenz zum Wachsen aufweist. 
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Wir kônnen das Résultat dieser osteologischen Betrachtung in folgenden Satz 
resùmiren : 

Der subfossite Schàdelrest oon Toukh stimmt in seiner Bildung durchaus mit 
demjenigen der hovisontalhôrnigen modernen Langbeinschafe ûberein. Die Varia- 
tionen, die er ihnen gegenùber aufweist, bleiben innerhalb der Grenzen, die (Jurch 
Individualitat und Sexualitàt gezogea sind. Das altaegyptische Schaf hat aiso der 
Spesies oder der Rassengruppe der Langbeinschafe angehôrt, 

Wir wenden uns nunmehr einer anderen Schaflform mit schraubig gewundenen 
Hôrnern zu, nàmlich der Linnéschen Spezies Oois strepsiceros, dem Zackelschqfe, 
Wir haben, wie erwàhnt schon frûher der àussern Erscheinung nach, von einer Ver- 
wandtschaft von Zackelschaf mit dem prâhistorischen Schafe der Aegypter gesprochen, 
doch fehlten die BeweismitteK 

Das Zackelschaf {Ocis strepsiceros Linné), das Fitzinger in vier Rassen : 0. st. 
cretensis. 0. st. dacicus, 0. st. turcicus und O. st. arietinus einteilt\ bewohnt die 
Insel Kreta, den griechischen Archipel, den Balkan, die Moldau und Walachei, Ungarn 
und Siebenbùrgen. 

Die âussern Charaktere dieser Spezies bestehen in langen, schmalen, schrauben- 
fôrmig um sich selbst gewundenen Hôrnern, die beiden Geschlechtern eigen sind und 
entv^reder parailel nebeneinander laufend, sich gerade ûber den Scheitel erheben, oder 
schon von der Wurzel an auseinander weichen und mehr oder weniger horizontal 
seitwàrts stehen. Dièse Schafe haben ferner langes, zottiges, grobes, wolliges Haar 
und einen langen Schwanz, der bis unter das Sprunggelenk hinabreicht. 

Fitzinger betrachtet als primitive Form des Zackelschafes einerseits das kreten- 
siséhe Zackelschaf (0. st. cretensis), das nach ihm von Kreta oder den Insein des 
griechischen Archipels stammt, sich aber bis ins westliche Asien verbreitet hat; und 
anderseits, als zweite auf klimatischen und Bodenverhàltnissen beruhende Abànderung 
des Zackelschafes sieht Fitzinger das ungarische Zackelschaf (0. st. dacicus) an, das 
sich durch geringere Grosse und die fast horizontal gerichteten Hôrner von erst- 
genannten unterscheidet. 

Aber auch osteologisch w^eist das Zackelschaf gegenùber den vorherbesprochenen 
Schafen einige Differenzen auf, die nicht nur auf Individualitat oder Geschlecht 
beruhen. 

Wir wàhlen zur Vergleichung den Schàdel eines ungarischen Zackelschafes 
(O. st, dacicus) N^ 45 unserer Privatsammlung (Tafel II, Fig. 3). 

Die Stirne ist ziemlich flach, ungefàhr in der Mitte der Orbitalia befindet sich 
eine schv^ache, quere Einknickung, der obère Stirnbeinteil ist stark gewôlbt und bildet 
einen Querwulst zwischen den Hornzapfenbasen, der sich auf dem Hinterhaupte scharf 
gegen das Frontale absetzt. Die Hornzapfen sind bis zur Basis von vollkomnien dichter 
Struktur; nur ganz feine Poren sind vorhanden. Der Querschnitt der Zapfen ist von 
mehr eirunder als dreieckiger Gestalt, die Spitze liegt in der scharfen Kante, die 



1. Fitzinger, op. cit., 1860, Bd. xxxix, p. 343 et seq. 

RECUKIL, XXIV. — NOUV. 8KR., VIII. 
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schraubengewindefôrmig um den Zapfen herumiâuft; dicht neben ihr ist eine tief und 
Btark ausgebildete Furche, die bis zur Hornzapfenmitte emporsteigt. Die Form des 
Zapfens ist eine etwas andere als bei den Langbeinschafen, da die Drehung eine 
bedeutend stàrkere ist. Auf eine bestimmte Strecke beschreibt das Horn der Zackel- 
schafe mehr Windungen als das der Langbeinschafe. Beim vorliegenden Exemplare 
auf 37 cm. Achsenlànge 2 1/2 Umdrehungen, bei Schàdeln aus dem Muséum der 
Berliner Landwirtschaftiichen Hochschule, bei N' 3943 1 1/2 Umdrehungen auf 
28 cm. Achsenlànge, bei andern 3 Umdrehungen und noch mehr. 

An den Gesichtsknochen sind nur ganz geringe Unterschiede wahrnehmbar; die 
Trànengruben sind stets tief ausgepràgt. 

Es làsst sich aber nach den vorausgehenden Betrachtungen ein gewisser Zusam- 
menhang der voraegyptischen Form mit Ovis strepsiceros unmôglich leugnen. Ver- 
gleichende Studien an einer weitern Anzahl von Zackelschafschàdein bestàtigten uns 
durchaus die eben angefùhrten Charaktere, sodass sich zwischen dem altaegyptischen 
Langbeinschafe und dem Zackelschafe folgende Differenzen feststellen lassen : 

1. Hôrner. Die Hôrner des Zackelschafes sind, obwohl sie im allgemeinen sich 
in der Form àhniich verhalten wie die des aegyptischen Schafes, dennoch geringer an 
Radius der Conchospirale und die Torsion und die Làngenentwicklung der Hôrner ist 
eine stàrkere. Dièse starke Hornentwickelung, deren Form und das grosse Gewicht 
verursachen eine Verànderung der Frontalia, die sich in ihrer Form dadurch mehr der 
bei den Rindern auftretenden Hinterhauptswulstbildung nàhern. 

2. Das Haarkleid der Zackelschafe ist demjenigen des altaegyptischen Tieres und 
der jetzigen Rassen nicht mehr entsprechend, sondern besitzt eine andere langhaarigere 
BeschafEenheit. 

Das Zackelschaf stellt somit gewissermassen eine vielleicht aus dem altaegyptischen 
Schafe hervorgegangene Kulturform dar. Dennoch sind wir noch nicht im Stande 
seine Geschichte genau zu verfolgen. 

Auf archaeologischen Denkmàlern und Mùnzen der Stàdte von Kreta und dem 
griechischen Archipel fanden wir noch niemals Bilder, die in Beziehung zu dem 
Zackelschaf hàtten gebracht werden kônnen. 

Auch die khissischen Schriftsteller sprechen nie klar von einem Zackelschafe. 
Wir erfahren wohl z. B. von Oppian einiges uber das vierhornige Schaf Kretas aus 
der Ebene von Gortyna, welches rotes Vliess besass, das dem des Zackelschafes àhniich 
war, denn : 

Reichlich das Haar und nicht weich, Gaiszotten fast zu vergleichen, 
Nicht der Wolle des Schafs, denn rauh hinstarrt es in Barschheit*. 

Jedenfalls vermôgen wir die Anfànge der Geschichte dièses Schafes noch nicht 
klar zu durchschauen, wenn wir auch spàter als die vermutliche Entstehung die 



1. Oppian, Cynegetica, II, 377. 
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KreuzuQg des altaegyptiscben Langbein- und des Fettscbwanzschafes des mittleren 
Reiches erwàhnen. 

Weniger unklar ist dem Anscheine nach die Geschichte der afrikanischen Schaf- 
rassen, die mit derjenigen der afrikanischen Rinder Hand in Hand geht. Das prâhis- 
torische aegyplische Schaf hat sich entweder schon in sehr frùher vorgeschichtlicher 
Zeit mit dem Brachyceros-Rinde, das nach unseren neuesten Untersuchungen gleich- 
falls schon in den Kjôkkenmôddingern von Toukh vertreten ist, nach Westen ver- 
breitet, oder dann wurde es erst spàter als primitive, wenig Rendite fur die hoch- 
entwickelte Landwirtschaft und Industrie des neuen aegyptischen Reiches gewàhrende 
Rasse^ durch das kôstliche Wolle tragende Fettschwanzschaf nach den weniger 
kultivirten Gegenden des Sûdens gedrangt und se durch Vôlkerzùge nach dem Westen 
gefahrt. 

Ein âhnlicher Prozess spielt sich ja auch jetzt in Europa mit dem Zackelschafe 
ab, das allmàblig von dem mittel-europàischen Markte (Wien) nach Osten zurùck- 
gedrangt wird und es grôsstenteils ja schon ist; da es wohl ein fur extensiven 
Viehzuchtsbetrieb wegen seiner Leichtfuttrigkeit und Widerstandskraft gegen âussere 
Einflùsse ungemein geeignetes Schaf ist, aber zu geringen WoU- und Fieischertrag 
abwirft, um erfolgreich mit hochgezachteten Rassen konkurriren zu kônnen. 

WoUen wir zu einem Abschluss der Untersuchungen aber die voraegyptische 
Schafrasse, die aktuellen afrikanischen Langbeinschafe und das osteuropâische Zackel- 
schaf gelangen, so kônnen wir folgenden Satz aussprechen : 

Das altaegyptische Schaf ist der bis jetzt als âltest bekannte zahme Vorfahr der 
primitiven langschtoànzigen, hochbeinigen Schqfrassen mit schraubtgen, horizon- 
talen Hôrnern und einer Mâhnebildung beim mànnlichen Tiere. Am nâchsten stehen 
ihm ohne Zweifel einige noch gànzlich primitive Rassen des afrikanischen Langbein- 
schafes, die jedoch schon im weiblichen Geschlechte die Hôrner verloren haben und 
von denen andere, nahverwandte Rassen in beiden Geschlechtern hornlos geworden 
sind (Màhnenschaf von Dongolah^). 

Etwas weiter entfernt, aber zweifellos gleichfalls verwandt ist Oois strepsiceros 
Linné. Es stellt wahrscheinlich die durch Kreuzung gewonnene Kulturform des alt- 
aegyptiscben Scliafes dar, das auf Wollgewinnung gezogen, verschiedene Modifika-- 
tionen durch jetzt noch nicht vôllig klar zu durchschauende Einwirkungen in Integument 
und Hori^spiralen erlitten hat. 

Es rechtfertigt sich aber kaum dièse beiden Spezies Oois longipes Fitz. und Oois 
strepsiceros Linné zu einer zu vereinigen, da historisch die Herkunft der Strepsi- 
cerosschafe von den afrikanischen Rassen nicht absolut bewiesen werdenkann. Wir 
zâhlen daher das altaegyptische Schaf zu der Spezies Oois longipes Fitz. und 
nennen es : 

Oois longipes palaeoaegypticus nobis 



1. Hartmann, Die Haussàugetiere der NUlànder {Annalen der Landwirtschaft, 1864, p. 13). 
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oder um nicht die ternàre Nomenklatur zu gebrauchen : 

Oois pataeoaegypt t'eus. 

Als Rassencharaktere fuhren wir an : 

Hôrner horizontal gerichtet mit schwachen Spiralwindungen ; beide Geschlechter 
gehôrnt; Widder oft mit Mahne; ohne Glocken. 

Wir gelangen nuninehr zu der Frage der Abstammung des Ovis palaeoaegypticus 
und kônneri uns darùber nicht hinwegsetzen, da es ja gewissermassea verlangt wird, 
dass man jedem noch wenig bekanntem, neubeschriebenen Haustiere mit mehr oder 
weniger Siclierheit einen wilden Vorfahr suclit. Wir tuen es an dieser Stelle aber 
besonders aus dem Grunde, weil die wenigen Arbeiten, die Uber unser Schaf schon 
existiren, durchaus irrtuniliche Theorien aufwàrmen. Es handelt sich uin die ver- 
meintliche Abstammung dièses Scliafes von Ammotragus tragelaphus Gray, dem 
afrikanischen Màhnenschafe. 

Dièse Ansicht ist durchaus nicht neu, schon Fr, Cuvier sprach sich bald nachdem 
das erste Exemplar, das Geoffroy Saint-Hilaire von der aegyptischen Expédition 
mitbrachte, nach Paris gelangt war, dafûr aus, dass es wohl der Stammvater der 
Langbeinschafe sein môchte. 

Zu Nathusius' Zeiten môgen dièse Anschauungen wohl gleichfalls kursirt haben, 
denn er verwahrt sich energisch dagegen und meint es sei kaura der Muhe wert ein 
Wort darûber zu verlieren. Er hatte jedoch Unrecht seine Beweise nicht noch 
deutliclier vorzubringen, denn dièse Théorie hat neuerdings wieder starker an Boden 
gewonnen. 

P. Matschie* der zuerst etvvas derartiges àusserte, tat dies vorsichtig nur in 
Form einer rein subjektiven Bemerkung, er sagt : « Mich erinnern dièse Schafe auf- 
fallend an Ovis tragelaphus. » An der Wahrheit dièses Ausspruches wird niemand 
zweifeln, wer Gelegenheit gehabt hat, Vertreter der Spezies Ovis longipes lebend zu 
sehen. 

C. Keller geht in seiner interessanten Arbeit uber die Abstammung der Hausschafe 
weiter und schliesst auf Grundlage des langen Schwanzes und der Mahne an Vorder- 
brust und Kehle, dass die « Tragehiphusrasse » von Màhnenschafe abstamme». 

/y. Krânier, gibt in seiner Arbeit uber die Haustiere von Vindonissa ^in neues 
Zeugnis fur die Richtigkeit dieser Théorie, indem er die : « ex vicino Africae miri 
coloris silvestris ac feri arietes, » die Columellas kluger Vater in Gades mit tarenti- 
nischen Schafen kreuzte, aus a tiergeographischen Griinden » mit Ovis tragelaphus 
identifizirt*. 

Fur Thilenius sind « die Rassenmerkmale der Hausschafe der I-XII Dynastie so 



1. Nathusius, op. cit., p. 414. 

2. P. Matschib, op. cit., p. 14, n* 16. 

3. C. Keller, op. vit , p. 8. 

4. H. Krâmer, Die Haustier/unde con Vindonissa [Reoue suisse de zoologie, t. VII; extrait, p. 208). 
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deutlich ausgepràgt, dass die Bestimmung des Wildschafes, von dem es abstammt mit 
Sicherheit gelingt; es kann sich da nur um das kebsh », das afrikanisclie Màhnenschaf 
(Ammotragus tragelaphus) handeln'. 

In seiner Arbeit ûber das Bùndnerschaf und Torfschaf beslàtigt C. Keller* seine 
frùher gemachten Angaben an Hand einer Schàdelvergleichung zwischen Oois 
tragelaphus Desm. und dem Bùndnerschaf. Es sei nicht bloss eine gewisse Ober- 
einstimmung in der Schàdelbildung, sondern auch in der Schwanzlànge bemerkbar; 
far das altaegyptische Schaf beweise aber die deutliche Halsmaline zur Evidenz, dass 
dièse Rasse von Am. tragelaphus abstammt. 

Wir sehen also, bei einer Prùfung der Môgliclikeit der Abstammung des Oois 
palaeoaegypticus von Ammotragus tragelaphus Gray haben wir vor aliem auf drei 
Punkte Rùcksicht zu nelimen, nàmlich auf : 

1. Osteologische, genetisch-anatomische Àhnlichkeiten oder Differenzen. 

2. Àussere Form- und Kôrperàhnlichkeiten. 

3. Physiologische Àhnlichkeiten (Kreuzungsmôglichkeit). 

Bevor wir den ersten Punkt nàher ins Auge fassen, erubrigt es uns, einiges iiber 
diefilr die Rassen- und Abstammungsdiagnose wertvollen Charaktere der Schaf- 
Hôrner zu erwàhnen. 

Schon beim Rinde ist die Variation der Hornform eine ungemein grosse und 
kann dièse daher durchaus nie als alleiniges Merkmal der Rassenzugehôrigkeit an- 
gesehen werden. Wie viel grôsser ist dieselbe aber bei dem Schafe, hervorgerufen 
durch die raschere Vererbung erworbener Eigenschaften, begrùndet durch die grôssere 
Fruchtbarkeit dieser Tiere. Die Variation erstreckt sich so weit. dass wir z. B. unter 
alien sonst stark gehôrnten Rassen des ôftern hornlose Individuen treffen, die im ûbrigen 
aile Rassencharaktere aufweisen; so z. B. recht hàufig unter den Zackelschafherden. 
Es kann uns deshalb auch fur die Palaeoaegypticus-Form nicht w^under nehmen, 
dass, obgleich auf den aegyptischen Bildwerken Widder wie Schafe beliornt sind, bei 
den Descendenten vorerst das weibliche Tier die Hôrner verliert und allmàhlig auch 
das mànnliche Tier in dieser Entwickelung nachfolgt. Wir haben darûber, wie auch 
ûber die Hornlosigkeit der aegyptischen Ziege frùher schon gesprochen*. 

Aber unbeeinflusst von Rasse und Geschlecht kann die Hornform und Horngrôsse 
individuell variiren, so dass es fur gewisse Variationen sehr schwer wird eine Rassen- 
zugehôrigkeit nach den Hôrnern zu ermitteln. Ein eklatanter Fall ist von Nathusius 
erwàhnt worden*. Er betrifït die Identitât der Hôrner von Bûndnerschafen und 
verschiedener Individuen der Negrettimerinorasse. Die tJbereinstimmung sei eine 
solche, dass, wenn die Hôrner vom Schàdel durch einen Schnitt durch's Stirnbein 
abgetrennt wàren, wie Nathusius versichert, er nicht fàhig sein wiirde, einen andern 
als bloss individuellen Unterschied zu finden. Es trifft dièse Tatsache der vôlligen 



1. Thilbnius, op. cit. y p. 5. 

2. C. Kkllbr, op. cit., p. 11. 

3. DOrst, op. cit., p. 87. 

4. Nathusius, op. cii.t p. 204. 
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fôrmlichen Ubereinstimmung der Hôrner der Individuen zweier oder mehrerer, sonst 
durch tiefgrei fende Unterschiede getrennter Rassen, aile Schafe. Sie macht sich auch 
bemerkbar bei den Langbeinschafen; es liegen uns Schàdel von Widdern aus Fezzan 
und Marocco vor, bei denen sich die Horngestalt derjenigen des Fettschwanz- oder 
Merinoschafes nàhert, indem sich der Radius der Spirale, die das Horn um einen im 
Raume gedachten Kegel beschreibt, an der Basis vergrôssert, wàhrend bei der 
Strepsiceros- und Palaeoaegypticus-Form die Axe der Spirale ùberall in den Horn- 
kôrper fàllt. Es erscheinen uns die Hôrner eines solchen Longipes-Schafes ganz 
gleichartîg wie die horizontal stehenden, grossspiraligen Hôrner des Oois aries 
parnassicus dacicus Fitz. , das nach Fitzingers Meinung durch Kreuzung des macedo- 
nischen Schafes mitdem Zackelschafe entstanden ist. 

Wir sehen daher, dass die allgemeine Hornform innerhalb des Genus Ovis 
ungemein variirt, wenn aber trotz den geschilderten Variationen etwas gleichartiges, 
constantes bestehen bleibt, so ist demselben natùrlich eine um so grôssere Auf- 
merksamkeit zuzuwenden. 

Es ist dies nàmlich der Sinn der Hornwindung auf den schon Blasius^ erstmalig 
aufmerksam gemacht hat. Bei allen Hausschafen ist die Richtung der Windung stets 
die gleiche, und zwar ist das rechte Horn links, das linke rechts gewunden. 

Bei allen aktuellen Antilopen, sowie bei Ammotragus tragelaphus Gray und 
Pseudovts nahoor Hodgs. ist die Richtung der Windung umgekehrt\ Nur bei einigen 
prahistorischen Antilopen, nàmlich Antidorcas Rothii* Wagner aus dem obern Miocân 
von Pikermi und Antidorcas atropotens Rodler et Weithofer* aus dem obern Miocân 
von Maragha (Persien) ist eine Drehung wie bei den Schafen vorhanden, sonst aber 
haben dièse Antilopen. wie wir uns durch Studium der Originalstùcke von Antidorcas 
Rothii in der palaeontologischen Galerie des Muséums zu Paris ùberzeugten, nichts 
schafartiges an sich. sondern sind echte Antilopen. 

Dièses vorausgeschickt, vermôgen wir zu einer kurzen Betrachtung der Unter- 
schiede ùberzugehen, die wir an dem Schàdel des Màhnenschafes wahrnehmen, 
verglichen sowohl mit modernen Langbeinschafen und Zackelschafen als auch mit 
dem fossilen Schàdelrest des O. /. palaeoaegypticus von Toukh, der ja einer Zeit 
entstammt, in der nach Keller und Thilenius sich die Domestikation des Màhnenschafes 
vollzog. Er mùsste ja somit die meisten Analogien mit Ammotragus tragelaphus 
aufweisen. 

Als Vergleichsmaterial an Màhnenschafen haben wir, da wir hauptsachlich 
altaegyptisches Material verwenden woUen, vornehmiich einen Schàdel zu Grunde 
gelegt, der von einer altaegyptischen Mumie stammt, deren ganzes Skelett im Muséum 
zu Lyon aufbewahrt wird (Fig. 7). Es scheint verschiedenen auf Domestikation 



1. Blasius, Bericht der 19 Veraammlung deutscher Natur/orscher. Braunschweig, 1841, p. 90. — /6cd., 
Naturgeschichte der Sàu(jetiere Drutschlands^ p. 467 seq. 

2. Claude Gaillaro's Beobachtung. 

S.A. Gaudry, Aniniauw fossiles de VAttlque. Paris, 1862, p. 297, pi. LU, flg. 2 et 3. 

4. RoDLBR et Weithofer, Donksch. Akad. W/«s. Wien, 1890, p. 762, pi. IV, flg. 8, et pi. VI, flg. 3 et 5. 
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deutenden osteologischen Eigentùmlichkeiten zufolge, dièses Tier eines derjenigen 
gewesen zu sein, die die Aegypter in ihren Parks hielten und die wir hàufig zur 
Fleischnutzung verwendet sehen. Es^befinden sich noch zwei weitere Mumienschàdel 
in Lyon. Vier, etwas àlteren Tieren angehôrige Mumienschàdel haben wir in der 
aegyptischen Abteilung der kgl. Museen zu Berlin und London unlersucht, sodass wir 
sieben altaegyptische Mâhnenschafe zum Vergleiche haben. An recenten Individuen 
liegen ausserdem vor, acht Skelette und sieben Schâdel ans der vergl. anat. Sammlung 
des Muséums in Paris; fùnf Schâdel, die ûbrigens Nalhusius schon beschrieben, 
wurden in der Sammlung der landw. Hochschule zu Berlin angesehen und ebenso 
weitere drei Schâdel, die Cor- 
nevin und Lesbre schon zu 
ihren Untersuchungen benu- ^s^ 
tzten, in Lyon. Im Berliner 
zoologischen Muséum wurden 
drei Stùck vergl ichen und un- 
tersucht; im Londoner Natu- 
ral History Muséum vier Schâ- 
del und zwei Skelette. Drei 
Schâdel befinden sich ausser- 
dem in unserer Privatsamm- 
lung. Die Gesammtzahl der 
Vergleichsschâdel betrâgtalso 
42. 

Wir beginnen mit Be- 
schaffenheit der Frontalia : Schon Cornevin und Lesbre haben auf die Kleinheit des 
fronto-occipital-Winkels aufmerksam gemacht, wie er sich bei Ammotragus tragela- 
phiis, so ûbrigens auch bei Oois Nayaur' oder Nahoor^ Hodgs. zeigt; es erhâlt da- 
durch der zwischen den Hôrnern gelegene Frontal tcil, der der sehr stark aufsteigenden 
Hornzapfen wegen anschwillt, fast ganz die Form eines Hinterhauptswulstes, wie er 
bei Rindern auftritt. Dièse Erscheinung hângt jedoch vom Alter des betreffenden 
Tieres, der Ausbildung der Frontalsinus und der Hornzapfen ab. 

Die Hornzapfen von A. tragelaphus variiren auch in ihrem Querschnitte je nach 
dem Alter, so zwar, dass sie bei alten Tieren an der Basis fast viereckig sind. Die 
sexuelle Variation ist eine nur geringe. 

Wir wâhlen ein Tier von etwa gleichen Alter und âhnlicher Hornentwickelung 
wie sie sich beim erwâhnten Widder von Mogador vorfinden, zur Untersuchung der 
Hornzapfen (Fig. 8) : Dieselben sind an der Basis von abgerundet viereckigem, fast 
kreisrundem Querschnitt; 2,5 cm. weiter ist der Querschnitt ebenfalls noch mehr 
rund als oval, nochmals 2,5 cm. hôher ist er aber durchaus oval mit einer vordern und 




Fig. 7. — Ammotragus tragelaphus. Mumienschàdel 
(Collection des Muséums von Lyon). 



1. HoDGSON, Asiatik Researches, 1833, XVIII, p. 129-138. 

2. Ibid,, Zoolog. Soc. Proceed., II, 1834, p. 106-110. 
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einer hinteren Kante; so bleibt er nun auch bis ans Ende. Er hat also die sonst den 
Ziegen eigentûmliche Form. 

Das Innere der Hornzapfen ist von dem bei Longipes- und Strepsiceros-Schafen 
vorkommenden, weit verschieden. Von den durch starke Sinus geblâhten Stirn- 

beinen bis hoch in die 
Q^^^V ^^^^^^^ ' Spitze hinauf, ist das 

ï. ^ÊK^^^^^^^^^^^^__ ^^^^^^^^ Hornzapfeninnerevon 

mâchtiggrossen Hohl- 
râumen erfullt; in der 
Spitze verdichlet sich 
das Gewebe zu einer 
leichten, schwammi- 
gen Diploë. Die âus- 
sere Wandung der 
Hornzapfen hat an der 
Basis eine Dicke von 
iram Bei einem Strep- 
siceroswidder ist ira 
Gegensatze der Horn- 
zapfen von der Basis bis zur Spitze ans einem ganz dichten, schweren Knochengewebe 
gefùUt. Die Gev^ichtsverhâltnisse der beiden Zapfen drûcken in besonders eklatantera 
Maasse dièse Strukturdifferenzen aus : 




Fig. 8. — A mmotragus traqelaphus, jûngeres Exeniplar aus Algier 
(Muséum von Paris). 



Zapfen von Ammotragus tragelaphus 
Umfang an der Basis : Lange : 

130 mm. 132 mm. 

Gewicht : 



26 gv. 



Zapfen von Ocis strepsiceros 
Umfang an der Basis : Lange : 

130 mm. 170 mm. 

Gewicht : 
105 gr. 



Es erscheint uns kaum môghch^ dass durch Domestikation bei einem Tiere so 
tiefgreifende Wandlungen vorkommen kônnten, wie etwa dièse Verânderung der 
Knochengewebestruktur des Schâdels. Wenn die Domestikation etwas in dieser 
Hinsicht erzielt, haben wir immer bemerkt, dass die Verândenmg einer Entwicke- 
lungshemmung auf frûhen Jugendstadien entspricht. Es geht dies in unserm besondern 
Falle ja schliessUcli bis zum gànzhchen Wegfallen des Hornes und somit zur Errei- 
chung des primitivsten Jugendstadiums. Aus diesem Grunde haben wir eine ganze 
Série junger Mâhnenschafe vom Neugeborenen an untersucht, aber in der Hornzapfen- 
entwickelung ist nirgends ein Stadium auffindbar, wo das Zâpfchen vorherrschend 
mit einer dichten Diploë gefullt ist. Zuerst sendet der Frontalsinus einen Fortsatz in 
das werdende Zâpfchen, dessen Wândchen seitlich 3,0 mm., an der Spitze 5 mm. 
dick sind. In der Mitte bildet sich fast als Scheidewand eine, in diesem Stadium noch 
knorpelige Lamelle, bei einem, einige Woclien âltern Tierchen treffen wir bereits zwei 
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LaiD6llen. Das Zâpfchen ist hier 2,3 mm. lang, die Seitenwànde 2 mm., die Spitze 
8 mm. mârchtig. 

Das Postfrontale hat jetzt noch immer die sanft gerundete Form, erst spâter 
vergrôssern sich die Sinus desselben, es blâlit sich auf und es entsteht so der Winkel 
zwischen Prae- und Postfrontale. 

Ein ebenso wichtiger Unterschied wie die genannten ist jedenfalls die erwâhnte 
Verschiedenheit der Windung der Conchospirale; wie bei den Antilopen ist das 
rechte Horn redits, das linke links gewunden, so zwar, dass die Spitzen einander sich 
nâhern. Das Tragelaphusgehôrn wird schon von Geoffroy Saint-Hilaire' als sebr 
verschiedenartig von dem des Mouflon und des Schafes beschrieben. Die Basis der 
Hôrner ist vielmehr viereckig als dreieckig, sie haben keine vorspringende Leiste, 
zumal gegen die Basis. 

Das Ende, das nach innen gerichtet ist, hat gar keine Ausdehnung, sondern bildet 
wirklich eine eigentliche Spitze. Die Runzeln sind nur wenig ausgedruckt, aussen an 
der Basis und an den Enden ist das Horn glatt. 

Man kônnte noch anfùhren, dass die Furche an der Stirnnackenkante, die wir 
bei den vermuteten Nachkommen des Mâhnenschafes fanden, bei diesera fehlen, 
wâhrend sie sich bei vielen Antilopen vorfindet. Doch hângt ihre Bildung ja durchaus 
von der Stârke und Torsion der Hornscheiden und deren innerer Beschafïenheit ab. 

Sehr gewichtig ist, wenn wir das Frontale verlassen und uns zum Lacrymale 
wenden, das vôllige Fehlen einer Trânengrube. Wenn wir auch beim Schâdelreste 
Von Toukh nicht direkt deren Vorhandensein nachweisen kônnen, so ist doch die 
Cfbereinstimmung desselben mit den Longipesrassen eine so grosse, dass an dem 
Vorhandensein einer Trânengrube bei O. palaeoaegypticus nicht zu zweifein ist. 

Das Pariétale ist durch die starke Entfaltung des Occipitales bedeutend ver- 
schmâlert, seine charakteristischen Suturen halten in ihrer Ausbildung die Mitte 
zwischen Ziege und Schaf. Die Coronalnaht ist nâmlich oft winkelig wie bei dem 
Schafe, meist aber geradlinig transversal wie bei der Ziege. Die Lambdanaht ist 
immer winkelig wie bei der Ziege. 

Das Occipitale steht ungemein steil und ist je nach dem Alter mit raehr oder 
weniger entwickelten Rauhigkeiten làngs der linea semicircularis versehen. 

Die Nasalia sind weniger pyramidal geformt als bei den Schafen, sie sind gar 
nicht gewôlbt, sondern ganz fîach und ihre Rânder verlaufen mehr parallel. Die 
Orbitalia sind je nach dem Alter verschieden weit seitlich vorspringend ; bei einem 
alten Ammotraguswidderschâdel aus dem aegyptischen Muséum zu Berlin erscheinen 
sie fast rôhrenartig. 

Die Nasenâste der Praemaxillaria steigen zumeist bis zum Nasenrande auf, ihr 
Kôrper ist ungemein schmal, der ganze Schâdel erscheint daher nach vorne spitz 
zulaufend. 

Die Zâhne des Ammotragus schliesslich, sind typische Ziegenzâhne. Schon Cor- 



1. Gbopvroy SaintHilaire, Description de VÉgypte (Histoire Naturelle, t. XXIII). 

RECUEIL, XXIV. — NOUV. SÉR., VIII. 
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nevin und Lesbre finden an denselben durchaus nicht die als einzig wertvoUes Merkmal 
der Unterscheidung von Schaf und Ziege angesehene Gabelung des hinteren Teilei der 
Marken der Oberkiefermolaren. Dièse Gabelung findet sich aber beinahe stets beim 
Scbafe. 

Aus diesen grossen, osteologischen Diflferenzen ist leicht ersichtiich, dass an eine 
genetische Verwandtschaf t der typischen Sçhaflform des Ovis L palaeoaegypticaa mit 
dem Halbschafe A. tragelap/ius nicht gut gedacht werden kann. 

Auch die Ansicht, dass das Mâhnenschaf vielleicht mehrere Rassen gebildet haben 
kônnte, ist ebenso unwahrscheinlich. denn das neben dem Palaeoaegypticus-Schaf 
gezâhmt auftretende Mâhnenschaf der aegyptischen Tierparks hatte aile charakteris- 
tischen osteologischen Eigenschaften behalten. Ausserdem muss, worauf auch Hart- 
mann aufmerksam macht% konstatirt werden, dass die alten Aegypter auf den 
Darstellungen von A. iragelaphus nie eine Mâhne angebracht haben*. Es ist daher 
auch nur auf Grundlage archaeologischer Dokumente schon etwas gewagt eine 
Abstammung eines bemâhnten Schafes von einem Tiere anzunehmen, das die Aegypter 
auf ebendenselben Bildwerken ohne Mâhne zeichneten, wenngleich dièses letztere 
Tier in natura eine Mâhne hat, wogegen die des erstern nur sehr klein ist. Wegen 
dieser Mâhne hat man die Abstammung des einen vom andern fur erwiesen betrachtet. 
Die Mâhne des A. tragelaphus stimmt aber mit der von O. longipes gar nicht ûberein. 
Erstens hat sovv^ohl das weibliche wie das mânnliche Tier eine Mâhne und zweitens 
beginnt dieselbe am Winkel des Unterkiefers. Hier bildet sie je nach Alter raehr oder 
weniger starke Haarbùschel; weiter unten lângs der Mittellinie des Halses setzt sich 
eine Mâhne fort, die sich am Bug in zwei Teile teilt und dann am Ellenbogengelenk 
jedes Beines endigt. Die Vorderbeine tragen im untern Drittel des Unterarmes lange 
Hâare, die bis zu den Fesseln ûber den ganzen Mittelfuss hinabfallen und se eine Art 
Manchette bilden. 

Bei den alten Widdern der Longipesform ist meistens der ganze Hais mit einer 
dichten langhaarigen Mâhne bedeckt, die bis zu den Schultern reicht und am Bug in 
einen langen Schopf endet, die weiblichen Tiere besitzen keine Mâhne. Dièse Form der 
Mâhne besassen die Widder von O. /. palaeoaegypticus, sie findet sich âhnlich auch jetzt 
noch bei dem gemâhnten, aber hornlosen Schafe vom obern Nil (Dongolah)", dem 
Dinkaschafe* und dem gemâhnten Schafe von Libéria*. Bei andern Longipesschafen 
mit geringem Vliesse zeigen die alten Widder nur am Bug einen stârkeren Haarwuchs. 
Dièse Art von Mâhnenbildung ist aber durchaus nicht selten bei andern Wildschafen 
und zahmen Schafen, so finden w^ir sie z. B. bei Ovis Vignei Blyth und Ocisjubata 
Peters sowie oft auch bei alten Widdern von Ocis musimon Pallas. Bei andern zahmen 
Schafen haben wir sie z. B. bei Widdern in der Herde der kurzhaarigen, hornlosen, 
kleinen Schafe aus Dahomey im Jardin des Plantes in Paris beobachtet. 



1 . Hartmann, Versuch einer System. A ufmhlung, etc. (Zeitsch.f. /Egypt, Sp. und Altertumskunde, II, 1864.) 

2. RosELLiNi, / Monumenti del Egitto^ etc. (Mon. C, XIX). 

3. Vergl. Hartmann, op. cit.^ p. 13. 

4. ScHWEiNFURTH, Im Herzen con Afrika^ Bd. I, p. 174. 

5. J. BOrriKOPER, Reisebllder aus Libéria^ p. 349. 
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Es erscheint uns daher die Verlângerung der Haare am Bug zu einem Haarschopfe, 
bai alten Widdern der kurzbehaarten Schafrassen nicht bloss als eine Rasseneigea- 
tûmlichkeit, sondern auch als ein sexueller Charakter, den man aus Mangel an kurz- 
baarigen Schafen noch nicht zu studiren richtige Gelegenheit hatte. 

Was nun noch die Langschwânsigkeit des Ammotragus tragelaphus Gray angeht, 
die als streitbare Waffe mit zu Felde gefùhrt wurde, so ist es auch damit nicht so weit 
her, da die Variabilitât der Schwanzlânge eine zu grosse ist. Wir zâhlen an den 
Mâhnenschafskeletten 12-14 Schwanzwirbel, wovon einer wahrscheinlich aus zweien 
besteht. C. Keller gibt far das Bùndnerschaf 17 Wirbel an. 

Als Lange des Schwanzskelettes fuhrt Nathusius 205, 246 und 305 mm. auf. Wir 
fanden als grôsste Lange 332 mm. bei einem Skelett im British Muséums. Ein von 
Nathusius gemessenes Skelett eines kurzschwânzigen Marschschafes hatte 326 mm., 
eine Heidschnucke 203 mm. und ein Fettschwanzschaf 450 mm. Schwanzwirbellânge. 
Der Schwanz von A. tragelaphus kann also nicht als lang bezeichnet werden, er reicht 
ja auch nicht bis zum Sprunggelenke. 

Eine weitere Angabe, die zum Beweise der Abstammung des O. /. palaeoaegyp- 
ticus oder eines Hausschafes von A. tragelaphus angefûhrt wurde, spricht gleich- 
falls in Wirklichkeit nicht dafùr. Es ist dièses die Notiz, dass Marcus Columella, 
des Schriftstellers gleichen Namens Oheim, Mâhnenschafe mit feinwolligen Tarentiner 
Schafen gekreuzt habe'. Es ist dièses eine durchaus willkùrliche Deutung der Stelle, 
denn Columella wâre kaum ein « berûhmter Landwirt » gewesen, wenn er die an 
und fur sich schon feinwolligen Tarentiner Schafe mit einem Wildschafe hâtte ver- 
bessern wollen, — denn um eine Verbesserung der Wolle handelt es sich, — das 
nur kurze, grobe Haare besitzt. Wahrscheinlich war die Sache so : M. Columella 
hatte bemerkt, dass das nordafrikanische Fettschwanzschaf das europâische an WoU- 
feinheit ûbertreflfe, wenngleich es eine etwas wunderliche Farbe (miri coloris) hatte, 
er fûhrte es daher in Gades (Kadix) ein und schuf eine neuveredelte spanische Rasse. 
Als ja dann spâter die spanische Schafzucht niedersank, bezog ebenfalls Peter IV. von 
Arragonien Berberschafe aus dem Atlasgebirge und von da an wurden hâufig maurische 
und arabische Schafe importirt*. Die Rômer wussten ja ausserdem auch nicht was 
eigentlich Wildschafe (Oves ferae) nach heutigen zoologischen Begriffen waren, sie 
rechneten laut Plinius, VIII, 2, auch die Giraffe dazu, wie den Eléphant zu den 
Ochsen. Es ist ihrer Zoologie wirklich zu viel Ehre angetan, anzunehmen, sie wùrden 
A. tragelaphus als « aries férus » bezeichnet haben, wo wir seibst heute noch nicht 
wissen, ob wir es zu den Schafen oder zu den Ziegen rechnen sollen. Obrigens war 
den Rômern die Bezeichnung « férus » fur ailes was nicht von rômischer Cultur bedeckt 
war, sehr gelâufig. 

Auch was die physiologische Kreuzungsmôglichkeit von Hausschafen mit i4. trage- 
laphus betriflft, so mûssen wir bis heute dieselbe vôllig bestreiten. Milne-Edwards* 

1. Columella, VII, 2. 

2. Hbrnandbz de Varga8, ûbersetzt in den MôglirCschtn Annalen, XI , p. 91. 

3. A. Milne-Edwards, Sur un hybride de Mouflon à manchettes et de Chècre (C. R. Acad. Se, Paris, 
I. CXXIII, n» 5, p. 283). 
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hat uns gezeigt, dass sich das Mâhnenschaf mit Ziegen kreuzt, obwohl der Foetus im 
dritten Monat abortîrt wurde. Kreuzungen mit Hausschafen sind bis jetzt noch nie 
gelungen. 

Fassen wir daher, nachdem wir objektiv nach den drei genannten Gesichtspunkten 
die Abstaramungsmôglichkeit des O. /. palaeoaegypticus von A, (ragelaphus unter- 
sucht haben, unsere Betrachtung zusammen, so konnen wir sagen : 

Ammotragus tragelaphus Gray ist sowohl in osieologischen, morphologischen 
und physiologischen Charakteren durchaus von O. /. palaeoaegypticus und dessen 
Verwandten verschieden und es ist daher unwahrscheinlich, dass eine dieser Rcissen, 
oder irgend ein anderes sahmes Hausschaf von dieser Wildform abstammt. 

Unsere Untersuchungen der centralasiatischen Wildschafe haben uns aber zu 
einem ûberraschenden Resultate gefahrt. 

Gleich wie das Rind der Aegypter^ scheint auch das Schaf seine Heimat im 
Norden Indiens zu haben. 

Oois Vignei Blyth ist dasjcnige Wildschaf, das unserer Auffassung nach die 
allermeisten Analogien mit den Longipesschafen aufweist. 

Ovis Vignei Blyth findet sich heutzutage hauptsâchUch in Klein Tibet, Hindukusch, 
Chorsan, den Hochlândern von Sarewtauschan, den Sait Range, Ladak, etc. 

Zur Untersuchung dièses Tieres standen uns im britischen Muséum zwôlf Schâdel, 
drei ausgostopfte Exemplare und drei ausgestopfte Kôpfe zur Verfugung sowie zvï^ei 
lebende Exemplare in den Zoological Gardens im Régents Park. Im ganzen also 
20 Individuen. 

Craniologisch stimmt dièses Tier mit dem Palaeoaegypticus-Schafe und dessen 
Abkômmlingen und Verwandten im grôsstem Maasse ùberein. Die Bildung der Fron- 
talia, der Lacrymalia. Nasalia und Praemaxillaria ist durchaus gleichartig, auch 
weisen die Lacrymalia eine ungemein tiefe Trânengruube auf. Die Nasalia sind an der 
Basis, am Nasion, breit und spitzen sich nach vorne zu; sie sind stark gewôlbt und 
im Profil leicht abwârts gekrummt. Der Zahnbau ist nicht ziegenartig wie bei 
Ammotragus, sondern deutet in seiner Markenform auf ein âchtes Schaf hin. Die 
Sutuven des Pariétales sind immer von reinem Schaf charakter, denn die Coronalnaht 
besitzt einen mehr oder woniger starken Winkel und die Lambdanaht verlâuft ganz 
gerade. Das gesammte Hinterhaupt allein differirt ein wenig von demjenigen bei Ocis 
longipes und Verwandten infolge der grôssern Hornschwere, die eine steilere Stellung 
bedingt. Was aljer mit als das wichtigste Argument erscheint, ist die Hornzapfen- 
bildung und die Ilornform. Die Hornzapfen, von dreieckigem Querschnitte mit 
abgerundcten Ecken sind durchaus diclit, d. h. mit einer kleinlùckigen Spongiosa 
angefullt und nur an der Basis befindet sich meistens ein kurzer sackartiger Sinus. 
Die Spirale, die die Horner beschreiben, ist normal, d. h. das rechte Horn ist links, 
das linke rechts gewunden, also umgckehrt wie bei Ammotragus. 

Ein intéressantes Moment ist ferner, dass die Spirale der Horner sich oft sehr 



1. DCkst, Die Ri n (1er von Bah y Ionien, etc., p. 72. 
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weit ôffnet und bei einigen Schâdeln, die Hôrner nur im Bogen seitwârts und abwârts 




Fijjf. 9. — Gris Vi'jfi'i iNaMiral History Mu<euni, l.oiidoii' 



gerichtet sind. Eine Eigenschaft, die darauf hinzudeuten scheint, dass durch Domesti- 
kation eine horizontale Richtung der Hùrner zu erreichen ist. 

Ini aussern Habitii.s ahnt dièses Wîldschaf dem Palaeoaegypticusschafe besonders 
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wegen der gleichartigen Mâhnenbildung. Die Mâhne ist einerseits nur beim m&nn- 
lichen Tiere entwickelt und erstreckt sich anderseits von der Kehle, wo of t ein Bart 
vorkommt, lângs der Medianlinie des Halses und der Vorderbrust bis zum Bug, wo 
sie ganz besonders lange Haare bildet. Auch die beiden Seiten des Halses nehmen 
durch Bildung langer Haare an des Mâhnenbildung teil (Fig. 9). 

Die Form dieser Mâhne ist also identîsch mit der von Ovis palaeoaegypticus und 
weit verschieden von derjenigen von Ammotragus tragelaphus. 

Auch in der Fârbung ist einige Àhnlichkeit mit den Longipesschafen vorhanden, 
da neben dem braungrau oder rôtlichgrauen Oberkôrper weisse Beine und Abzeichen 
am Unterkôrper vorkommen. 

Intéressant ist ferner, dass die Schâdelbildung eines jungen Oois Vignei Blyth 
(N' 666 k. British Muséum, Zool. Dep.), besonders was die Hornzapfen und Facies- 
bildung angeht, vollstândig mit derjenigen eines jungen Palustriswidders von Soa- 
island ùbereinstimmt. 

Das andere der centralasiatischen Mâhnenschafe, Ovis jubata Peters\ das nur 
eine Varietât des Arkal sein soll, kann fur uns kaum in Frage kommen. 

Es ist zwar ebenfalls ein echtes Schaf, mit normaler Hornwindung, dreieckig 
ovalem Hornzapfenquerschnitt und tiefen Trânengruben. 

Es besitzt jedoch eine Mâhne, die sich nur auf dem Widerrist, dem Nacken und 
an der Kehle entwickelt und durchaus von der Longipesmâhne verschieden ist. 

Es erscheint also, ohne dass wir, wie dies von anderer Seite geschehen, die 
Abstammung des Palaeoaegypticusschafes als sicher feststehend betrachten woUen, 
wenigstens erlaubt, die Môglichkeit einer Abstammung von Ovis Vignei Blyth in 
Erwâgung 2u ziehen. 

Die Abstammung des Palaeoaegypticusschafes und seiner Verwandten von einem 
asiatischen Mâhnenschafe widerspricht durchaus nicht dem jetzigen Stande der 
Dinge. Zumal, da wir einerseits Longipesschafe mit zackelschafartigen Hôrnern, auch 
in Asien finden*, ist auch anderseits die gleichzeitige Verbreitung des Torfschafes mit 
dem kurzhôrnigen und hornlosen Zebu-Rinde ùber den europâischen Kontinent und 
die nordische Inselwelt viel leichter zu erklâren. Es steht also nunmehr dem von 
C. Keller zuerst ausgesprochenen Gedanken der Verwandtschaft des Torfschafes mit 
Ovis palaeoaegypticus nichts mehr im Wege. 

Nachdcm wir in den vorgehenden Betrachtungen dem archaeologischen Léser 
wohl ein wenig zu sehr zoologisch vorgegangen, woUen wir nunmehr einige ganz 
kurze Untersuchungen ûber einige archaeologische Dinge folgen lassen. Wir sprechen 
zuerst von dem Widder von Mendes und dann von der Vierhôrnigkeit der Gôtter- 
diadème auf altaegyptischen Bildern. 

Das in Mendes von den Aegyptern verehrte Tier war immer ein zweideutiges 



1. Hbters, Ein neues Argali- Schaf, Oois Jubata (Aniug aua dem Monataberécht der kgl. Akademie der 
Wisaenschaftcn, Berlin, 1876. p. 177-188). 

2. Scbâdel von Sumatra im Collège of Surgeons, London. 
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Wesen far die Aegyptologen. So sagt Ed. Naville' : « Ich will fortfahren es in dieser 
Schrift Widder zu nennen, denn dies war der traditionelle Name dièses Tieres, 
obgleich es nach meiner Meinung ein falscher Name ist. Ich glaiibe, dass der heilige 
Widder von Mendes, desseii Coiiventionalfigur, wie ich annehme, mehr derjenigen 
eines Widders als etwas anderm âhniich ist, nicht einen Widder darstellen soil, 
sondern einen Ziegenbock. Es ist beachtenswert, dass aile griechischen und rômischen 
Schriftsteller, die von Mendes sprechen und von diesem geheiligten Tiere, es eine 
Ziege nennen. Herodot, Suidas, Nonnus und Plutarch sind einstimraig in diesem 
Punk te. » 

Eine uns bekannte, derartige Conventinalfigur* stellt den langschwânzigen 
Widder mit Ammonshôrnern dar, der auf dem Haupte das Diadem trâgt, welches aus 
den von R. Hartmann' so genannten « Mendesliôrnern » ( « Tragelaphusgehôrn » von 
Thilenius), der Sonnenscheibe und der Uraeusschiange besteht. 

Auf dem Papyrus 3859 der aegypt. Sammlung des k. kunsthistorischen Muséums 
zu Wien ist dagegen ein mâhnentragender Palaeoaegypticus-Widder dargestellt, 
dessen Mâhne oben bis zum Widerrist, unten bis zum Sternum reicht. Er ist genannt : 
nutr ao ani aten « der Gott der grosse, der sicli befindet in der Sonnenscheibe* ». 

Wir haben in der erstern Abbildung wirklich ein conventionelles Biid zu sehen^ 
wâhrend die zweite uns den primitiven, eigentlichen Widder von Mendes vorfahrt. 

Der Widder von Mendes geliôrte ursprûnglich der Palaeoaegypticus-Rasse an; 
der Mendeskult stammt aiso aus den âltesten Zeiten. Das horizontale Gehôrn war fur 
ihn traditionell und wahrscheinlich wahlbestimmend in so fern, als mit dem Aussterben 
des Palaeoaegypticusschafes beim Beginne des neuen Reiches die sy ri sche Ziege [Hircus 
mambricus) an seine Stelle gesetzt wurde, da sie fast gleichartige Hôrner und ebenfalls 
Hangeohren hat, v^ie der Palaeoaegypticus-Widder. 

Wir begegnen dieser Ziege auch heute noch hàufig in Syrien und Mesopotamien 
unter den Rassennamen : Shamaz und Merése'. 

Was soll nun aber die Vierhôrnigkeit des Conventionalbildes? « Das vierhôrnige 
Gehôrn », sagt Thilenius, « liefert den Beweis, dass die vierhôrnigen Darstellungen 
ein lebendes Vorbild nicht gehabt haben ». Denn, fâhrt er fort, a wenn die Spaltung 
eines Hornes und seines Stirnzapfens vorgenommen wird, so haben die daraus 
resultirenden zwei Hôrner eine gemeinsame Basis und jedes von ihnen bleibt schwàcher, 
als ein unges[)altenes Horn. Die Dcnkmâler zeigen dagegen die « Chnumishôrner » mit 
ihrer Basis vôUig unabhângig von den « Ammonshôrnern », erstere stehen meistens 
etwas ùber oder hinter den letzteren. Berûcksichtigt man endlich die Maasse, so ist 
bei den vierhôrnigen Darstellungen jedes Paar im Vergleiche zu dem Kopfe ebenso 
gross, wie bei solchen, welche nur ein Paar tragen. Endlich wùrde die Kreuzung der 
Rassen wohl ein Hornpaar ergeben kônnen, welches Eigenschaften beider Elterntiere 



1. Ed. Naville, « Ahuas el Medineh» with chaplers on Mendes, p. 19. 

2. Mariette-Bev, Monuments dicera, 1872, pi. XLIII. Mendesstele des Philadelphus. 

3. R. Hartmann, Darwinismus und Tkierproduktion, p. 205. 

4. Dièse Angabe venianke ich einer mùudlichen Mitteilung von Herrn D' Alex. Dedekiod in Wien. 

5. Metaxas, Mémoire sur les animaux de la Mésopotamie. 
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aufweist, nicht aber zwei Paare, von denen jedes einem der Eltern aufs Genaueste 
entspricht. Der Mangel Jeder Analogie verweist dièse Monstrosilâten in dos Gebiet 
der kûnstlerischen Phantasie^ ». 

Es ist aber évident, dass Thilenius, dessen emminente Fàhigkeiten und Ar- 
beiten wir hochschâtzen, auch in diesem Falle wie schon bei der Abstammungsfrage 
etw^as eilig zu Werke gegangen ist, ohne grùndliche Nachprùfung der vorhandenen 
Dokumente. Die wirkiicben Tatsachen widersprechen durchaus seinen Angaben. Es 
ist erwiesen, dass die jetzigen Descendenten und Verwandten von Ovis palaeoaegyp- 
ficus, die Spezies Ovis longipes^ dieseibe merkwùrdige Eigenschaft der Vierhôrnigkeit 
aufweist, weiche auch bei andern Schafen sehr hâufig auftritt. 

Thilenius setzt voraus, dass die Hornspaltung stets auf kûnstlichen Eingriffen 
beruhe; dem ist aber durchaus nicht so. Die Viei- besonders aber die Vierhôrnigkeit 
ist eine Eigenschaft, die sich innerhalb gewisser Rassen mit grosser Constànz vererbt, 
aber hauptsâchlich nur beim mânnlichen Tiere auftritt. Die Vierhôrnigkeit ist das 
gewôhnliche, selten treten weniger, etw^as hâufiger fanf Hôrner auf. Grôssere Hornzahl 
ist ungemein selten. 

Die Vierhôrnigkeit ist sehr ait und weit verbreitet. Wir finden vierhôrnige 
Schafschâdel in den jùngern Pfahlbauten von England* und Irland', Oppian erwâhnt 
vierhôrnige Schafe in Kreta. Jetzt treflfen wir sie in Centralafrika, wie uns das 
Weddahnschaf, dièses typische Longipesschaf des Berliner zoolog. Gartens beweist. 
Bei ihm, wie bei den Schafen von Népal sind die obern Hôrner wie beim Palaeoaegyp- 
ticusschafe noch ziemlich horizontal seitwârts gerichtet, wâhrend bei den andern 
uns bekannten Rassen meist mehr oder weniger aufrechte vor- oder rûckwârts 
gekrùmmte, spiralig gedrehte Hôrner vorlianden sind. Tunis und Algier sind beson- 
ders reich an Herden vierhôrniger Schafe, die sogar ôfters bis auf den Pariser Markt 
gelangen. Wir kennen dièse Schafe ferner aus der Tartarei*, dem Himalayagebiet 
(Népal), wo das Huniaschaf sehr hâufig vierhôrnige Individuen bildet* und selbst aus 
China*. Aber auch in Europa werden Herden von vierhôrnigen Schafen gehalten, 
nàmlich in Grossbritannien. Es sind uns sieben Zùchter solcher Schafe bekannt, 
nâmlich der Herzog von Devonshire, Sir Henry Dryden, M' J. Whittaker, M' Farrier, 
M' Chaworth, Earl Cowley und M^ C. Lowndes\ Es finden sich aber ausserdem dièse 
Schafe auf den Hebriden, den Farôer- Shetland- und Orkneys-Inseln, auf Islandund 
der Insel Man. Die englischen Zûchter nennen dièse Schafe teils « St. Kilda » teils 
« Uist » Schafe nach zwei Insein der Hebriden. 

Nach genauen Untersuchungen, die wir an einer grossen Anzahl dieser Schafe 



1. Thilenius, op. cit., p. 9. 

2. In D' Frank Corner's Privatsammlung. Ich danke an dieser Stelle meinem Freunde D' Frank Corner, 
Poplar (London) herzlichst fur die Unterstùtzung meiner Arbeiten. 

3. Muséum der Akademie von Dublin, n" 16, 17, 18 (fùnlhôrnig). Vergi. àuch Wilde, Proceed. Irish 
Academy, vol. VII, 1862, p. 206-207. Bail, Trans. Dublin, Society, vol. III. 

4. Landw. Hocbschule. Zoolog. Muséum. Berlin. 

5. Mehrere Scbâdel ans Népal durch Hodgson dem Britisb Muséum in London gescheukt. Vergl. 
Hodgson. Bengal, Journal asiatic Society, XII, 1847, p. 1003-1024. 

6. British Muséum (Natural History). 

7. Ich verdauke dièse Angaben der Gùte von Herru Richard Lydekker, F. R. S. 

HECUKIL, XXIV. — NOUV. SKH., VIII. 10 
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vorgenommen haben sind wir zur Oberzeugung gelangt, dass dieselben mit dem Ocis 
palustris Rut. identisch sind, diesem prâhistorischen Schafe, das gleichzeitig mit dem 
kurzhôrnigen und horniosen Rinde die Pfahlbauten ganz Europas bevôlkerte. Dièse 
Schafe sind klein, dunkel, rôtlich oder schwarz gefârbt, das Vliess schwarz oder weiss, 
je nach dem mit braunen oder schwarzen Flecken. Die WoUe ist ganz geringwertig, 
ziegenartig. Die Hôrner, sofern sie nicht vierteilig sind, sind klein und ziegenartig 
hoch ûber der Stirne nach hinten und seitwârts gebogen. Beim Widder, wenn dieser 
zweihôrnig, sind sie oft etwas stârker entwickelt und beschreiben eine grôssere 
Kurve. Das Schaf der kleinen Felseninsel Soa bei St. Kilda in den âussern Hebriden 
entspricht wohl dem primitivsten Typus des Torfschafes, wie wir ihm in dem Lea 
Alluvium um London so hâufig fossil begegnen. Das weibliche Tier ist hornlos und 
Hornteilungen sind in dieser kleinen Inselherde nur selten'. Die Schafe der benach- 
barten Insel St. Kilda sind in beiden Geschlechtern noch gehôrnt, das weibliche Tier 
hat kurze, typisch palustrisartige Hôrnchen, des Widder dagegen meist vierteilige 
Hôrner, die oft gewaltige Dimensionen annehmen. 

Die gemeinsame Basis, die Thilenius fur das Viergehôrn annehmen zu mûssen 
glaubt, ist wohl theoretisch durchaus richtig, aber schon Nathusius* sagt, indem er 
das Wachstum und die allmàhlige Teilung der Hornpaare bei vierhôrnigen Fett- 

schwanzwiddern 
aus der Tartarei 
beschreibt, dass 
dieselben in zwei 
scheinbar von der 
Basis aus getrenn- 
te Hornzapf en aus- 
wachsen. 

Es liegen uns 
eineziemlicheAn- 
zahl (17) Schàdel 
vierhôrniger Wid- 
der aus Tunis und 
Algier, Grossbri- 

tannien, Népal und China vor, aber von keinem kann man sagen, dass die Hornbasis 
eine gemeinsame ist, wenn man nicht die Entwicklungsgeschichte kennen wùrde. Bei 
Schàdel A. 10785 der vergl. anatom. Sammlung des Muséums von Paris ist die Distanz 
des untern von dem obern Hornzapfen = 23 mm. Man kann da doch nicht von einer 
gemeinsamen Hornbasis sprechen? Berùcksichtigt man aber die Maasse, so erscheint 
auch hier Thilenius nicht ganz richtig beraten, denn man kann im Gegenteil das was 
er von den aegypt. Darstellungen sagt, wiederholen, dass wirklich « jedes Paar im 
Vergleich zu dem Kopf ebenso gross ist, wie bei solchen, welche nur ein Paar tragen ». 




Fig. 10. — Vierhôrniges Schaf von Népal (Indien). Nat. Hist. Mus., London. 



1. R. Lydekker, Fourhorned Sheep. Knowledge, n*150. July 1901. 
8. Nathubius, op. cit., p. 178. 
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Der abgebildete Schàdel eines vierhôraigen Schafes vom Népal (Fig. 10) hat die schwâch- 
sten Hôrner, die die uns vorliegenden Stùcke aufweisen. Ihre Maasse im Vergleiche 
mit andern auch normalhôrnigen Schafen sind aus folgender Zusammensteliung leicht 
ersichtlich : 



Obères Horn, Urafang des Hornzapfens an der Basis. 

— des Homes — 
L&Qge des Hornzapfens 

— des Homes 

Unteres Horn. Umfang des Hornzapfens an der Basis. 

— des Homes — 
L&nge des Hornzapfens 

— des Homes 
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Besser aïs durch dièse Maasse kann der Gegenbeweis der Thilenius'schen Behaupt- 
ung kaum geleistet werden. 

Die Krûtnmung der untern Hôrner in der « Ammonshornform » ist allerdings 
durchaus nicht immer so trefflich gelungen, wie die alten Aegypter sie darstellten, aber 
wenn man die Bestande der heutigen normalgehôrnten aegyptischen Fettschwanz- 
schafe ansicht, so findet man nur selten ein Horn von genau derselben Form, wie sie 
die Aegypter abzubilden pflegten. Schon Hartmann macht hierauf aufmerksam\ 

Es erscheiht uns sehr plausibel, dass durch Kreuzung des asiatischen Fettschwanz- 
schafes, das an und fur sich Neigung zur Hornspaltung hat, mit dem dieselbe Eigen- 
schaft besitzenden Palaeoaegypticus-Schafe dièse Eigenschaft sich noch verstârkt und 
die fast constant vierhôrnigen, aber ziegenhaarigen, rôtiichen Schafe Cretas von denen 
Oppian spricht, wie auch die rôtiichen vierhôrnigen Fettschwanzschafe der nord- 
afrikanischen Kustenlànder und Europas ihren Ursprung auf dièse Weise gefunden. 

Ob sich alsdann das Zackelschaf aus jener ursprûnglichen cretensischen Rasse 
entwickelt, das kônnen wir, wie gesagt, noch nicht bestimmen, da uns die Anbalts- 
punkte fehlen. 

Das vierhôrnige, aegyptische Schaf , oder das vierhôrnige Bild des Widders von 
Mendes ist also durchaus nicht so conventionell voie geglaubt wurde. Es hatte und 
hat noch heute seine lebenden Repràsentanten. Conventionell wird das Diadem nur 
durch die Vereinigung mit Sonnenscheibe und Uraeusschlange. 

Der Rahmen einer zoologisch-archaeologischen Arbeit untersagt uns ein weiteres 
Eintretung auf rein archaeologische Deduktionen, wir resûmiren nunmehr nur noch 
einmal, was wir in der vorstehenden Untersuchung zeigen und beweisen wollten : 



1. Aus D' Frank Corner's PrivatsammluQg. 

2. Hartmann, Versuch einer systeniatischen, etc. [Zeitsch. fdr yEgypt, Sprache, II Jahrgang). 
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1) Schon im prahistorischen Aegypten begegnen wir einem Schafe, das durch die 
Eigenart seiner Kôrperbildung sich vor andern Hausschafen auszeichnet. 

2) Dièses Schaf, dessen Schàdelùberreste wir in den Kjôkkenmôddinger von 
Toukh aufgefunden, ist osteologisch abereinstimmend mit Repràsentanten der Spezies 
Ovis longipes Fitz. Da es sich jedoch durch einige wichtige Charaktere von den jetzt 
lebenden Vertretern dieser Spezies unterscheidet, bezeichnen wir es mit dem Namen : 

Oois longipes palaeoaegypticus. 

3) Seine Verwandtschaft mit dem Zackelschafe, Oois strepsiceros Lin. das ver- 
mutlich einer Kreuzungdes O. palaeoaegypticus mit dem Fettschwanzschafe Aegyptens 
Ovis plaiyuva aegyptiacaY'iiz, entstammt, ist nicht bestimmt zu ermitteln. 

4) Die Abstammung des O. L palaeoo£gypticus von Ammotragus tragelaphns 
ist ans osteologischen, morphologischen und physiologischen Griinden unmôglich. 
A. tvagelaphus kann ûberhaupt fur die Abstammung des Hausschafes nicht in Frage 
kommen, sondern weit eher Ovis Vignei Blyth, das in Kôrpergestalt und osteologischen 
Charakteren dem Palaeoaegypticusschafe sehr àhnt. 

5) Das vorpharaonische Schaf Aegyptens ist daher kein autochtones, sondern es 
stammt gleichzeitig wie das kurzhôrnige Rind, dessen Reste wir ebenfalls in den 
Kjôkkenmôddinger von Toukh fînden, wohl aus Asien. 

6) Der Widder von Mondes war ursprùnglich das Palaeoaegypticusschaf, erst 
nach dessen Aussterben wurde er durch eine Ziege Hircus mambricus ersetzt, der 
àhnlichen Horngestalt wegen. 

7) Die Vierhôrnigkeit der Schafrassen des mittlern Reiches li*eferte die erste 
Anregung zur Entstehung des vierhôrnigen Symboles, und gehôrt dasselbe keineswegs 
in das Gebiet kunstlerischer Phantasie. 



Wir kônnen es uns nicht versagen an dieser S telle die gelehrten Herren Archaeo- 
logen darauf aufmerksani zu machen, bei Ausgrabungen kûhftighin auch die Tier- 
knochenreste sorgfiiltig zu sammein, da wie ersichtlich der Mangel an osteologischem 
Materiai aus den àitesten historischen Zeiten aller Lander uns noch einstweilen an 
einer gedeihlichen Entwickelung der Geschichtserforschung der Haustiere hindert. Es 
ist uns allerdings bekannt, dass sehr viele unserer Museen sich noch weigern Haustiere 
zu sammein, doch beginnt sich allmahlig nach dem Vorgange von Lyon, Berlin und 
London schon eine weitherzigere Tendenz geltend zur machen. 

Die Erforschung der Geschichte der Haustiere aber kann derjenigen der 
Geschichte der Volker nur fôrderlich und nûtzlich sein. 
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PAR 

G. Maspero 

. — La trans- 
cription grecque la plus connue du mot ^ ^ » + n + kh est celle qui se trouve dans 

ft ^ Q /VWNAA 1 © 

le nom ^ ^ "T ^ » 'Eîpwvu^^oç', 'Ettjovj^^oç*, 'Ettôvu/o;', si fréquent à Tépoque ptolémaîque 
et à l'époque romaine. La valeur grammaticale du nom n'est pas difficile à déterminer. 
C'est une forme abrégée des noms théophores si fréquents à partir des derniers temps 
de la seconde époque thébaine : ^ ® l^^l ^"î" ^ *^ 1 û ^^^(1%^>^-:^ -?- 

I 8 ^ -^ I ^ ' ^^' ^^ phrase dont chacun d'eux se compose résume le décret d'un 
dieu en faveur du personnage. Khonsou, Amon, Pht^ih ne souhaitent pas que celui-ci 
vive, mais ils affirment, dans la sécurité de leur toute-puissance, qu'il vit, Amon dit : 



présent de l'in- 



(( // vit ! )), ou bien Khonsou dit : « // vit! » et Phtah dit : « // vit ! » ( 

» + N + KH à la troisième personne du singulier du 

© 

dicatif, et 'Ejpojvu/oc, 'Etcwvu-^o^, 'Ettôvu/o;, représente la prononciation que ce verbe avait à 

ce temps et à cette personne, lorsque les Grecs l'entendirent. La terminaison -oç de la 

transcription nous montre que la finale égyptienne était dans la tonalité -ou, soit pour 

la prononciation du mot total efônoûkhoû. Si l'on déduit de la comparaison de cette 

transcription avec l'original toutes les conséquences qu'elle comporte, on a vite fait de 

noter : 

1° En ce qui concerne l'auxiliaire (1 ^ aou, que la prononciation en était déjà 

identique à ce qu elle fut dans le copte, six ou huit siècles plus tard, soit e. Quant à >^^^_, 

comme le grec ne possédait pas le son exact de cette lettre, il l'a rendu tantôt par f dans 

'E<ptov'j;^o<;, tantôt par r dans 'Etcwvu/oç, tantôt même par p, dans 'Eêwv;^', eàion^*, sur lequel 

nous aurons à revenir. Les autres personnes du temps devaient donc avoir déjà la même 

vocalisation qu'en copte, g \>^ ^'^ i ^ ck, etc. ; 

2^ Le verbe ir i? + n + kh avait encore ses trois voyelles, toutes les trois dans 
I © ^ 

la tonalité o-ou. Que l'accent tonique fût sur la première », cela résulte des formes du 

même nom où la forme ÔNotjKiiotj s*est contractée en ônkh, KajjLcvréSwv/ et le copte 

C&con^. Le nom i !r -t- s'accentuait donc KFÔNOtjKHot). 

Admis ces points, nous avons toute raison de vocaliser et d'accentuer, comme il 

17 + N + KH : 



1. BRUGriCii, Lettre à M. le cicomtc Kninianurl (h Rouge, p. 45. 

2. WiLCKKN, GrieHiischn 0.<tra/,a, t. I, n" ôôS, 574, GJO, Gr)8, 7G1), etc. 

3. E. Le Blant, Tablai rfii//ttinnncs^ <lans la Rrrur arr/iéo[o</f(jU'\ n' 71. 

4. LiEBLEiN, Dictionnaire, des Xofn.< pro/ircs /nrrofjh/ft/iitfucs, ii" :iô44, p. 100:> (n" 141 1. 

5. Cette forme est extraite du nom Ka!xr/T:Cf.'.v/ que «loléiiischefT a indiqué dans son Caialo.uue des Monu- 
ments égyptiens du Musée de rErmitago, p. lîU. n" 1112: cf., sur co nom, ce que dit M. Steindoill dan> la 
ZcitsrJirift, 1892, p. 52, noto '?>. 

6. /oEGA, Ctitalnçias Cod'cuni, p. 75. 
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^^ â "î" Él-ÔNOtiKHOt) 

|j^^=^-^^ EK-ÔNOtrKHOe 

(j^S=»-^'^ É[T]-ÔNOl3KHOt) 

(1 ^ «^.^ -^ ~^ EF-ÔNOdKHOO 

^^ P "fT^ Es-ônoCkhoG 

H J^l I lir ® EN-ÔNOttKHOÛ 

(I v^ A«wvK ^ Eten-ônoCkhoû 

fl ^ P MM "t '®r ÉSB[N]-ÔNOt)KHOt} 

1 ^ M I "î" ~®" ÉOU-ÔNOÛKHOD 

Il faut maintenant rechercher ce qu'était la vocalisation de ■¥• durant les 
époques antérieures et postérieures au moment où la transcription 'E<pwvuxoç nous est 
connue. 

Le mot "T" » + N + KH et ses dérivés nous sont parvenus en copte en deux séries 

de prononciations distinctes : la première, où le » a est rendu par «., la seconde où 

il est rendu par co-o. On sait quelle tendance Ta guttural qui répond au » manifeste de 
s'obscurcir en o, et comment le phénicien, par exemple, passe pour le nom hv:i de la 
prononciation Bal-Baal à la prononciation Bôl-BoL Je viens de signaler une fois de 
plus' la même tendance chez l'égyptien, et la transformation d'un a accentué en o est 
conforme à tout ce que nous connaissons du génie de la langue. Nous trouvons donc en 

p + N + KH, les deux séries suivantes : 

SÉRIE EN o SÉRIE EN A 

dn^ r. B. on« M. Zn2_ T. B. 

Quelques noms propres nous permettent de compléter la série en a, ainsi 'AYxop'j|Ji<ptc- 
'AYxopîfJifK*, 'AYxoî>«pt<;', 'Ayxwç'.c*; la dernière partie n'en est pas facile à déterminer, mais 



1. Cf. le § XVIII B de ces notes, p. 177 sqq. du présent volume. 

8. Grenpell-Hunt-Hogarth, Fayûm Toions and their Papyri, p. .314, Pap. CCCXL, où Ton a le nom au 
nominatif sous la forme fautive 'A^xop'^H-?©?» puis au génitif 'AYxopujiçewç. 'Ayxopw^c est la variante par 
iotacisme de 'A^xop'^lJ-çi; ' elle est très fréquente dans les Papyrus de Berlin, Griechische Urkunden, t. 1, 70, 
1. 10, 153, 1. 7 sqq., 277, II, 1. 7, et t. II, 499, 1. 17, 513, 1. 15, 657, IIÏ, 1. 15. Le nom propre simple 'Apîjjiçiç existe 
(Grenfell-Hunt-Hogarth, Fayûm Toicns and their Papyri, p. 330, n* XL. 1. 3) et renferme le nom d'Horus 

suivi d'un qualificatif, peut-être une transcription du nom ^^. _ ou ^^. ^^v Horus de Bouio. peut- 
être une variante dé *Ap£|j.r,çî; Hareméfi-Hahemhfi, ce qui donnerait pour 'Afxoputiçi; l'original "T* 
&»U Or>^ol°"T © ^c^ U j7j;™>-<'«"°-«Mu'une hypothèse. 

3. Grenpell-Hunt-Hogarth, Fayûm Toicns and their Papyri, p. 170, n' XLVI, 1. 8, p. 325, n* 18, 1. 2. 

4. Griechische Urkunden, t. I, 80. 1. 26, 167, 1. 4, 277, II, 1. 7, 284, 1. 2, et l. II. 392, 1. 22, 406, II, 1. 18, 
406, III, 1. 2, 446, 1. 3 sqq., 630, 1. 30; Grenpell-Hunt-Hogarth, Fayûm Toœna and their Papyri, p. 306, 
n» CCLXI (?), p. 330, u» 37, 1. 4. 



A TRAVERS LA VOCALISATION EGYPTIENNE 79 

la première 'Ayx- répond certainement à "T" o + n+kh. La conclusion à déduire 
de ces variantes, si Ton veut se conformer aux analogies de la langue, c'est que les 
formes en a représentent un état antérieur à celui des formes en o, et que la prononciation 
AN -f KH + est antérieure à la prononciation on + kh +. Cette déduction est d'ailleurs 
confirmée par Texamen des mots répondant aux sens secondaires, ya/'er, serment, de la 
racine «.n«.ig T. M, «.itHig B. jusjurandum, «.nd^Tig T, M. juramenta, où la vocalisation 
en a subsiste seule. Je considère comme assuré qu'à la seconde époque thébaine, l'égyptien 
•T- eut d'abord une voyelle a pour sa première lettre. En ce qui concerne la seconde 
syllabe, celle qui contient n, il est certain qu'elle avait, elle aussi, sa voyelle, voyelle 
atone, puisque l'accent portait sur I'a initial, mais quelle était cette voyelle? La trans- 
cription grecque 'Etpwvo^^oç nous dit que c'était un oti bref, mais les orthographes coptes 
nous donnent un a ou des sons dérivés de Ta, «.n*.^ T. B,, lon*.^ T, 5., on*.^ T. B,, 
vivere, vita, et «.n«.ig T. M, «.nHtg B. «.it«.Tig T, jusjurandum, juramenta. La pré- 
sence de A dans îôif«.^-ôif«.^ est significative, car elle montre que la voyelle 
première de l'atone était un a. ■¥- » + n + kh se vocalisait à l'origine anâkh+, 
et cette vocalisation s'est conservée en copte dans «.n*.^ et d^tt«.tg. Plus tard, I'a accentué 
s'est obscurci en o, et alors ou bien Ta atone est demeuré, comme dans â)n«.^-ônd^^ , ou 
bien, selon la loi d'enharmonisation dont j'ai parlé souvent, il s'est assimilé à Tô de la 
syllabe accentuée, et il est devenu oti dans EFÔNoûKHot). La troisième lettre avait, 
elle aussi, sa vocalisation, mais qui variait selon les nécessités de la grammaire : ici, la 
finale grecque -oc nous prouve, comme je l'ai dit, que c'était un oO. L'accent portant sur 
l'antépénultième, la voyelle finale a disparu, et l'on a eu : ÔNotiKH, (ôn«.g-oii«^9, «.n«^^, 
In«.iii; après quoi l'atone s'est éclipsée à son tour, et il est resté en copte îÔn^-^n^ M. 

Tels sont les renseignements que cette transcription 'E«pwvuxo<; nous fournit, et Ton 

r\ A/WVNA 

voit qu'ils ne manquent pas d'intérêt. Toutefois le mot ir entre dans plusieurs 
autres combinaisons qui ont été également transcrites en lettres grecques et dont 
Texamen peut nous apprendre quelques faits nouveaux. Ce sont des noms dont la 
terminaison grecque -tç, -r^ç, nous ramène à une finale égyptienne i-e : 'Apî>YX'.<;, 'Airûy-^^iç, 

'ApûY^ic, Harounkhis, est le nom d'un personnage cité sur un ostracon du Musée 
Britannique'. Il est probable qu'un certain nombre des individus dont le nom s'écrit 
en hiéroglyphes ^^-V- n'étaient que des -¥■ ^w ^" T ^ ^^' qui avaient le nom 
divin en tète dans l'orthographe, en vertu du principe d'honneur, toutefois la trans- 
cription 'ApuYxtc prouve qu'il y en avait parmi eux dont le nom débutait vraiment par le 
nom du dieu. L'orthographe -^jr/L^c aroû bref à la tonique : la présence de cette brève au 
lieu de la longue 6 qu'il y a dans 'Ec^^oivu^^o.; trahit la présence d'un qualificatif oûnkhi, à 
côté de oNKHi, répondant à onss M, oit^ T. à côté de con^ M. oii«wo-on^ à côté de towé^g^- 
wng^. L'égyptien n'indique pas toujours par un signe spécial l'existence de l'i final, et il 
écrit le plus souven t ^uf ^ • ^f ^© ' °.lf ' fl^fl^f ^O ^ '"«-^i^ d«« variantes 

1. WiLCKEN. Griechische Ostraka, t. I, p. 382, n« 1441. 

2. LlEBLEiif, Dictionnaire des Noms propres, n" 2258, 2404, 2427, p. 850, 897, 906. 
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telles que û-t-(|(J à côté d'une transcription telle que 'Apù-^tç nous prouvent qu'en 
pareil cas on émettait un i final : au temps où Ton prononçait ^|. nr ^ harounkhi, 
on devait prononcer D-r ou D-r(]l] PAiotÎNKHi^ et, par réduction surE de la diph- 
tongue AI, PEOÛNKHL Une autre forme de même nature nous est fournie par un nom très 
fréquent, soitàTétat simple, soiten composition, 'A7tûY^t(;',TaaçOYxt(;',e<jÊvairv>YXK',BEvairv)YXK*. 
Comme nous ne possédons encore aucun texte bilingue qui contienne l'équivalent 
démotique ou hiéroglyphique de ce nom, je ne puis pas dire d'une manière certaine à 
quel mot égyptien répondait la première partie 'Att-, *Acp. Si Ton admettait, ainsi que je 
l'ai fait autrefois, que le temps copte en «.- dérive de l'ancien égyptien (1 ^ comme 
le temps en e-, "Awj^c^iCi'"A^Zx/ii; serait un doublet dialectal ou local de *E«pwvuxoç et déri- 
verait, comme lui, de n^>^.=w.-T- *. Sinon, on pourrait songer à un nom formé du 

nom d'Apis, par exemple ^-V-, ou de celui de(|u(|(|. (|t^%» ainsi (1 LJ %"?" ^ • Quoi 
qu'il en soit de ces hypothèses pour la valeur de la syllabe 'Att, 'a©, il n'est pas douteux 
que -ûYx'ç ne réponde à -f (1(1. comme dans 'ApùYvtç, et que nous avons affaire, dans 
les deux cas, à ce qu on peut appeler le participe présent du verbe ■¥- » + n + kh : ce 
participe, tel qu'on le trouve dans v^^t ^ har-oiïnkhi, litt. Horus [est] vivant, 
T ^ [HAp?]ottNKHi, litt. Apis (?) [est] vivant, avait un i final et se prononçait gûnkhi, 
dans la série en o contractée. Cette série se présente donc à nous, comme il suit : 
Forme absolue wn^-ion^, yb/'me qualitative^ ottjé-otf^, participe présent, otiNKHL 

'ATcûYxtç offre des variantes 'Airwve;^», *A^^(Yxl<;^ 'a Ttéy/^eiç', sur lesquelles je reviendrai 
bientôt : elles s'expliqueront mieux pour la plupart, quand nous aurons étudié les formes 
Bif^v^t;* et Btrjvé^^Tjç''. On voit a priori que celles-ci sont dans le même rapport que <*)n«.g 
et lon^, mais, au lieu d'être vocalisées en o, elles le sont en é. Ce sont les deux variantes 
d'un même nom, l'une dans laquelle la voyelle de la seconde syllabe s'est maintenue, 
TivEyT^<;, l'autre dans laquelle elle a disparu, r^v^^ic. Le premier élément Bi- est ^^^ âme, 
ainsi qu'il résulte de la transcription BJvwOpt.; du nom royal 'î^^ |^vvwv : bien qu'on trouve 
quelquefois en composition la prononciation pleine bai, dans Ba1<ja<ptc^^ par exemple, 
c'est la contraction bi- qui est le plus usitée en pareil cas. BtTjv£yT^;-Btf^v;^ic répondent donc 

1. Griechische Urkunden, t. I, 10, 1. 13, 14, VI, 1. 7. 42, I. 14, 145, 1. 16; t. Il, 392. II, 1. 58. 630, II, 1. 22. etc.; 
Grenfell-HuntHogarth, Fayàm Toicns and thelr Papyri.p. 329 (n« XXXIII, 1. 5), et 331 (n« XUV, 1. 2). 
Un texte mutilé semble donner la variante 'AttOv^i; dans les Papyrus d'Oxyrrhinchus (t. II, p. 202, 1. 25). 

2. Grenfell-Hunt, The Oxyrrhynchus Papyrl, t. II, p. 253, 1. 20. 

3. Le Blant, Tablai égyptiennes, n» 66. 

4. Kenyon, Papyrus du Britisk Muséum^ t. 11, p. 350; la variante 0cv- pour T<rev- ou ©aev- est assez fré- 
quente dans cette formation. 

5. C'est ce que pense Spiegelberg, Àgyptische und Griechische Eigennamen, p. *10, n^ 56 d, 

6. Kenyon, Papyrus du British Muséum, t. Il, p. 313; c'est probablement une abréviation pour 
*A7cei)vé5(T)ç, -ou. 

7. On rencontre, dans les Griechische Urkunden, un personnage dont le nom s'écrit tantôt 'Arûy^^; 
SîOTor.tea); (t. 11, 593, 1. 5), tantôt 'ATrtyxiÇ ^toTOT|T£a); (t. II, 506, IV, 1. 14J. 

8. Griechische Urkunden, t. II, 392, 1.15, 17, 18. 

9. Ce nom se rencontre sous la forme Bifjvyi; (Wilcken, Griechische Ostraka, t. Il, n* 76, p. 21) et sous 
la forme Bif,YxiÇ (àL, t. 11, u" 151, 163, 290, 395,^1199, p. 44, 47, 89, 90, 319). 

10. Sur ce Pharaon, voir les Notes sur différents points de Grammaire et d'Histoire, dans le Recueil de 
Travaux, t. XVII, p. 58-59. 

11. Wilcken, Griechische Ostraka, t. II, n» 1454, p. 365 : Bataouçi; me paraît se décomposer en ^ >f^ 
L-^:-i , comme Apo-a^r,; eu <:i^> Mf' ^-^ 
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l'un et l'autre à un original ^^5} y \ mais pourquoi y ^ » + n + kh est-il vocalisé 
en É? Nous avons ici un de ces qualitatifs si bien déterminés par Stern : comme hh et AhX 
sont à ix)n et à âcoX, îive;^T^[(:] est à b>n«^g et ^iv/ 1[;] est à con^, si bien que Biènekhé-Biènkhi 
signifient : Vâme[est] i?/i?ar2^e, avec le participe présent en Un i-e final du qualitatif. Cette 
fois encore, la règle d'enharmonie qui régit les syllabes atones trouve son application, et 
c'est à son action qu'est due la présence de I'e bref à la seconde syllabe : anakhou aurait dû 
fournir au qualitatif énakhou, comme «.it^-coitg^ donnent *.it«.g-con«.^, mais l'A atone s'est 
mué en h sous l'influence de l'é tonique. Si nous reprenons maintenant les variantes 
d'ApoÛNKHi, 'Aitwvex, 'AircYx^î, '^«^Yx^'^i ^n voit aisément d'où elles proviennent. Laissant 
de côté 'AitiYxtç où l'i est dû à un effet d'iotacisme, "ÂTzi-^zic, ou mieux "Aizi-f/iic, est l'équi- 
valent de Bif^f^ic : c'est le participe qualitatif enkhi écrit avec cet e qui échange parfois 
avec Ê*. Quant à 'Airwvex, peut-être abrégé d"ATt<ovlxTi^, c'est le participe, mais con- 
struit sur la forme où I'a s'est obscurci en o : l'enharmonie s'est établie sur la termi- 
naison en MM, ÔNEKHÈ[î] au lieu d'ÔNÂKHE[i]. On voit combien les données que ces formes 
nous apportent complètent celles que nous devions à la forme 'E«pwvoxoç. Elles nous 
permettent d'établir, par les transcriptions phonétiques, que le verbe y »4-n+kh 
pouvait recevoir, selon les cas, plusieurs séries de vocalisations. Nous avons d'abord 
la vocalisation en a, *anakhou, puis son qualitatif au participe avec les vocalisations 
en Ê, *ENEKHi, puis les formes où I'a s'est obscurci en o à la première syllabe d'abord, 
puis à la seconde (î)ii*.g-*ÔNOÛKHOÛ et le participe construit sur la forme obscurcie 
*6nekh[i-e], ainsi que le qualitatif en 6 on«^g, enfin les formes monosyllabiques «jig, 
oMig, toiuô, et les qualitatifs en ô des deux dernières on^-oiué. Peut-être pourrait-on 
établir une chronologie relative : Evr^^èyr^ç (Manéthon) et 'EçLivo^oç et 'Aitwvéx sont en effet 
aux constructions Btf^^ytç et *Aivj-f^i<:, ce que chez nous Lefrançois et Langlois, par 
exemple, sont à LeJrançAis et LanglAis comme noms propres, des formes vieillies que 
l'usage a figées, et Bi^yx'^^ 'Attû-j^k;, 'Etpwvu^o;, à leur tour, sont moins modernes que 
e&b>iu6. Si, d'autre part, on concédait, pour le moment, sans démonstration que les qua- 
litatifs en H du copte répondent à des formes anciennes terminées en MM i, ce que nous 
appelons les participes présents, on pourrait dresser le tableau suivant : 



vT • ''+N+'^" 

AnXkhoO 



i . ^ , ( [*ÉNAKHÏ] [*OnXkHO0] ; . 

AnakhoC, quai, j ^^^^^^^j LxoW ' j q"^- "«xfic] 

II T^OnakhI } ■* 

[*AnÂkh] [*Ankhou], quai. Hv;^t[ç] ^ J > quai. oii*.P [*ONKHOu],qual.rv;^i[<:] 

I I ^^^t 5 I 

«ji«^^ «jf^ u>tfj6, quai. oitj6 

wié^Sg" **>"£, quai. OHg 



1. LiBBLEiN, Dictionnaire des Noms propres^ n* 2432, p. 907. 

£. Sur l'origiDe commune de e et de h dans le* bas-égyptien, of. ce qui est dit au § XVI de ces études, 
p. 57-58 du t. XXIII du Recueil de Traraux. 

3. Le bachmourique connaît, pour le sens jtisjurandum, une forme «oufiy avec h à la seconde syllabe, 
qui pourrait être le reste d'un qualificatif en h; toutefois je n'insiste pas, la phonétique des dialectes de la 
Moyenne-Egypte n'étant pas encore connue suffisamment pour qu'on puisse rien affirmer à ce sujet. 

RBCUBIL, XXIV. — NOUV. 8ÉR., VIII. 11 
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L'ensemble des formes dérive de la xoiv^i qu'on parlait par toute l'Egypte, au moins 
dans les classes moyennes, sous les Ramessides, et dans laquelle Ta prédominait. 
D'Anâkhou-anakhi, deux séries de variantes se sont produites : 1° l'une qui, tout en 
conservant Ta à la première syllabe, a perdu successivement ses voyelles finales, «.i(«.g- 
«^n«.tg, et s'est réduite à Tctat monosyllabique «.n^; 2** l'autre qui a obscurci Ta initial 
en ô, puis a suivi la même marche que la série en a, perdant ses voyelles finales, con«k.^, 
puis passant à Tétat de monosyllabe lon^é-wit^. Si maintenant, reprenant le paradigme 
indiqué plus haut, on voulait l'établir tel qu'il était dans la langue commune de la 
seconde époque thébaine, la seule qu'on ait quelque chance de restituer pour l'instant, 
il parait résulter des observations qui précèdent que l'orthographe û v^ T 
y a répondu, à partir d'un certain moment, à deux vocalisations différentes, selon que 
la personne qui parlait employait la forme absolue ou la forme qualitative de la racine : 
on prononçait l y^nr ^ *aouîanakhou et AOUÎÂNAKHi-AOuÎENEKHi, et ainsi de 
suite. C'est là, toutefois, un point sur lequel il y aura lieu de revenir plus tard. 

§ XXI. — En parcourant l'excellent ouvrage de Spiegelberg sur les noms propres 
démotiques et grecs, j'y ai relevé beaucoup de menus faits qui confirment ou permettent 
de développer certaines des conclusions auxquelles je suis parvenu au cours de ces 
études. En voici une première série que je donne au hasard de mes notes : 

A. — Le nom ^. ^ 4^^^ ^^^ transcrit le plus souvent 'Âpu^^ç, 'Apuw-nr^ç (p. 6*- 
7*, n°" 17*^-17), avec des variantes telles que [2ev]apuû>Tic, [SevjxpuwSK;, [Sev]apo(i)ç, une fois 
'OpouOr,; (p. 20*). Le sens Horus est sain en est assuré par l'équivalence 'ApuDj-oj^ ô xx? Swç 
que fournit un texte (p. 47*, n*» 323). La vocalisation ordinaire 'ApuwOTiç, 'Apuw-rr^ç, ré- 
pondrait, pour l'élément jcuOtiç, au copte oto-x, et contiendrait, par conséquent, un des 
pseudo-participes d'Erman; la vocalisation 'opoue-rjc serait probablement une variante 
akhmimique du môme nom, [oJto) dans le dialecte d'Akhmîm étant rendu quelquefois 
par OT simple, comme dans *.ot = «.tio et ovg^ = otco^. 

Telle est, dans son ensemble, l'explication de Spiegelberg. En ce qui concerne la 
forme 'OpojOïiç, il serait singulier que, le dialecte akhmimique ayant une préférence 
marquée pour 1'*., la seule variante qui renfermât la vocalisation anormale en composi- 
tion, HoR- pour Har-, appartint précisément à ce dialecte. Sans insister sur ce point 
plus que Spiegelberg ne le fait lui-même, il me parait que la forme 'Opouer,; doit s'ex- 
pliquer, en ce qui concerne le premier élément, par une particularité dont on a d'autres 
exemples à l'époque gréco-romaine. On sait en effet que les Égypto-Grecs de l'époque 
ptolémaique, lorsqu'ils formèrent des noms hybrides avec Horus comme élément initial, 
au lieu de suivre l'analogie des composés égyptiens qui renfermaient ce nom Harmakhis, 
Harmais, Harmakhoros, Harbékis, etc., conservèrent la vocalisation en o et pronon- 
cèrent Horapollon, Horammon : ces formes nouvelles réagirent sur les noms de forma- 
tion ancienne, et l'on trouve Horsiêsis à côté de HaRsiÈsis\ Horbèk[is] à côté de 
HaRBÈKis. donc Horouthès au lieu de *HaKOUTHÈs-HaRouôTHÈs. Le fait est ainsi 



1. M. Spiegelberg explique ditléreiument la coexistence des deux formes, Eigennamen^ p. 25-26. 
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moins local que Spiegelberg ne le supposait : reste à rendre compte de l'élément final 
sous ses deux formes ojOtic et uweTjç. 

M. Spiegelberg, entraîné par l'exemple de l'école berlinoise, a négligé un élément 
d'appréciation important, la terminaison -tj;, -te, et il prête à l'égyptien une prononcia- 
tion sans voyelle finale qui lui permet de transcrire v^ l^^i/p^^rf-ovo-x. Mais, ainsi que 
Brugsch l'avait remarqué il y a bien longtemps' et que je l'ai répété depuis, ce n'est 
pas au hasard que les Grecs ont adapté à leurs déclinaisons les mots égyptiens qu'ils 
transcrivaient : ils étaient guidés dans leur choix par le son de la voyelle finale, et s'ils 
ont décliné ''Upoç, "Ocripiç, Ne^Ojç, -pTjç, et ainsi de suite, c'est qu'ils entendaient les Égyp- 
tiens dire Roroû-Horô, Osmf, NEBTHdar-NEBTndu, -Ré. S'ils ont transcrit primitive- 
ment 'Apuweric et non 'ApucôOoç, 'AputoOac, et ainsi de suite, c'est qu'ils entendaient prononcer 
le nom Harguoth^ et non HARouÔTHoa, ou HAROuoTHa, la variante 'Apuw-ci^-'Apu^eK; 
n'étant pas primitive, mais provenant de Titacisme d'époque postérieure. Ce n'est donc 
pas sur une prononciation indigène Harouôth qu'il faut reconstituer la forme du nom, 
mais sur la prononciation Harouoth^. 

Appliquons à cette prononciation et à l'orthographe Harouothê-Horouthè, qui 
en dérive les règles qui résultent des études antérieures, I'h final peut répondre à la 
résolution sur e d'une diphtongue ai, qui nous donne, pour le mot *otu)-^h, ot^^h, une 
valeur *oTU)^«^, ot-»«:i, qui procède elle-même d'une forme antérieure *ovo>»*.y-oT^*.V, ou, 
avec la valeur propre en copte au i dans ce mot ^ 1 ^^, *ova)'2L*.V-oT««.V. La forme 
'OpouôTiÇ répond, par résolution de «.V sur h, à ^,^^ 'Op+ov's*.V, qui signifie en efifet : Horus 
est sain, et qui renferme le copte o-raL*.!' T. AI. y sanarc, sanus esse, bene valere. Une 
forme ot««.V avec ov initial est entièrement régulière, mais la forme *oTU)-e^«.i-ovix)'XA.i' 
avec oTto initial est-elle admissible? Je n'ai, jusqu'à présent, découvert aucune raison 
valable qui s'opposât à ce qu'elle le fût, et je ne vois pas d'objection à supposer que la 
forme amplifiée ouoz-f. .. ait eu une forme en aï final de même que la forme simple 
ouz-f. . ., à savoir *ouôzaî-ouozaî à côté d'ouzAl-oT«*.V : *ouôzaî lui-même dériverait 
par obscurcissement de la forme en a de la xoiv^i *ouAZAi, et v^ J^K^*ouza. . . aurait 
eu, à côté de la forme en -ou final, cette variante en (1(1 i final qui caractérise l'époque 
ramesside, ^A^^ÛQ *ouzaî-ouazaL En résumé, *Apuwe7)<: répondrait à Harouôzaï- 
Harouazaî, comme ^OpojeTjç à Horouzaî, et non pas à Harouoz-[^«.p]oto'x, comme 
Spiegelberg le pense. 

Si nous réunissons les formes connues et restituées de la racine ^ J ^^®* ^"® ^oxis 
essayions de les déduire l'une de l'autre, voici ce que nous trouvons. A l'époque ramesside, 
on a, dans la xotvïî, une forme en i final v^ | ^k,HH ouzaI, qui diphtongue sa première 
syllabe par régression de la voyelle de la seconde et devient ouazaï. De la forme simple, 
*ouzAî dérive : 1° par diphtongaison, puis résolution sur e de la diphtongue *oûthk 
[oj97i<;], dont on ne connaît l'existence que par le nom propre Harouzé-Hgroùthé, 
'opojÔTjç; g** sans diphtongaison, le copte oTTt*.V. De la forme développée, *ouazaï dérive 
par obscurcissement de a en o, *ouôzAi-ouôzÉ-ouÔTHÉ, qui ne nous est connu que par 



1. Brugsch, Lettre à M. le oicomte Emmanuel de Rougé, p. 38. 
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les transcriptions grecques 'ApuwOTjç, 'ApuwxiQç; c'est de cet ouozé-ouôthé, c'est-à-dire, 
en dernière analyse d'*0UAZAï, que le copte oto-s est descendu. J'ai conservé Vh que 
donne le grec, mais il n'est pas nécessaire pour cela d'admettre que le copte eût rendu 
par cette lettre le son final du nom égyptien : si on se rappelle ce que j'ai dit ailleurs', 
l'égyptien saîtique parait avoir eu un son e qui n'était précisément ni Te ni l\ des Grecs, 
mais qui aboutissait aux deux. Les Grecs transcrivaient 'ApuiôOTiç avec r\ pour cet k, 
de même qu'ils transcrivaient 'AfxlvxTjç ou *Afxév67i<;, le terme que les Coptes écrivirent 
«LjuLctfTe T.; où ils mettaient 'ApucoôTiç, les Coptes auraient mis *8«^poTaiT£-8«.poTb>'2Ke. Cet 
♦oTio-xe, qui dérive naturellement de ouozaî, a perdu son e final de la même manière 
que Tio^G T,, jungere, 'xco'&i M. (^i3ys.c T., coquere, ogu)Ri Af.^ fodere, etc., ont perdu le 
leur pour devenir tco< -xoml M, (^i^'s. T., igioR. *OT(»)'aLG est devenu ^otco-x, qui est tombé 
à son tour, ne laissant plus derrière lui que sa forme qualitative en o, oto-s, sanus esse. 

B. — M. Spiegelberg a très bien montré que le nom euoruTojx répond à un démo- 
tique . >^ Jj^^v i W^, lequel reproduit, comme Stern Ta noté dès 1884 (Zeàschrift, 
1884, p. 54), le nom d'une forme du dieu Thot. Pour expliquer la présence de To à la 
dernière syllabe, il s'est, d'abord (p. 15*, n° 90), appuyé sur la théorie de Vé auxiliaire 
qui prédomine dans l'école de Berlin, et il a pensé que cet è s'était assimilé à l'ou-io de 
la syllabe tonique de aruTO|i = cwtjul. Plus tard (p. 39-40), ramené par l'étude des noms 
propres à une conception plus exacte de l'histoire de la langue (p. 24-26), il reconnaît 
dans s^^T^M l'ancienne vocalisation de l'infinitif, duquel s^t^m est déduit : dans la forme 
plus ancienne de la langue, la voyelle de la syllabe atone ne s'était pas réduite encore 
à Tétat de voyelle auxiliaire. Le nom est, comme on le voit, de très grande importance 
pour les études grammaticales. 

Il me paraît, en effet, obéir à la loi d'enharmonie dont j'ai déjà parlé si souvent, et 
de laquelle il convient de donner ici quelques exemples nouveaux. Le nom propre 
^A ^v — =^ apparaît en transcription assyrienne, au milieu du VII® siècle av. J.-C. 
sous la forme Mantimihi, en transcription grecque à partir de l'époque ptolémaïque 
sous les formes MovTôfxïic, MovTéjjLTjç, MevxifXTjç. La transcription assyrienne emploie, pour les 
trois dernières syllabes, cet i indécis qu'on transcrit tantôt par ê, tantôt par ï : on peut 
donc lire Mantemehe comme Mantimihi, et cette nouvelle prononciation me paraît se 
rapprocher plus que l'autre de la réalité. Le premier point à noter, c'est que la pré- 
position ^s. M parait y avoir encore sa voyelle inhérente, rendue ici par i-e : l'assyrien, 
possédant la môme aspirée qu'on trouve en égyptien dans --^ hAît, a pu reproduire, 
au moyen du syllabique mi-me, cette vocalisation déjà très faible. Un second point est 
très important pour l'histoire de la langue, la forme hi-he que prend le terme -=^ : on 
y voit en effet qu'au milieu du VIP siècle le o final du féminin était tombé, mais 
surtout que l'i qui l'accompagnait s'était diphtongue avec Ta inhérent à — =^, et la 
diphtongue aoi résolue sur e-i, selon la loi que j'ai étudiée si souvent. L'évolution de 
la combinaison a+i {ai?4-i) était donc achevée déjà dans les premiers temps de l'époque 
saîte, et --^ *hâît, de la xoivt^, se prononçait déjà hê[hi], comme le copte ^h T. M. t, 



1. Recueil de Travaux, t. XXIII, p. 57-58. 
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pars anterior. Le nom divin /vvwvn^ a, pour la première syllabe, la vocalisation en a 
qui est la sienne régulièrement, mais sa seconde syllabe est vocalisée en i-e au lieu 
de rélre en ou, comme elle Tétait dans le mot à Tétat libre, *Manté[i] au lieu de 
*Mantou. En résumé, des quatre syllabes qui composent le nom complet, les trois 
dernières ont une vocalisation identique en e[i], et la première a une vocalisation par- 
ticulière. Or, un mot comme Mantemehe contient nécessairement deux accents qui 
doivent se trouver Tun sur la syllabe forte de ^^î;;^ y, soit sur man, *mantou, et en 
composition *mÀnte[i], l'autre sur le terme HK[i] résultant de -=^ HAix. L'étude des 
autres noms formés en — =^ final prouve, comme on aura lieu de s'en apercevoir que, 

dans le composé aa^/naa ^v "*'^, l'accent tonique est celui qui porte sur le groupe — ^ 



heli], et Taccent de '*manti est un accent second. Les e[i] des deux syllabes atones 
-TÉMÉ- résultent d'une assimilation harmonique ou, si l'on préfère un autre terme, 
d'une enharmonie régressive exercée sur elles par la syllabe accentuée e[i]. 

Sautons quatre siècles et analysons les formes que le même nom présente dans les 
transcriptions de l'époque grecque, MovtVtjç, MovxifXTjç, M£vt£|jiy)(;\ Dans l'intervalle, le 
phénomène ordinaire d'obscurcissement s'est produit et Ta de Manté[i] a tourné à To, 
MoNTO-MoNTÉ; de plus, la voyelle de Vv a disparu, soit qu'elle eût achevé réellement 
de s'effacer dans la prononciation, soit que les Grecs, n'ayant pas de caractère spécial 
pour rendre le 2, initial de — =^ hé[i] et étant obligés de le supprimer dans l'orthographe, 
n'aient pas jugé l'hiatus de e- sur [h]e suffisamment important pour en tenir compte. 
Le nom s'est réduit à trois syllabes, dont la première et la dernière sont accentuées, 
celle-ci portant Taccent tonique. Dans ces conditions, l'assimilation harmonique ou, en 
un seul mot, Tenharmonie s'est produite de trois façons différentes : 1** progressivement 
par action de To de la contretonique sur Tatone médiale, Montomés; 2° régressivement 
par action de Te de la tonique finale sur Tatone médiale, MÔNxeMës; 3° régressivement 
encore par action de ce môme e, non seulement sur Tatone médiale, mais sur la contre- 
tonique qui la précède, MeNTeMes. L'exemple est des plus significatifs, et il suffirait 
seul à établir l'existence de Tenharmonie en égyptien. Suivons les indications qu'il nous 
fournit et voyons comment se comportent à cet égard les autres noms en — ^ final dont 

n ous possédons des transcriptions grecques, q ^^**"^' ^^^K."*^* ^^ *^' ^^^^ 
h ¥iL **'^i 'AfjLfiavsfjiT,;, 'A|jievé}X7i<:, Tun et l'autre dans les listes de Manéthon : *Amân- 
emhë-'AfXfxavéfXTjç, avec accent tonique sur ë final et accent second sur Ta du nom divin 
AmÂnou, contient une action régressive de È sur Tatone médiale, et Am^n^mh^- 
'AixevijjLTjç montre cette action étendue jusque sur la contretonique. Dans 'ApifXTjc, qui est 
la prononciation de ^w ^^'**'^» Tenharmonie, au contraire, est progressive, et c'est 
Ta de la contretonique HaR qui nuance Tatone médiale HdaaMHK. Ces deux exemples 
confirment ce que nous avions appris par les transcri|)tions grec(iue et assyrienne de 



Le nom du roi Nectanébo II nous fournit des exemples plus décisifs encore de la 



1. Brugsch, Sammlung De/notisch-Grierhisc/wr Eigennarnen, p. 31. 
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loi d'enharmonie : on le rencontre en effet sous les formes NexTâveSic, NexTivaStc, NexTaviÔTiç, 

Nectenebis, NexTâviêiç, Nexxxveêoc, Nexxavaôio, NexTaveêw, NaxTovaêw, NectiniboS, et peut-être 

SOUS d'autres qui ont échappé à mon attention. L'original égyptien est ^^'^^ s: n • , 
mais les Grecs ont confondu avec ce nom celui de ^^ S^ l 8 J î*«x®appa6i<:, et les 
variantes, que j'ai données s'appliquent indifféremment à l'un ou à l'autre de ces rois. 

/VAAA/\A v^^ y 

Des éléments qui composent ^•^'^^ i , le pronom «l=^, le dernier, a disparu, mais peut- 
être nous sera-t-il donné de reconnaître, par la forme de déclinaison que le grec a 
adoptée, la voyelle qui lui servait d'appui. Les variantes se divisent, pour ce qui con- 
cerne la finale, en deux catégories : Tune où le thème est décliné en -u, -toç ou -tSoc, 
avec ï (la variante en --nç ne se rencontre que dans les listes de Manéthon et dans les 
documents qui dérivent de ces listes, et elle est due probablement, comme Unger Ta 
vu', à la tendance itaciste des copistes de basse époque); l'autre où le thème est décliné 
en -oç, -wc, avec un o bref ou long. Ces deux séries ont été localisées chacune dans un 
emploi, la première étant attribuée presque toujours au premier des deux rois que les 
étrangers désignent sous ce nom ^-^""^ V^ I j » la seconde étant attribuée au dernier 



^_^ _ A . 

des Pharaons indigènes, ^-^^^^ | . L attribution des formes en -tç au premier de ces sou- 



verains peut avoir été provoquée par une assonance avec la terminaison du nom réel 
Nakhtharhabi, transcrit NayeàfS^aên; : le témoignage des variantes ne nous en prouve 
pas moins qu'à la même époque, la finale | son maître se prononçait n+bof 

ou N4-BIF, avec chute de F, comme dans ^5j^ '^'^^^^ Bokounrinif-Bokourrinif 

-7-1 /WNArV\ ^-"^ 

Boxyopi;, N+BO et N+B^ 

Nectanébos ou Nectanébis renferme deux accents, dont l'un sur la syllabe N^kht- 
et l'autre sur la syllabe n^b, mais des deux quel est l'accent tonique? Le groupe ^^'"^ 
N4-KH+T avait pour voyelle tonique un a, qui est conservé en composition dans certains 
noms, chez lesquels l'accent tonique de l'ensemble se superpose à Taccent tonique du 

groupe ^"^j ainsi dans Tvi<pay6oç, Té/vaxti;, Ts^^vaTt;, pour *Te«pva^Ooç OU *Te<pvaxT:i;, de '^-=^ *(l 

Tefnakhti : lorsque le groupene porteplus qu'un accent secondaire, la voyelle s'y affaiblit 

en E, NevOiiwvÔTfii;, NÊ7eàvou6i<:, Neyôçapu^ç, ^-='^^ awvaa^, ^^^-^(j „ >£^. v^^-^W^il «^ NoUS 

dirons donc que, dans Nfxtanébos ou Nectanébis et leurs variantes, l'accent tonique 
est sur N^B et l'accent second sur NêCT-, soit NëcTAN^BOS ou NëcTANéBis : les variantes 
en A, NaxTovagw, Nactonabis, suivent la règle et s'accentuent naturellement NâcTON^BO. 
Si donc nous devons expliquer les variantes phonétiques du nom par enharmonie, ce 
seront les voyelles des deux syllabes accentuées qu'il convient d'étudier tout d'abord. 
La voyelle de la syllabe ^^37 seigneur est un a, un Ë, ou un ï. L'a se trouve dans 
NexxavaS'.;, NexTavaSw, Naxxovaêto, c'est-à-dire dans la série en -o, comme dans la série en i 
final. Le copte n'a pas cette vocalisation en a pour les dérivés du mot ^^37, et il dit à 
Tétixt absolu hhA M. m, dominas, dans les composés neA-, tfe&«.^i, neÉno^i, hc^ht; les 
transcriptions grecques nous prouvent l'existence d'une prononciation *nab, peut-être 
dialectale à l'époque, mais qui, je crois, représentait la vocalisation de la xoivr; et avait 



1. Unger, Manetho, p. 310. 

2. Brugsch, Sanirnlung Demotiftrh-Grierhischer Eigennamen, p. 14, 22, 31. 
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produit Te de l'époque grecque et In-e du copte par diphtongaison en i, naibi, n.4bi, 
NÉBi, sous l'influence de la finale ï dont les transcriptions grecques nous ont démontré 
l'existence. L'a de la tonique Nds a influé, par assimilation régressive, sur la voyelle de 
la contrefinale, et l'on a eu NEKTaNâBis d'un côté, NEKTaNdBO de l'autre. Cette pro- 
nonciation en A de l'atone contrefinale une fois établie, il est arrivé que la vocalisation 
NÂB a été remplacée par la prononciation nkb. Cette vocalisation ne s'est pas imposée 
probablement du premier coup, mais elle a été amenée par l'intermédiaire de la diph- 
tongaison en i et en ou, et l'on a eu quelque variante Nectanaibi, Nectanaoubou, qui 
a tourné promptement à NEKTûNeBi-NEKTANÉBO. L'a de l'atone contrefinale a été con- 
servé d abord, comme le prouvent les variantes NEKTaNÉBos, NEKTaNÉBis, puis il a 
subi à son tour l'influence des deux syllabes accentuées entre lesquelles il était intercalé, 
et il a passé à Te, Nekt^nÉbis. La vocalisation nib, qu'on rencontre dans les formes 
NEKTENfBis et Nekt/n/bos, la première attribuée à Théopompe, c'est-à-dire à un presque 
contemporain du souverain, n'est pas, je crois, due à une faute de copiste grec, mais 
remonte à un prototype égyptien. Le mot ^^37 enclitique, dans le sens tout, eut, à 
l'époque copte, cette vocalisation en i dans ses dérivés, wijul T. B. niAi B. niAcn M,, 
omnis, omnes, qui ne me paraît pas originale chez lui plus que chez ^37 seigneur. Je 
suis tenté de croire que la variante n/bis a une origine locale, et qu'elle appartient à un 
dialecte où Ta de NaB+ aura passé à i, probablement par l'intermédiaire n^b+, Ne?B+. 
Dans Nekt/n^bos, l'influence régressive de l'i tonique de n/b s'est fait sentir, tandis 
qu'elle ne s'accuse pas encore dans NEKTeNtBis : ici, la contrefinale atone a conservé 
son E sous l'influence de la contretonique e de N^kt. 

La variante NëKTONano est curieuse pour la variété d'influence qu'elle présente. 
Là, en effet, l'enharmonie ne s'est pas fait sentir sur les syllabes conjointes, mais elle a 
passé par-dessus les syllabes et s'est manifestée de deux en deux sur une sorte de rythme 
alterné : tandis que la contretonique montre la vocalisation en a de la tonique N^kht. . .- 
NdB. . . , la contrefinale montre l'o de la finale to. . .bo. Est-ce l'o de ^37 NaBow qui a 
réagi sur la voyelle qui suivait le t, ou cette voyelle était-elle un ou à l'origine, et 
serait-ce la contrefinale qui a réagi sur la finale? Un fait est certain : si l'on étudie les 
orthographes démotiques des noms en Nakht, on remarque que ce mot v comporte une 
finale en ^(5 tou, ^ ^ w^ Ne^^^papA, ^^''^^ Ne/OjjlwvOtjç. Les variantes telles 

que Qû-^ liû et QO -^^^^ qu'on rencontre dans les noms d'époque ptolémaique, prouvent 

qu'à cette époque, ^.^ et |(| avaient pris une prononciation -te, -t, qui ne nous 
permet de rien affirmer pour une forme telle que NaKUTONrtBO. J'admettrais, jusqu'à 
nouvel ordre, que l'o de Nakhto s'est introduit à la contrefinale sous l'influence de lo 
de la finale nabo, sans rechercher, pour le moment, si Tenharmonie n'aurait pas été 
facilitée par le souvenir d'une ancienne forme ^'^='"^ ^^~ i Nakhto^^nabo?^/*. 

C'est cette loi d'enharmonie qui me parait avou* régi la prononciation de ButOtoii, 
comme de tant d'autres mots égyptiens. Le nom se composait de deux mots accentués, 
le nom du dieu ^ >^ , prononcé Thot, Bot-, avec assimilation du t final à s, Thossoutom- 
Thosoutom, comme Thoummosis pour Thouthmùsis, puis, d'autre part, le verbe ^ ^ 
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S+T4-M+, prononcé soutom. L'accent tonique du composé |7^^^i^QQm ^^^ '^ même 

que celui du verbe ^^i » et l'ensemble du nom s'accentuait ThotsôïZtôm. La syllabe 
initiale, celle qui est formée du nom divin, devenant atone, aurait pu affaiblir son o 
en E, comme c'est le cas dans TeO.awju, ^jji I, par exemple, mais, comme dans la 
variante TojefxwTic-eoujjLjxwîjiç de ce dernier nom, To tonique a exercé son influence régressive- 
ment sur la syllabe atone et y a maintenu, ou rétabli, la vocalisation en o-ou de l'époque 
précédente. Quanta Vo de la syllabe ^^^.s+t+m, il est dû à l'influence exercée par 
la voyelle de la syllabe tonique sur la voyelle de la syllabe finale, mais, si Ton veut 
bien saisir le motif pour lequel il se trouve à la place qu'il occupe entre le t et le m, 
il convient d'examiner brièvement ce que nous savons de la vocalisation des mots de 
trois lettres dans l'égyptien ancien et dans le copte. 

Dans le copte, ils ont une tendance presque absolue à ne conserver qu'une voyelle, 
celle de la tonique, et, selon que l'accent était sur la syllabe initiale comme dans ^^s. 
s+T+M, OU sur la médiale comme dans <===>]] h+r+r et dans la plupart des verbes à 
seconde radicale redoublée, ^j JIy'''^'^ q+b+b, •^j. ^^fl kh+m+m, ils placent cette 
voyelle unique entre les deux premières consonnes cuïtjul ou entre les deux dernières 
^pipfp A/., sedarij x.^6lM., refrigerari, ;6jutojut Af. ^juloai T., calejieri. Toutefois, pour 
parer aux exigences de la prononciation, les mots de la première catégorie prennent 
un Ë atone qui s'intercale entre les deux dernières lettres sot^m, et qu'on marque dans 
l'écriture par une barre tirée au-dessus de ces deux lettres cwtjÛi T. B., ou par un e, 
cu)T€JUL. Mais, à côté de cette forme cwrïi qui est usitée à l'état absolu, l'état pronominal 
nous fournit une coupe de vocalisation différente : coTJuîq, par exemple, se prononce sôt- 
MëfF, et le memphitique écrit cet e d'habitude, coTJuieq, si bien que, dans ce cas, la voyelle 
auxiliaire se trouve derrière la troisième radicale au lieu de se trouver entre la deuxième 
et la troisième. Un dialecte au moins, celui d'Akhmim, montre encore la voyelle à la 
fin du verbe et écrite par un e, dans ciotaic, ito-s-rjutc, oTioxIie, etc., et ce fait m'avait 
induit, dès 1887, à déclarer que cette orthographe ainsi que la prononciation qu'elle 
trahissait représentaient une forme de vocalisation plus ancienne que celle qui est mar- 
quée par l'orthographe cujTjût-cwTCAi et par la prononciation sôxéfM : ccotahc, par exemple. 



serait la transcription exacte de l'hiéroglyphique ^^s. ^\ et son c final serait la pro- 



nonciation gréco-romaine de la voyelle qui avait succédé à Tou final ^, ^, d'époque 
ramesside. Je n'insiste pas sur cette manière de voir qui a été admise en partie par Erman 
et par Steindorff *, et qui n'a été contestée par personne à ma connaissance. Résumant 
tout ce qui vient d'être exposé, je dirai donc que la prononciation c(*)T€ai-c(»)tjÎi, avec l'Ë 
entre les deux dernières radicales, a été précédée d'une prononciation cotjul€-c«.tjul€ qui 
a I'k à la finale, et qui procède elle-même d'un ^^^ *sôtmou-*sâtmou antérieur. La 



marche du phénomène est facile à reconstituer en partant de l'époque la plus ancienne 
à laquelle nous soyons parvenus jusqu'à présent. L'eu qui terminait *sâtmom-s6tmow 
s'est affaibli en é, SATM<?-s6TMé?, et cet ë s'est amui à son tour, "*satm-sôtm; mais un 



1. Notes sur quelques points de Grammaire et d'Histoire^ § O, dans le Recueil de TraoatiWy t. VllI, p. 191. 

2. £rman, yEgyptitic.lic Grammatik, § 214, p. 88; Steindorfp, Koptische Grammatik\ § 181, p. 85. 
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groupe tel que *satm-sotm étant de prononciation difficile dans la rapidité de la con- 
versation, il s'est développé entre les deux consonnes consécutives de la (in un k épen- 
thétique, sÔTéfM-coiTeu.-c(iTJut. C'est ce qui s'est passé en anglais, par exemple, pour des 
mots empruntés au français. Le français avait tiré du latin les mots comme schisme, 
par exemple, avec un e prononcé plus ou moins fort, mais l'anglais, en les lui prenant, 
supprima entièrement le souffle vocalique que nous rendons par notre e muet : le groupe 
SM de scHis/n devenant trop difficile à prononcer, l'on a rétabli entre s et m le souffle 
vocalique supprimé derrière m, et l'on prononce schIs^m. 

L'ô de souTôiM est-il cette voyelle accessoire développée entre t et m pour faciliter 
la prononciation, ou bien dérive-t-il d'une prononciation antérieure à *satmou-sôtmou, 
dans laquelle le verbe ^^^s+t+m aurait eu trois voyelles, une derrière chacune 
de ses consonnes constituantes? Bien que le copte ait une tendance à réduire au mono- 
syllabisme les mots de ce type, il y a, tant chez lui que dans la langue des transcrip- 
tions grecques, nombre de cas dans lesquels certains d'entre eux prennent une seconde 
voyelle différente de Vk épenthétique mentionné plus haut. J'ai discuté, au paragraphe 
précédent de ces études, les formes à deux et trois voyelles des mots dérivés de la racine 
•¥• »+n+kh' : le copte nous fournit coTTcon T, M. à côté de coWri T, cottch M,, 
dirigere, tendere, rioA*.^ T,, percuter e, pulsare, à côté de rioA^ T, M. rwAc^ T,, et 
d'autres, tandis qu'on trouve dans les transcriptions une forme telle que cttoai à côté 
de cu)TJut-cioT€AJL, ct uuc OU deux autres analogues que j'aurai l'occasion d'étudier plus 
tard. De ces exemples réunis, il semble résulter que les mots de ce type, comme les 
noms d'un type analogue, IJ*^^^^^> | , g <:=p> , T , etc., que j'ai analysés par 
ailleurs, possédaient trois voyelles, l'une tonique intercalée entre les deux premières 
consonnes, la seconde atone intercalée entre les deux dernières consonnes, la troisième 
placée derrière la dernière consonne et marquant la terminaison de la forme absolue 
du verbe ou du nom, ^^^ S + T+Moû, avec la vocalisation en ou-o du copte. 



SôuTÔMoÎj-SôToMoij, (^| N+T+Mou, NôIiTôMou-NôTÔMou, etc. J'admets, 
comme on voit, que la tonalité des voyelles était la même dans la xoivV, et dans le copte, 
afin de ne pas compliquer la question qui m'occupe actuellement d'une autre question, 
mais la xoivi^ aurait eu pour ces mots la tonalité en a que le raisonnement n'en serait 
pas modifié : il nV aurait à noter qu'un cas de plus d'obscurcissement d'un a ramesside 
en un o saïte et copte. Les mots du type ^^^^ 8 ^^» sont de véritables proparoxy- 
tons, et ce fait explique leur histoire : il s'est passé pour eux ce qui s'est passé pour les 
proparoxytons du latin lorsque le français s'est formé. De même que domÏnûm est de- 
venu DOMNÛ, puis par chute de l'atone finale û, domn, sotôMoû est devenu sotmoG, puis 
soTMÊ et sÔTM ; dans ce dernier, la difficulté de prononciation a rétabli un e épenthé- 
tique entre T et m. 

Cette considération résout la question pour les dérivés saïtes et coptes de ^>^ 



lorsqu'ils n'entrent pas en composition. S'ils ont un Ë entre t et m, cet É est une voyelle 
auxiliaire développée après coup et n'a plus rien de commun avec la voyelle qu'on 



1. Recueil de Traraux, t. XXIV, p. 70 sqq. 
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trouvait à la même place; s'ils ont à cet endroit un a ou un o-ou, c'est que l'évolution 
du mot s'est arrêtée en route et que la seconde voyelle aura subsisté pour quelque 
motif qui nous échappe. En ce qui concerne Thosomtôm, je crois qu'on peut l'indiquer 
avec un certain degré de vraisemblance. ^^^^\ J) est, comme Stèrn l'a noté jadis', 
le nom d'une forme particulière du dieu'^Thot, et, en cette qualité, sa prononciation 
avait dû s'immobiliser de bonne heure ; on a continué à dire TnorsowTdM, puis Tnossoa- 
TÔM, pour le nom composé du dieu longtemps après qu'on disait *soTMé^-soTM-soTéfM 
pour le verbe entendre de la langue courante, de la même façon qu'on persista à appeler 
la déesse mère Mo-jO, quand depuis longtemps déjà on disait, pour le terme commup de 
mère, jui^^t T. M, jut«.«.T T. jutev B, sans le t final féminin. 

C. — M. Spiegelberg interprète aile, aile, le nom que le grec a transcrit 
THDOTTHpoT, TupoTTHpic (p. 53*). J'y rcconualtrais plutôt une forme du verbe ^ (1 

O"^^' H 5I1 *' suppli^f\ implorer, fremere, de laquelle il semble qu'on 

puisse rapproctier le copte ceeprep M,, fremere, tremere, puis tgrpTwp 7*. ige^ep^cop M, 
iyT«.pTep B,, iurbare, turbari. Rapprochant l'orthographe -^^ (1 -^ (j^ de la transcrip- 
tion THpoTTHpoT^ OU volt quc Ic vcrbc 0^ hI ^ entier pouvait se redoubler 
et non seulement son squelette consonantique : la forme Zaroui-Zaroui, d'où, par 
diphtongaison, résulte THpoTTHpov, a précédé très certainement la forme Zârzaroui- 
Zarzarou, d'où proviennent [c]-»cpTep, [«jJTpTiop, [igJTd^pTep. 
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PAR 

Pierre Lacau 

Le nom de ce roi nous est donné d'une manière tout à fait inattendue par un 
sarcophage privé du Moyen-Empire, appartenant au Musée de Gizèh. 

Ce sarcophages fait pour un certain T (1, provient de la nécropole de Berseh*. 
Il est d'un type analogue à ceux de Montu-hotpu, conservés au Musée de Berlin*. 
L'ensemble de la décoration intérieure est identique : en haut de chaque paroi, une 
ligne horizontale d'hiéroglyphes polychromes; au-dessous, un registre d'objets d'of- 
frande avec leurs noms; enfin, un troisième registre est occupé par un texte religieux 
écrit en hiéroglyphes cursifs et disposé en colonnes verticales. 

C'est dans une partie de ce texte qu'apparaît le nom royal, où il remplace par 
erreur celui de T (1, propriétaire du cercueil. Évidemment le scribe, chargé de 



1. Zeitsr/irfft, 1884. p. 54. 

2. Bru(;sch, Dictionnaire /iict'Ofjl}//)hiqac, p. 1562, et Supplènieat, p. 1:^36. 
H. Journal d'entrée, n" 32S<i9; Catalofjuc génrral, n» 2^0HS. 

4. Dakkssy, lùjuilli'fi ih: Dcir cl-fJef-si'/i, dans les Annales du Sercice des Antiquités, t. 1, p. 20-21. 

5. Publiés par I.epsius, .E 'reste Te de (1SG7), et par Steindorff, Grab/unde des niittlrrcn Reirhs (18%). 
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décorer le sarcophage, avait sous les yeux, comme modèle, un exemplaire rédigé 
pour le roi To^ul f*^*^^^ 1- ^^^ distraction, il Ta copié tel quel sans substituer au 
cartouche le nom du nouveau personnage auquel le texte était destiné. 

Il a commencé son travail par le petit côté correspondant aux pieds de la momie. 
Cette paroi porte vingt-huit lignes, écrites avec une extrême négligence et criblées de 
fautes grossières. Une partie de ce texte correspond à Téti, 1. 264-271 (= Mirinrî, 
1. 416-437)'. Comme dans la version de Téti, le nom du mort est toujours précédé de 
Tépithète f -<sc>-. Le cartouche-prénom alterne à peu près régulièrement avec le car- 
touche-nom*. Deux lignes suffiront à montrer leur disposition dans le texte : 

(sic) 



Sur le côté correspondant à la tête, le scribe avait continué à copier en se trompant 
toujours. A partir de la ligne 2, il introduit, enfin, dans son texte le vrai nom 

r -<so-f\ ^ ^ T i)^' ^® ^^^ ^^ Tempéche pas d'ailleurs, dans les lignes suivantes, 

d'employer sans cesse celui du roi. 11 s'aperçoit ensuite de son erreur, il efface tant 

bien que mal six cartouches fautifs, et il récrit en surcharge f\ ^ ^T ||. Sur les 

deux autres parois du sarcophage, le cartouche n'apparaît pas^ 

Le Papyrus de Turin nous donne deux rois f^^îl!) J (fragments 47 et 48). M. Mas- 
pero* a identifié l' un d' eux au roi dont la légende décore une coupe d u Mus ée du Louvre*, 
^^r®'^'^ 1%^ r^^^O* Le nom complet du second (ofuj r**r*1']j apparaît ici 
pour la première fois sur un monument. Les dynasties héracléopolitaines, dont nous 
savons si peu de chose, continuent à se révéler. 

L'heureuse distraction de ce scribe nous apprend plus encore. 

M. Maspero a déjà fait remarquer que les rois héracléopolitains devaient être 
enterrés dans des pyramides, comme leurs prédécesseurs memphites^ Nous connaissons 
en effet, d'après un sarcophage de Berlin, le nom d'un prêtre de la pyramide du roi 
( o ^ U j , qui appartient certainement à cette époque. Nous apprenons aujourd'hui que 

1. Mais ce chapitre est, ici, précédé et suivi sans aucune séparaiion d'un commencement et d'une fin qui 
n'existent pas dans la rédaction des Pyramides de Saqqarah. De plus, l'ordre des phrases est complètement 
iuterverli. _ 

8. n y a huit fois [ OTU 1 et sept fois ( ^ (jl| j. La lecture ne me paraissant pas prêter au doute, je 

ne donne pas de fac-similé pour le moment. 

3. Ces lignes correspondent à Téti, 1. 270 et 268. 

4. H n'y en a pas trace non plus sur le petit sarcophage intérieur (Journal d'entrée, n* 32869; Catalogue 
général, n* 28087), qui était contenu dans celui-ci, et dont les textes semblent être de la même main. 

5. Maspeho, Notes au jour le jour, 10, dans les Proceedirifjs of tfie Bibl.Soc, t. XIII, p. 429. 

6. Maspero, Histoire ancienne, I, p. 448. 

7. Maspkuo, Procccdings of the Bibl. Soc.^ t. XllI, p. 524. 



92 LE ROI (o|u]| (^T'I'lJ 



l'usage s'était conservé d'écrire, pour les rois des IX®-X® dynasties, des textes religieux 
identiques à ceux contenus dans les pyramides de Saqqarah. Là encore, on avait con- 
tinué la tradition memphite. Dès lors, on peut espérer que les tombeaux de ces rois, 
décorés eux aussi de ces mêmes textes, nous en rendraient de nouveaux exemplaires'. 

Quant à l'emplacement même de ces tombeaux, il me semble que la présence à 
Berseh d'un texte au nom d'un roi héracléopolitain doit nous inviter à les rechercher 
dans la région voisine et nous donne un indice précieux. Il va sans dire, d'ailleurs, que 
la proximité relative de cette nécropole royale et de celle de Berseh est simplement 
probable, et rien de plus. On peut toujours supposer ou que l'exemplaire type des 
ateliers de Berseh leur a été envoyé de fort loin, ou que le sarcophage n'a pas été fabriqué 
à Berseh même*. Mais, s'il se trouvait des traces de pyramides dans la région de Siouth- 
Berseh*, il y aurait grande chance qu'elles appartinssent à ces dynasties. 

En ce qui concerne la date du sarcophage, la présence du nom royal ne nous 
apprend malheureusement rien*, sinon qu'il est postérieur à ce roi. Mais, comme 
personne ne songeait à le placer avant, le profit est mince. Rien ne prouve en effet 
qu'il ait été fabriqué dans l'atelier même qui avait décoré le tombeau du roi, soit 
pendant la construction du tombeau, soit tout de suite après. Le texte a pu être copié 
sur un exemplair e for t ancien, copi é peut-ê tre lui-même dans la pyrami de déjà violé e. 

Le prénom fo^U , porté par f**^!)!] . a été repris plus tard par f^]^^^^ j- 



Ce dernier ne s'est-il pas souvenu d'un ancêtre illustre? Et ce deuxième f^^ll 1 ne 
serait-il pas mieux encore que le premier, T'A^eoT); de Manéthon*? 

Enfin, l'existence de ce prénom royal nous explique de suite la fréquence relative 
du nom propre J U* au Moyen-Empire. Il est presque aussi commun que le nom de 
rapproché déjà par M. Maspero de celui des deux rois héracléopolitains, 



CSJ]'- 



Tels sont, il me semble, les renseignements nouveaux que nous fournit cette simple 
erreur de scribe. 



1. Ces textes, d'ailleurs, pourraient fort bien avoir été écrits non sur les parois de la chambre même, mais 
sur les côtés du sarcophage (d'un type plus ou moins semblable à celui qui nous occupe). 

2. U faudrait, dès lors, déterminer so n origin e par le style ou par la technique. 

3. La coupe de Paris au nom d'un ( ** "^ ûû 1 provient, croit-on, de Siouth, et les tombes de Siouth con- 
tiennent les seuls renseignements que nous ayons sur les Héracléopolitains. La « Carte hydrographique de la 
Haute-Égypie », par Linant de Bellefonds (1854), indique près do Manfalout une « pyramide en briques crues ». 

4. Ceci est regrettable, car nous manquons de point de repère pour dater les différents sarcophages rec- 
tangulaires du Moyen-Empire. Voir Boiichardt, j^g, Zeit.^ XXXII, p. 26. 

5. Les prénoms portés par les rois de la XXVI' dynastie, et qui sont construits d'une manière identique, 
n'ont-ils pas été aussi repris à des souverains antérieurs que nous ne connaissons pas encore? 

6. Ce nom est porté par des hommes ou par des femmes indifféremment. Au m oins tren te exemples dans 

LiEBi.EiN. Au contraire, le nom \X O* qui serait copié sur le prénom de l'autre roi I l'I J* "^'^st inconnu 

au Moyen-Empire. Ce roi aurait-il régné moins longtemps ou aurait-il été moins célèbre? 

7. Il serait intéressant de vérifier si les stèles qui portent ces noms peuvent se grouper par famille, et 
appartiennent à un même style et à une même province. 
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LA LECTURE DU MOT ^n 

PAR 

Pierre Lacau 



La lecture du mot n, variante Jhi U3\ a donné lieu à de nombreuses hésita- 
tions que je résume rapidement. 



Brugsch, dans son Dictionnaire, admet pour la forme ci la valeur " "ci 

il considère, en effet, ce mot comme une variante de 00 *, Qui, lui-même, serait éffal 

-^^ [\ï\^ *^--^ 11 Cl 

à (1(1 '. Le a final n est qu une simple lettre « d'avertissement » (Warnungs- 

zeichen). Plus loin*, en rencontrant la forme Jbi' Cl, il se demande s'il ne faut pas la 

lire inj o; mais il remarque que la variante orthographique ci pour jtâui, 

dont il donne des exemples sûrs, fait difficulté, puisqu'il a déjà reconnu à ce premier 

groupe la valeur ci. 

Virey*, en étudiant la fonction ^v n n . continue h regarder comme équi- 

valents les trois mots ^t) » 'Ih ^ ^^ ^* 

Max Maller', au contraire, démontre qu'il faut séparer le mot féminin qui se 
présente sous les deux formes <==^00 et n du mot masculin jJ[ ci — ci . 

Il conserve, d'ailleurs, à ce dernier la valeur ^^. 

Newberry', dans la liste des titres qui se rencontrent à Béni-Hassan, donne, pour 
la forme " S.^ , la transcription '/•', évidemment, pour supprimer l'anomalie orthogra- 
phique que présente dans la lecture ancienne le a écrit inutilement à la fin du mot. 

Erman*, dans sa Grammaire, reprenant une idée émise dans son article sur les 

orthographes défectives', explique le d final comme un vestige d'une graphie 

archaïque consistant à placer après un syllabique la première consonne contenue dans 
ce syllabique, au lieu de la placer avant. Il continue à lire Cl les deux formes 

^ci et ^n. ^^ 

Piehr'^ revient à l'hypothèse de Bru^h. Il résout la difficulté soulevée par celui-ci 
en prouvant que la double orthographe n = jJl Cl provient d'une confusion dans 

l'hiératique entre le signe du lion et celui de la charrue. Il montre ensuite que la 
forme ^^ est la plus ancienne, et il en conclut qu'il faut, dans ce mot, attribuer au 
signe -fcû la valeur raj propre à la charrue "S^, et non la valeur propre au lion 

.2^. On a ainsi la lecture ra Jl , 

1. On trouvera les preuves de cette équivalence dans Brugsch, Wôrt.^ VI, p. 749; dans Mai MCi.li-r, 
jEg. Zeit., 1888, p. 91, et dans Piehi., Sphinx, II, p. 61. 

2. Wôrterbuch, I, p. 205 et 207 (1867); V, p. 258-259 et 263-264 (1880). 

3. Wôrterbuch, V, p. 266. et VI, p. 742. 

4. Wôrterbuch, VI, p. 749 (1881). 

5. Recueil de Tracaux, t. Vil, p. 32 (1886). 

6. .€g. Zeit., 1888, p. 90-92. 

7. Deni-Hassan, l. p. 16 et 48 (1893). Môme lecture dans Rchhmara, p. 38, col. 1 (1900). 

8. ^(j. Gram., § 57 (1894). 

9. .£o. Zeit., 1891, p. 38. 

10. Sphinx, II, p. 60-6-2 (1807). 
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Enfin, Griffîtir, en étudiant Thiéroglyphe .^^, constate qu'il a été souvent con- 
fondu avec deux autres : 1* avec %^, dans le mot ^^^ = 'r, « grenier ». et cela, à 
cause de la ressemblance des formes dans riiiératique et de la ressemblance de sons 
entre ces deux mots (il considère donc les deux signes %.^ et JS^ comme originellement 
différents, mais de son analogue); 2** avec "x^ = sn' (voir Pétrie, Medum, pi. XII, 
XV), à cause de la ressemblance entre les deux signes et du rapport entre les idées 
qu'ils expriment*. 

Je crois que les lectures et ra jj o doivent être abandonnées : 

1"* Il n'y a pas une seule variante sûre, donnant l'équivalence admise par Brugsch, 

Cl =zi . Au contraire, Max Mùller a parfaitement montré qu'il fallait séparer 

les deux mots. 

2'' Cl étant une orthographe récente résultant d'une simple confusion dans 

riiiératique, il faut abandonner toute lecture fondée sur une valeur quelconque du 
signe _Ba^, et prendre, comme point de départ de la recherche, le signe %^« forme 
antérieure à _^2a. Ceci me semble absolument démontre par les remarques de Pielil. 
Mais quelle lecture adopter? 

Brugsch et Piehl ont lu en appliquant une règle d'orthographe bien connue : 
quand un mot trilitère ne peut être représenté par un signe propre, on l'écrit en em- 
ployant pour les deux premières radicales un syllabique que Ton fait suivre du signe 
alphabétique représentant la troisième radicale. Ex. : j 8 =: ^ c:^^ + X • On aurait de 
même J^ = cnj + fl- Mais cette racine est absolunient isolée en égyptien. 

Une autre hypothèse est possible. Nous pouvons avoir/ ici, un syllabique repré- 
sentant un mot à trois radicales, dont la dernière seule est exprimée derrière lui, pour 
préciser sa lecture. Cette orthographe est également très fréquente. Ex. : | Q = ^^ 

J o: ^ ~ vl "• ^^^^ aurions un trilitère terminé par un o. La charrue 

* \^ n'a pas de valeur analogue. Mais un signe très voisin, comme forme, possède une 
lecture qui rentre dans notre hypothèse. C'est l'hiéroglyphe "^c::^"*, fort rare d'ailleurs et 



représenté, à Meïdum', dans un nom de domaine ainsi écrit : """^^ :zrr^ -, . 

Etant donnée la place du signe dans le mot, sa lecture est clairement o, et 

nous avons une racine en - o final. 

Étant donnée sa forme, rien de plus facile à admettre qu'une confusion en hiéra- 
tique avec le signe de la charrue. De même que le lion dérive de la charrue mésinter- 
prétée, de même la charrue dériverait de l'hiéroglyphe "x::^** mal copié. Ces remplacements 
successifs d'une forme par une autre s'expliquent très bien, comme l'a vu Piehl (loc. 
cit.) : la charrue étant plus fréquente que "x^ et le lion plus fréquent que la charrue, 
les scribes se sont laissés entrauiés par les formes les plus habituelles. 



1. The Mastaba of Ptah-Hetep, I, p. 17-18. 

2. M. Griflith ne donne pas d'exemple de cette confusion, mais il pense évidemment aux forme* 

^/yv'w^ que nous examinerons plus loin. 

A 

'6. Pethie, Meduin^ pi. XII et XV. I.es deux signes sont un peu différents dans les deux mots. Le second 

est reproduit aussi dans Mariktte, Mastahas, p. 484. Je ne sais pas quel est l'objet représenté. La forme 

typographique employée ici nV^st que trùs approximative. On voudra bien se reporter aux exemples cités. 
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Cette confusion entre "Xisv = " V^ = _&û Jipparaît très clairement dans toute la 

série de formes dérivées de ce radical n. L'échange entre le lion et la charrue 

est fréquent. ^ V /^ (stèle d'Anna, Recueil de Travaux, t. XIV, p. 74, 1. 1) est 
devenu plus tard '"^^'SZf ^- Le lion tout seul, -^, a même pris la valeur ^-^^^t"^. 
(Cf. PiEHL, sphinx, III, p. 238.) De ces deux déterminatifs, \^ est le plus ancien'. 

Or, ils n'ont certainement rien à faire avec la racine '~^^- o, ni pour le son ni pour 

le sens', et l'on est ramené au vrai déterminatif "3=^», qui posséda seul en propre la 
valeur ^^--^. 

Dans le mot 2hll n, qui nous occupe ici, nous avons la même racine avec la même 
confusion de signes. Mais, dans le premier cas, le signe "x=>. — %^ = .B:^^ est déter- 
minatif du mot écrit en entier; dans l'autre, il est le syllabique môme servant à 
récrire. 

Ce mot, si fréquent d'ailleurs, se présente neuf fois sur dix dans le titre '^^ 
^i^ci. Or, c'est surtout dans les titres que l'orthographe s'immobilise, et nombre 
U entre eux demeurent sans lecture, faute de variantes. Je ne connais qu'un seul exemple 
d'une orthographe pleine de ce mot. Il est cité par Piehl', d'après Sethe\ étudiant un 
passage de la stèle V 88 de Leyde'. Le propriétaire de cette stèle porte le titre de 
^\ ^ tk JhS , M. Piehl croit que, dans ce cas, « la charrue remplace incorrec- 

tement le lion ». Je pense, au contraire, que ce titre, inconnu par ailleurs, doit repré- 
senter la lecture de V\ <cz> l^i'. Seulement, en l'écrivant, le scribe qui, une fois par 
hasard, s'est laissé guidé par le son, a donné au mot le déterminatif qui suit habituelle- 
ment cette racine dans le cas où elle est écrite en entier, c'est-à-dire les jambes, qui, 
ici, n'ont rien à faire et remplacent n. 

Pour compléter cette démonstration, il faudrait naturellement pouvoir suivre la 
série des transformations hiératiques qui conduisent de "X:^ à '\^. Ceci, malheureuse- 
ment, semble diflicile, car la confusion a dû se produire très anciennement. Elle est déjà 
accomplie dans l'inscription d'Una, où l'on a l'orthographe t\ ^ N^ [Una, 1). A la 

IZSZ) t\ 

même époque, cependant, nous trouvons cette racme amsi écrite : ûVNFtJ^ 

{Pépi /«% 422) = ^y ^ [Mirinrî, 604). Le déterminatif chez Mirinvî est évidem- 
ment le même qua iVleidum; il conserve une forme spéciale, qui n'est pas celle de la 
charrue, dans les mêmes textes (\q MirinrV. On peut remarquer encore ce signe dans 
un texte en hiéroglyphes cursifs, qui se trouve sur un sarcophnge de Gebeleïn (entre 
l'Ancien et le Moyen Empire), public dans Grabfunde des mittleren Reichs, U, 
pi. VIII, V^ inscr., 1. 6. Ainsi la transformation a du se produire entre la III'' et la 



1. Les exemples sont très nombreux, j'ai cru inutile d'en dresser une liste chronologique. 

2. Le lion n'est pas un déterminatif réel «e rapportant à l'idée de « protéger en écartant ». Le fait qu'il e<\, 
postérieur à la charrue montre que sa présence est due à une simple confusion des formes qui représent«'ni 
les deux signes en hiératique. 

3. S/t/tifijp, H, p. 61, note 1. 

4. Al!/, Zf'.it., t. XXX, p. 127. 

5. Cette siéle est donnée comme étant do la XII' dynastie. 

6. il faudrait vérifier la forme exacte sur la photographie ou l'estampage. 
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VI® dynastie. Pour en suivre les phases, il nous faudrait des textes hiératiques de 
cette époque. 

Quant au sens du mot J^uj, qu'on devra d'ailleurs préciser, ce que nous en 
savons concorde bien avec la signification générale de la racine \ 

On peut conclure : 

1^ Le mot Cl, variante graphique de ZlJtcj, variante lui-même de ci*, 

doit se lire , 

2^ Dans la série de formes a^^^ =z /wwna j^Û = /ws/wa *, les deux détermi- 

natifs énigmatiques .âa^, %^, ne sont que des déformations successives en hiératique 
du seul vrai déterminatif qui est "X:^. 

3° Le fl final ne se rattache pas à une orthographe spéciale". 
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François Martin 

in. Chant sur le retour de Marduk à Babylone, IV R., 20, 1. — Au moment où 
les fouilles de Suse nous font espérer, pour un avenir prochain, la reconstitution de 
l'histoire d'Élam, la transcription et la traduction de ce texte, relatif à un épisode des 
guerres séculaires des Élamites et des Babyloniens, ne sont pas sans intérêt. Dans des 
circonstances que nous ne connaissons pas, la statue de Marduk avait été dérobée 
autrefois par les IJani. Agum-Kak-rime, trop faible pour la reprendre par la force, 
en avait demandé et obtenu la restitution par voie d'ambassade, afin de pouvoir « saisir 
les mains de Bel ». Cf. KB., IIP, 138, 140. 

Plus tard, la précieuse statue fut encore volée et cette fois par les Élamites, après 
un combat terrible. Pas plus que pour l'épisode des Hani, nous ne pouvons encore 
préciser Tépoque de cette victoire des Élamites. 11 faut la placer sans doute sous les 
prédécesseurs immédiats de Nabû-kudur-usur P^ En tout cas, ce fut ce prince qui la 
reprit sur l'ennemi {KB,j IlIS 172), et c'est probablement à l'occasion du retour triom- 
phal de Marduk après cette victoire que fut composé notre chant. 



1. A Meïdum, le nom du domaine doit être précisément le mot « grenier » i^ n, qui 

a été mis au féminin, parce que toutes les possessions du mort sont personnifiées par des femmes. 

2. Forme théorique dont je n'ai aucun exemple à citer. 

3. La régie elle-même, posée par Erman, est douteuse. Je me propose d'y revenir. Quant à la valeur 

assignée au l ion, elle reste à dém ontrer. Elle n'est plus fondée, je crois, que sur l'identité supposée des 
deux mois =i . L'existence d'un nom du lion _Sa^, indiquée par Brugsch, 

Wdrr., I, p. 285, n est pas certaine. Sur ce point, voir Oriffith, Ptah-Hetep, I, p. 18. 
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CHANT SUR LE RETOUR DE MARDUK A BABYLONE 
IV R., 20, 1. Recto 

1 GIS-KU IM-bi'ta nam-KUR-ri-e-ne DIGi^iyga-kim SEQ- 

SEQ GIS'KU ID-bi LA-LE AMIL-BE-a-ni SAL-LA-qit. 

2 ma la ik-àu-du-uà kak-ku ina ra-ma-ni-èu-nu ki-ma mi-tu- 

tû fj.al-pi-e i-di-àu-nu uk-tas-sa-md mu-u^-^u-u èal-mat-su-un 

3 ID-ZI'DA ID-KAB-BU $1 EGIR A-MA-TU mu-un-DIB-BA- 

a-an ER SAB-ba ER BAR-ra EDIN EDIN-na SIG-SIG ne-in-SI A-RI-A 
mu-un-DU-DU 

4 im-na à àû-me-la pa-ni à ar-ku uè-bi- a-bu-ba-nié-ma lib-bi ait 

a-f^at ali si-i-ru ba-ma-a-ti èa-qu-um-ma-iu â-àam-U-ma û-èa-li-ka na-mu-ià 

5 GA'-GA' SE-SE-GA AMÎL Sl-GAB-A-bi SAG-U$ ab-ta- 

BU'BU'LU EN-e SAB-ba-a-ni NA-ME mu-un-BU-I SA'-NE-DU nam- 
mi-in-DU 

6 [muty-nin-nu-û mu-un-dag-ri èa ana ta-mar-ti-àu qaq-da-a pu- 

tuq-qu-ma a-di û-èam-^u-èu ma-la lib-bu-uè la ik-la-à un-nin-ni 

7 DA-a-ni UD-SU-US-E SUff-nu-DU-ma SU GAM-ma SU- 

mu nU'KUD-da UR-ra-a-ni MI DUG-ga-bi nu-TII^la-e-da-ni Ù-DI-NA- 
NAM 

8 la-a ûmi(mi)-àam la na-par-ka-a ^ur-ri qid'da-a-ti ina su-um-ri-ia 

la ip-parsu-û-ma ina ui-lu mu-èi ta-a-bu la û-qat-ta-a sit-ti 

9 KU&'Ù-mu SU-IL-LA-mu UD-SU-US-E KA-SU-MAR- 

ra-mu^ SIGiSSE-SIGI&SE-RA-a-ni Ù-GUL-GA-GA &ABM DAGAL-la 
^^l^y TÙK'A TIK-bi NIGIN SAB-bi-TA ER AZAG-GA 

10 [ik]-ri-bi-ia àâ-nu-f^u-ti ni-iè qa-ti-ia à la-ban ap-pi-ia àa ûmi{mi)- 

êam a-bal-lu-uà ut-nin-nu-àu 

11 [libbi'su re-e-mu] ir-ài-ma ki-àad-su û^éaf^-l^i-ra 

ana ki-rib ali elli 

12 DU-a-ni $AB-bi-TA 6A ffUL NIM-MA-KI-qit KAS 

A-GUB-RI ffAR'RA'AN ASILAL hé-en-da-SE-SE-GA $A' SU-AN-NA- 
TA mu-un-DIB 

13 ku i-ku-û-ma ià-tu ki-rib lim-ni-ti e-lam-ti l^ar-ra-an 

àû-lu-lu ti-/ni-M^ ri-àa-a-ti 

14 [li-im-da]-ga-ri is-ba-ta ana ki-rib Bâbili"* 

Ib KALAM-MA GUD-DA ^ê-UL SE-IR-MA-AL SU-LI-LI 

ES-BAR-DAGAL-LA DA-I-BI ffAR-RA-AG-A-e-ne 

16 ib-tar-ra-a ni-si ma-a-ti la-an-àu e-la-a àû-su-mu e-til-la na-pir-da-a àû-lu-la 

kul-lat-si-na pu-tuq-qa-sû 

17 nam-ba-ni-ib-GIR-NA à-mu-un-ba-ni-in-RI DUL-MAR-RA-bi 

IM-TUB-TUB-BU 

18 i-ru-um-ma ir-ta-me êu-bat-su ni-il^-ta 

RECUEIL, XXIV. — NOUV. 8ÉII., VIII. 13 
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19 KA' SU'Sl nam-LUGAL-LA-bi'ku E-SASIG-GA GIR-MAL ba-ni-ib- 

SI-DI-E ME-LI UB-'I'I 

20 bâb àalummatu pa-paj} be-lu-ti-su im-me-ra ma-li ri-èa-a-ti 

21 AN'KI-BI-TA GAB-GAB-bi-e-ne A-AB-BA ZA-BA-LAM-a-ni Sl-ba-ni- 

ib-DI ffUR'SAG BIR MU-UN-DA-RI-BI 

22 èa-mu-û b^i-en-gal-la-èu-nu ir-si-tum Ijx-sib-àa tam-tum mi-àir-ta-àa 
èa-du-û i-nb-àu 

23 SIGI$$E-SIGI$SE-bi-ne-ne AG I-NE NU mu-un-BAR-RA 

SA-A'NA EME KA'BAL-BAL-E 

24 kit-ru-ba-oÈ-àu sû-ut la maf^-ra ma-la êû-un-na-a li-àa-a-nu 

25 MU-UN DUGUD-DA-bi mu-un-ài-in-IL-IL-ES Ù-MU-UN LUGAL-LA-ku : 

ka-bitM bi-lai-su-nu na-èû-û a-na be-el be-lum 

26 E'LU ne-in-SUM-MU-ne-eé GUD-GAL-GAL-LA ne-in-SAR'$AR-RA SA- 

KU-DU-UL mU'Un-Sl-in-GA'L-LI-es NA-NE ne-in-SI-SI 

27 (U-lu (u-ub-bu-b>u du-us-àâ-û gu-ma(^-e zi-i-bu èur-ru-lj.u si-e-ni qut-rin-na 

IV R., 20. Verso 

28 IR-SI'IM mi-ni-in-UD-DU IR-NAM ne'in-D[UG] 

29 ar-man-nu uà-te-is-[^u] i-ri-èe ta-bu-à 

30 SIGI$SE-SIGI$SE A$ in-GAB-GAB ME-LI-GAL Sl-ba-ni-ib-SI 

31 ni-ki-e ii na-ki [m]a'U ri-êa-a-ti 

32 DAG KA-NI nam-mU'Un'ài-iri'GA'-GA' 

33 du-u ta-àil-ta .^ak-na-at 

34 KA NE NE RA-BI Sl-GAB GU-UD DINGIR-- 

ASARU-RI-qit 

35 [èa-mayme u cfaq-qa-ri si-l^i-ià [it'ta]'ta4u ^^^ Marduk qar-du 

36 • èAL AN TI 

37 i . . .-uè-tum qur-di 

38 SIN'NA $IN ffAR-SAG-GA'L A-LAL-E 

39 u-nam-ma-ru a-[/a?]-û H si 

TRADUCTION 

1/2 ceux que larme n'a pas atteints, en eux le froid, comme la mort, a 

enchaîné leurs forces; ils sont étendus au loin, leurs cadavres. 

3/4 à droite et à gauche, en avant et en arrière, il (l'ennemi) a fondu 

comme Touragan; l'intérieur de la ville, les entours de la ville, la plaine, les hau- 
teurs, il en a fait des ruines. 

5/6 [et moi, comme] le priant, le suppliant qui fixe constamment son but, qui ne 

cesse pas sa prière jusqu'à ce qu'on lui ait accordé tout ce qu'il a à cœur, 

7/8 [ainsi mes gémissements] en aucun jour n'ont cessé; les pensées d affaisse- 

meiil de mon corps ne se sont pas éloignées; au sein d'une bonne nuit, je n'ai pas 
achevé un sommeil. 

9/10, 11 [Marduk a exaucé] ma prière, ma lamentation, l'élévation de mes mains, la 
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prostration de ma face, par lesquelles tous les jours je l'ai supplié, je l'ai imploré. 

— Son cœur a pris pitié, il a tourné son cou vers la ville auguste. 
12/13, 14 [Il a eu pitié] de l'affligé; du méchant Élam, un chemin de fête, un sentier 

d'allégresse il s'est plu à prendre vers Babylone. 
15/16 Les hommes, les pays regardent ssx forme auguste, splendide; le seigneur brillant, 

magnifique, tous le contemplent. 
17/18 II est entré, il s'est installé dans sa tranquille demeure. 

19/20 La porte de la gloire, le sanctuaire de sa majesté brille; il entre, plein d'allégresse. 
21/22 Les cieux apportent leur richesse, la terre son abondance, la mer son tribut; la 

montagne offre ses produits; 
23/24 offrandes incomparables, tout ce que la langue peut exprimer, 
25 ils apportent leurs lourds présents au seigneur des seigneurs. 
26/27 On égorge le gibier, les grands bœufs abondent, les offrandes sont magnifiques, 

on brûle des parfums. 
VersOj 28/29 On fait monter les senteurs, les odeurs suaves. 
30/31 De [nombreuses] victimes sont immolées au milieu de l'allégresse. 

32/33 : c'est une grande réjouissance. 

34/35 les cieux et la terre [regardent] avec orgueil Marduk, le guerrier. 

36/37 la bravoure 

38/39 il fait briller. 

20. Im-me-i^a n'est pas un substantif (Br., n® 9211), mais le parfait de namâru. Il ré- 
pond au sumérien GIR-MAL. — GIR seul a la valeur namru. 

Ba-ni'ib'SI-DI- E , « il entre w, « il se dirige », n'est pas traduit en assyrien. 
ME-LI semble répondre à riéâti : ME = qûlu, « la voix i»; LI =z riàâtu, « la 
voix de joie »? — Resterait UB-I-I pour malt? 

21. SI-ba-ni-ib-DI, « apporter », n'est pas rendu ici encore en assyrien. 

BIR correspond à irib, « le produit », c'est-à-dire les animaux de la mon- 
tagne; BIR a habituellement les valeurs bûlu, urisu. 

Pour mu-un-da-RI-BIj il faut y voir un verbe, non traduit en assyrien, 
qui a le sens de « porter », « offrir ». RI, à lui seul, = abâlu. 
35. Le texte porte ^i-f^i-i$. Si la lecture est bonne, nous avons là une formation adverbiale de 
irx pour ina ^-(^i-àu, o dans sa splendeur », ou, comme j'ai traduit, « avec orgueil ». 

IV. Oracle de Marduk. — C'est encore à un événement du même genre que fait 
allusion, je crois, ce texte, malheureusement trop fragmenté. L. 15-17, Marduk semble 
rappeler son séjour dans le pays des I^atti, séjour qui aurait duré 24 ans, ou 34 ans, ou 
encore un nombre d'années terminé par un de ces deux chiffres. S'il est allé au pays 
des Qatti, c'est sans doute comme prisonnier à la suite d'événements analogues à ceux 
que j'ai rappelés plus haut. Comme les Çani, comme les Élamites, les Çatti auraient, à 
un moment donné, écrasé Babylone et lui auraient ravi son dieu national. De leur 
côté, à une autre époque, les Babyloniens leur auraient dérobé la stèle retrouvée par la 
mission allemande. La découverte de nouveaux documents et la lecture des inscriptions 
hittites diront peut-être un jour si ces inductions sont exactes. 
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K. 3353. Recto 



-Hf- -II ^ÏÏT 
-Hf- «=TTÏÏ 
-Hf- -Êf 
'th T— -•^TT T 
^ ►î^TT e=<32:f .4^ ^ ^ 



ëïïT 






]}^]m -Hf- « ^T -II ET- »=TT^ 
^ y— j^< yf y]f nr^ >5<y y— v y— :^ 
î^ ][][< tE M ^ ï5<y tyc?) V V y^HH^ 
^yy V V y-- ^ yf c^ m ^y 
t^yyy ^y j:;:<y -hp n <l- -ii -^i -Hh ^i <t- 



-tidf tyyy^^ yf -ry v t^ -^< j^y HP<y^] 
ï=T 1^^ ff -^ If ^ -HP < ^ 

^ ^y ^yyy t:^ w «^y 

~ <<v ^ -HP ^T I— t^ -^y ^yyy ::^ V 
^y-^-- t^ ]>*^ t^f -^ Etyy / 

w w Hf-<i^ y—- w <hm 
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TRANSCRIPTION 
K. 3353 



Recto. Col. 1 

1 ['"^'0 ffa-a-a-èum 

2 iluBêl 

3 ^'^" Ê-a 

4 '^" Nabu-um 

5 rabûti[\À) mudû(i{p\,)baré{p\.) 

-ia 

6 su èubat ^ikri-ia sumi-ia 

7 a-na-ku '^" Marduk bêlu rabû [û) 

8 ^d^w fia-a-a-tu attalaku èadâni (pi.) 

(«0 

9 bânû (^a-i-fu mu-kin is matàti 

10 èd matâti kalièina ukinna (na) 

11 iàtu sit *'" éaméi adi êreb *'^« èamèi 

12 attalaku [ku) a-na-ku-ma 

13 i) (7G-GA a-na '"^^ i^a^^( allik[ik) 

14 Hat-ii-i aè-al 

15 ^^-^ /ca55f e/w a-nu-ti-ia 

16 /-/m Z/66ï {bi)-sa at 

17 , . , 24 àanâli i-na libbi [bi)-èa, . . 

18 meà mare Bâbili 

19 i-na Ubbi{bi)-sa 

20 [m]eè sa buàé{p\.)-srf u 

21 Sippara^^ 

Col. II 

1 *^" Siris 

2 «'^'^ miiûtt (pi.) 

3 a/jê-àu 

4 ina libbi esîtu a ru 

5 mârê (pi.) kali{\i\,)-[sunu] 

6 ta su 

7 G/5 iiattu kil 

8 èarrâni (pi. ) 

9 amîlu a-sib 

10 kalbu 



1 
2 
3 
4 



Haiasum 

Bel 

Êa 

Nabû 



5 les grands, les savants, mes 

magiciens 

6 la demeure de mon nom. 

7 Moi, Marduk, le grand seigneur, 

8 je cours, je foule aux pieds, je gravis 

les montagnes; 

9 je crée, je vois, je plante les bois des 

pays. 

10 (Je suis) celui qui affermit tous les 

pays 

11 Depuis le lever du soleil jusqu'au 

coucher du soleil, 

12 je vais, moi. 

13 Oracle : Au pays de Hatti je suis allé; 

14 le Hittite, je l'ai interrogé. 

15 Le trône de ma divinité 

16 en son milieu (du pays de IJatti) j'ai 



17 pendant 24 ans en son milieu. 

18 les citoyens de Babylone. 

19 en son milieu 

20 ses possessions 

21 Sippara 



1 Le dieu Siris 

2 Les morts 

3 ses frères 

4 au milieu du trouble 

5 tous leurs fils 

6 

7 le sceptre 

8 les rois 

9 rhomme qui habite. . 
10 le chien 
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Verao. Col. 111 

1 ai ku 

2 ki èu 

3 û^" Eridu a-èib 

4 alu bi-ra-iti] . . 

5 àarru rabû 

6 i-na nu 

1 sa al). 

8 limnu èû 

9 a-na alu di , . . 
10 àa da 



Col. IV 

1 ardu 

8 alpu àa 

3 jsa kl ki ilu 

4 arl^u ûmu ù àattu I ^^^ 

5 *^" ffa-kin-nim *^« ffa-a-a-àum 

6 a-na-ku ilu 

7 ki-i pî G/5 W duppi gab-ri Bâbili ^^ 

éâ(ir-ma bâri 

8 Ekal ^^" Aèur - bân - apli 

9 [àar] kissat èar ^^t iiu Aèur ^* 



1 

2 

3 La ville d'Eridu qui se trouve. 

4 la ville forte 

5 le grand roi 

6 

7 

8 

9 

10 



1 l'esclave 

2 le bœuf 

3 le dieu 

4 le mois, le jour et Tannée I 

5 Le dieu Hakinnim, le dieu Haiasum. 

6 Moi, le dieu 

7 Conformément à la tablette d'un exem- 

plaire de Babylone écrit et vu. 

8 Palais d'Assurbanipal, 

9 roi des régions, roi du pays d'Ashur. 



Recto, I, 4. '*'" NabU'Um. Le signe AK (Nabû) est fruste. 

8. ffAL-mes est rendu par f}àèu, par analogie avec DU-mes = attalaku. 

9. KAK= bânû est douteux. 

10. J'ai rendu KU-na par ukinna(na). Ku-na serait-il pour kunna, permansif du pael 

depa? 
Verso, 5. *'" ffa-kin-nim : on pourrait lire aussi ''" ffa-mur-tum, mais le dernier 

signe est employé rarement avec la valeur tum. 

V. Prière d'un malade à Marduk. 

K. 2493. (Le r^ecto seul est conservé.) 



1 na 

2 ka-sid 

3 na-din isqu 

4 bel matâli 

5 na-si tiatti 



TRANSCRIPTION 

ilu. . , . 

a - 



TRADUCTION 



a - [bi] . 

lï 

na-ram . . . 

paie (pi.). 



6 na-din nàl-ka u purussu 



2 Tu atteins l'ennemi 

3 Tu donnes l'abondance et 

4 Souverain des pays, chéri de 

5 Tu portes le sceptre, les insignes de 

la royauté 

6 Tu donnes le conseil et la décision. . . 
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K. 2493. Rocto 





--f< -ET 
V ï^TT ^Tti^ Hf<T^ ET 

tET BrTT U <\-W 
-TT^ -T :^ 

iTT ^ *-Hh tff= ET '^ --Il 

É^ Tf :È& -ï^T --Id »^ ^jn t^fc -Èf tÈ 
^:^ <I^ ^11 <« Hh T]f Tf 

JT -^H -Il <T- « :^ ^< ^h 
^ ^T- ^T <T-ÏH -HF< :^Tf -ttT Vi V 

"ÈTT -^ -î:TT I -^ gn -f <w -^tt z 

(V- 41-TÏÏ ^ 4iHR[T -TI < ï^^TT ^TTt^ Mf^ ET 



7 '^" Marduk ri-mi-nu-û 

8 sur-gam-ma balati 

9 mur-su èa is-èak-nam-ma. , . 

10 pal'l^a-ku-ma ad-ra-ku U . 

11 sâri'ka (âbu li-si-qa-am-ma . 



7 Marduk, le miséricordieux 

8 accorde-moi la vie 

9 La maladie qui est en moi, [chasse-laj. . 

10 Je suis dans la terreur, je suis dans la 

tristesse 

11 Que ton souffle bon souffle [sur moi] . . . 
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12 nap-li-sa-ari'ni'ma *^" Bel . . . 

13 pulpul apil pulpul arad-ka 

àum-ru-su ak-tla-là] 

14 di-ni di-en purussa-a-a 

15 . . . [ina bîtt]'ka bel èi-man-ni kir-bià 

16 [ni]-pi-àu limnu balati-ia ka- 

a-èa 

17 èà ilu ali'éu ^''" Marduk ^^« 

Istàr ali-êu 

18 pu-ulj.-pu-ub^'pU'U ià- 

èak-nam-ma. 



12 Regarde-moi, ô Bel 

13 X. , fils de X., ton serviteur, est 

rempli de douleur; je suis [consumé]. 

14 juge mon jugement, rends 

mon oracle 

15 [en] ton [temple], ô seigneur, 

exauce-moi, en son milieu. 

16 [déjoue] la machination mau- 
vaise, accorde-moi la vie. 

17 celui du dieu de sa ville, de 

Marduk, de la déesse de sa ville. 

18 [Fais cesser] la discorde qui règne. 



18. Pu-ujj-pu-lj.u-u, que j'ai traduit par « discorde », avec Delitzsch, AHW,, peut 
désigner tout aussi bien, ici, une maladie ou la tristesse, la souffrance qui en résulte. 

VI. Deux lettres du médecin Arad-^^^ Nanâ. 

K. 576 (n* 110 de la collection de Harper) 



Recto 

a-na èarri bêli-ia 

arad-ka Arad-^^^ Na-na-a 
3 lu èul-mu a-dan-nià a-dan-niè 

a-na èarri bêli-ia 

*^ Ninip u ^^" Gu-la 
6 (tlb(ub) lib-bi tûb[ub) sîri 

a-na èarri béli-ia lid-di-nu 

ina eli is-sa-di èa èarru be-li 

9 iè-pur-an-ni ma-a 
ia 



Au roi, mon maître, 

ton serviteur, Arad-**" Nanà. 
3 Salut très fort, très fort, 

au roi, mon maître. 

Que Ninip et Gula, 
6 le bonheur du cœur, le bien de la chair 

au roi, mon maître, accordent. 

Au sujet de la courbature que le roi, 
mon maître, 
9 m'a mandée : 



nar-m[a-Ara] . 

Verso 

gam-rat ; . . . 



un vase à [ablutions] . 



ri-ify.-ti ûmu{mu) èu-nu 
3 i-nu'lm : ni-(}u 

èarru lip-pi-èi-iè 

iètu pa-an si-i-qi 
6 èarru li-kaè-èip mê (pi.) 

za-ku-û-te àa èarru 

RECUEIL, XXIV. — NOUV. 8ÉR., VHI. 



est complète 

Le reste de ces jours, 
3 il se reposera. D'huile grasse 

que le roi se frotte 

contre l'action du vent. 
6 Que le roi fasse des incantations sur 
des eaux 

claires, avec lesquelles le roi 

14 
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idâ*{p\.yàu ka-a-a-ma-nu ses côtés constamment, 

9 ma nar-ma-ak-te 9 dans un vase à ablutions, 

i-ma-su-u-ni lavera. 

lu la tas-f^u Qu'il ne cesse pas 

12 ba-si is-sa-di 12 jusqu'à ce que la courbature 

i-h^a-li-qu ait disparu. 

iê-pur-an-ni-ni il nous a envoyé 

[atyta-lak. ..... j'irai. 

Le roi a consulté Arad-î^" Nanà sur une maladie dont il est atteint et qu'il appelle 
fs-^a-rfï. Dans sa réponse, le médecin indique les remèdes auxquels devra recourir son 
malade. 

Recto, 8. La nature même de ces remèdes, des frictions et des ablutions; le siège du 
mal, les « côtés »; l'action du vent, c'est-à-dire des courants d'air qu'Arad-^^" Nanà 
paraît redouter tout particulièrement pour son royal client, me portent à croire 
qu'il faut voir dans is-sa-di une affection des côtés ou des reins, peut-être une 
simple courbature. Il est souvent fort difficile de déterminer la racine des mots assy- 
riens commençant par une lettre faible. On pourrait peut-être rapprocher is-sa-di 
de JUâP « plier », « courber )). Se plaçant au point de vue médical, le D' Œfele 
(Neuenehr), auquel j'ai communiqué ce texte, y voit plutôt une « écorchure de la 
peau ». Cf. esêduj « moissonner », c'est-à-dire « couper ». 

Verso j 2. 3u-nu est ici le démonstratif masculin pluriel pour su-a-tu-nu. 

3. I'nu"}}u, parfait employé pour l'imparfait, phénomène assez fréquent dans les 
lettres. 

Ni-b^u, d'après la copie de Harper, est nettement séparé de i-nu-lpu par le 
signe \. Il se rapporte donc au verbe suivant lip-pa-ài-is, dont il est le régime 
direct. Ce mot serait, par conséquent, à rapprocher non pas de la racine ma « se 
reposer », mais de ma « être gras », et il aurait le même sens que nûliUj a huile 
grasse », « baume ». 

11. Tas-fiu, desa(f,ûj pris dans son sens primitif de « cesser », « abandonner » : « n'a- 
bandonne pas (ce remède) », etc. 

12. Ba-si : la traduction conjecturale jusqu'à ce que n'est basée que sur le contexte. 
Le sens de « alors », « pendant ce temps », est également assez probable. Cf. I, 
Harper, n° 19, K. 494, recto, 9 : a-ni-in-nu-ma ba-si me-i-ni ni-ip-pa-aè « Nous, 
pendant ce temps, que ferons-nous? » 

83-1-18, 2 (n' 391 de la collection de Harper) 
La lettre débute par la même formule de salut que la précédente, 1. 1-6. 

Recto 

7 ka-a-a-ma-nu sarru be-li Constamment le roi, mon maître, 

i-qab-bi'ia ma-a a-ta-a dit : « Voici que cependant 

9 èi-ki-in mur-si-ia an-ni-ia-u la nature de ma maladie que voilà 
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la ta-mar bul-ti-e-àu la te-pa-aà 

ina pa-ni'ti ina pa-an èarri aq-ti-bi 
12 sa-kik-ki-e-èu la û-èa-ab^-ki-me 

û-ma-a an-nu-àim e-gir-tû 

aq-ta-nak us-st-bi-la 
15 ina pa-an èarri li-si-ia-û 

a-na èarri béli-ta lu-sah-ki-mu 

àum-ma ina pa-an èarri be-li-ia 
18 ma-lj,i'ir «'^'^ bârû 

dul-lu ina mulf.-f^i li-pU'[àu] 

mar-l},u-^u an-ni-ila-u] 

Verso 

èarru li-pu^èu i-su-ur-ri 
f^U'Un-ta an-ni-ia-u istu pa-an 

3 èarri be-li-ia ip-pa-far 
mar-b'U-su èû-û êa samnê (pi.) 
2 Su 3 Su a-na èarri be-li-ia 

6 e-ta-pa-as èarru û-da-èu 

èum-ma èarru i-qab-bi ina èi-ila-rî] 
li-pu-uè èû-à mur-^U'Um-ma 

9 i-na-èar ki-ma si-il-ba-ni 
ina pa-an èarri û-èe-rab-u-ni 
ki-i èa ma-a-la 2 SU e-pu-èû-u-ni 

12 pa-ri-ik'tu lip-ri-ku 

li-ru-ba lu-èa-af^-ki-im 

i-su-ur-ri zu-û-tû èarri 
15 i-kar-ra-ra ina lib-bi 

me-e-li-èû-nu a-na èarri béti-ià 

us-si-bi-la èarru ina èîr kièâdi-èu 
18 lik-ru-ur nap-èal-tu 

èarru us-si-bi-la 

mu èa e-da-ni. . . 

^21 èarru li-pi^èi-iè. 



tu ne vois pas; sa guérison tu ne fais pas 
Déjà, en présence du roi, J'ai parlé; 
son diagnostic n'ai- je pas expliqué? 
Or, voici qu'une lettre 
j'ai scellé, j'ai fait porter. 
Devant le roi, qu'on la lise. 
Au roi, mon maître, qu'on l'explique. 
Lorsque, devant le roi, mon maître, 

le Voyant se présentera 

qu'il accomplisse la prescription sur (le 

roi). 
Cette ablution 

que le roi fasse; alors 
cette inflammation du 
roi, mon maître, disparaîtra. 
(Pour) l'ablution (avec) des huiles, 
deux ou trois fois sur le roi, mon maître, 
on la fera, (comme) le roi le fixera. 
Puisque le roi dit : « Au plus vite, 
qu'on agisse ; cette maladie 
(me) brise », en conséquence les silbani 
au roi je fais porter. 
Lorsqu'on l'aura fait deux fois complète- 
ment, 
qu*on le bande; 

je viendrai, et je donnerai des explications. 
Alors l'éclat (de la santé) du roi 
sera rétabli en lui. 

Tout ce qu'il faut au roi, mon maître, 
j'envoie. Que le roi sur la chair de son cou 
fasse l'onction. 

[au] roi je ferai porter 

une seule fois (?)... 

que le roi fasse des onctions. 



Il est possible que cette lettre suivît immédiatement la précédente dans la corres- 
pondance d'Arad-^^»! Nanà et d'Asarhaddon. Recto, 1. 13-16, il rappelle une consultation 
écrite qu'il a déjà donnée au roi, et, dans tout le reste de la lettre, il fait allusion & des 
ablutions et & des onctions comme à des remèdes déjà prescrits. Ce sont précisément 
les remèdes qu'il ordonne dans K. 576. Il est vrai que là il s'agit, semble-t-il, des reins; 
ici, du cou, verso, 1. 17, mais il ne parle du cou qu'incidemment et en terminant : il en- 
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voie, dit-il, une grande quantité de silbani, le roi pourra en passer aussi sur le cou. Il se 
peut, d'ailleurs, que l'inflammation, b^untUj eût gagné la nuque. 

10. Bul-fi-e-àu la te-pa-as. Dans K. 81, Kudurru remercie le roi de lui avoir envoyé 
un médecin qui Ta guéri, obv. 6-8 : Iqiàa-aplu «'^'^ âsû àa èarru be-lia-na bul-ti-ia 
is-pu-ra ub-tal-lit-an-ni, « Iqisha-aplu, le médecin que le roi, mon maître, a 
envoyé pour ma guérison, m'a rendu la vie ». Ces deux passages prouvent qu'à 
côté de bultu, « abcès » (voir Rec. des Trav., t. XXIII, p. 163), il y a un autre 
mot bultUy dérivé du'pael de balâtu, « vivre », qui signifie o l'action de faire vivre », 
(( la guérison ». 

12. Sa-hik-ki-e, rac, SU conjixit, ce qu'on fixe, (c les signes » et, au point de vue mé- 
dical, « le diagnostic ». IV R,, 60*, C, rev., 10, il est en parallélisme avec têrtu, 
omen, et là aussi il s'agit d'un malade, à la maladie duquel les voyants et les 
magiciens ne comprennent rien. 

15. Li-sUia-û parait résulter de l'assimilation de la chuintante à la sifflante dans le 
parfait qal de èasû avec cessation abusive du redoublement, li-si pour lissi pour 
lièsi, La finale ia-û est fréquente dans la langue des lettres assyriennes; voir l. 9, 
an-ni-ia-Uj etc. 

Verso, 2. ffu-un-tu pour b^u-um-tu, de ttbn, forme analogue à bultu. 

9. ^t'il-ba-nt. Ce mot désigne peut-être des « huiles pour frictions », la matière avec 
laquelle le roi doit oindre son cou, car me-e-li-èu-nu de la ligne 16 infra ne semble 
se rapporter qu'à un mot au pluriel, et il n'en est pas d'autre que si-il-ba-ni. 

12. La traduction de 12 et 13 est très conjecturale. Pariktu lip-ri-ku, littéralement : 
« qu'on ferme », « un obstacle qu'on place ». 11 semble prescrire le bandage de la 
partie malade en attendant qu'il revienne et fasse suivre le traitement voulu. 

14. Zu-U'tu, à se rapprocher de la même racine que l'araméen rt, assyrien :sîmu, « la 
bonne mine du roi ». Si on voulait voir dans ZU l'idéogramme de IVu-tu, avec 
complément phonétique u-tUy le sens resterait à peu près le môme : « la force du 
roi sera établie en lui », c'est-à-dire : lui reviendra. Mais l'emploi des idéogrammes 
est assez rare dans le corps des lettres. 

15. I-kar-ra-ra. Dans plusieurs passages des lettres, le verbe karâru a le sens de 
« établir », « placer », « disposer »; voir infra, l. 18 et K. 629, recto, 8 (I, Har- 
per, n<* 65), où le scribe annonce qu'on a préparé le lit de Nabù pour une proces- 
sion, ^9 maialtu êa' ^^^ Nabû tàk-kar-ra-ar. 

16. me-e-li, probablement pour mali : leur plénitude, leur abondance, des silbani de 
la ligne 9. 
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Les fouilles d'Abydos continuent à nous donner les résultats les plus inattendus. 
Depuis que M. Amélineau a, le premier, mis à découvert cette région qu'on est convenu 
d'appeler une nécropole royale, M. Pétrie a prouvé, par des fouilles plus méthodiques, 
qu'il y avait encore beaucoup à trouver. Il a fait sortir du sable toute une moisson de 
monuments d'importance inégale; et nous ne saurions lui être assez reconnaissants de 
la promptitude avec laquelle il met le résultat de ses travaux à la disposition des égyp- 
tologues. Si nous ajoutons à cela les fouilles si remarquables faites par M. Quibell à 
Hiéraconpolis, et celles de M. de Morgan à Nagadeh, nous nous trouvons maintenant 
en présence d'une somme déjà considérable de documents, qui viennent jeter une lumière 
toute nouvelle sur cette période de l'histoire égyptienne que nous croyions naguère 
Youée à un éternel oubli. 

En premier lieu, il importe de distinguer soigneusement les faits eux-mêmes des 
théories qu'on a cru pouvoir construire en prenant ces faits pour base, et aussi de 
donner aux monuments leur valeur réelle. A cet égard, tout en répétant à M. Pétrie 
combien les égyptologues admirent le résultat de ses fouilles, et le remercient de son 
empressement à leur en faire part, nous n'hésitons pas à ajouter que nous nous séparons 
de son système dans ses grandes lignes, pour les raisons que nous allons exposer. 

D'abord, n'a-t-on pas fait abus de noms de rois? N'a-t-on pas voulu voir des noms 
royaux dans des groupes qui se rapportaient à tout autre chose? Qu'on songe, par 
exemple, qu'un des genres de monuments qui a fourni le plus d'inscriptions d'où l'on 
a tiré ces noms royaux, ce sont des bouchons de jarres ou d'amphores, contenant du 
vin ou d'autres liquides. Il peut arriver, et il arrive en effet que les marques imprimées 
sur ces bouchons nous apportent des noms de rois; mais il va de soi que des inscriptions 
de cette nature, qui concernent le contenu de ces jarres, peuvent parler de ce contenu 
lui-même ou de sa provenance. J'en dirai autant de ce qui est gravé sur les fragments de 
vases. Pourquoi, par exemple, le groupe -^^^^^ qui se trouve sur un grand nombre de 
morceaux, serait-il nécessairement un nom de roi, et de môme pour t^'et d'autres 
encore? 

En outre, est-il bien certain que les constructions dont MM. Amélineau, de Morgan 
et Pétrie nous donnent les plans soient des tombeaux? ou, pour s'en tenir à Abydos, 
pouvons-nous affirmer qu'on a fouillé une nécropole royale? A première vue, il semble 
bien qu'il doive en être ainsi; mais, sans vouloir nier le caractère funéraire de ces 
édifices, on nous permettra de nous demander si ce sont vraiment des tombes. N'est-ii 



1. Recueil de Tracauw, vol. XXI. p. 105. 
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pas extraordinaire, s'il en est ainsi,. que Télément funéraire proprement dit, la sépulture, 
y joue un si petit rôle? M. Amélineau, il est vrai, nous parle de squelettes qu'il y a 
trouvés; mais, en regard de tant d'objets de nature variée, lorsque, suivant M. Pétrie, 
on pénètre dans des chambres intactes, comment se fait-il que les débris du mort, les 
ossements, soient en si petite quantité? Car, dans ces nombreux réduits dont on nous 
donne le plan, excepté quelques boîtes renfermant des ossements dans la tombe du roi 
Qa, rien qui rappelle le mort et ses funérailles. Et d'ailleurs, si Ton remarque la dispo- 
sition des chambres qui entourent ce qu'on appelle la tombe, il faut admettre qu'elles 
ont toutes été faites en même temps; elles sont disposées comme dans les nécropoles 
modernes, où les chapelles sont préparées d'avance pour le moment où le mort viendra 
les occuper. Or, je le demande, est-ce conforme aux idées égyptiennes d'élever ainsi 
d'avance de grandes constructions funéraires, avec leurs niches parfaitement régulières, 
et à l'usage d'un grand nombre de défunts? Et si, au contraire, chaque tombe de parti- 
culier avait été faite successivement, peut-on admettre qu'on y aurait apporté cette 
régularité, qu'elles auraient été construites d'après un plan tracé d'avance, qu'on se 
serait arrêté au moment où Tensemble projeté aurait été atteint, quand l'édifice aurait 
été complet dans toutes ses parties? N'y aurait-il pas de l'irrégularité, de la diversité, 
soit dans la forme, soit dans la construction de ces tombes? 

Pour nous rendre raison de la nature de ces édifices, écoutons ce qu'en disent les 
successeurs de ces anciens rois, et en particulier Séti 1®'. Il est impossible de ne pas 
être frappé au premier coup d'œil de ce que le temple de Séti V^ à Abydos diffère 
totalement d'un temple sur le plan habituel. Il présente un nombre de chambres dont la 
destination n'e st pas t rès claire, et qui devaient être des dépôts d'offrandes. Ce temple 
s'appelle M fGyjerîîaj. Ramsès II, dans la grande inscription de l'entrée, nous dit 
(1. 32) que les deux faces, celle de devant et celle de derrière, étaient encore en cours 
d'exécution, lorsque son père « arriva au ciel »; la construction n'était pas achevée, les 
colonnes n'étaient pas dressées. Quoi qu'il en soit, nous sommes certains qu'il y avait 
là un édifice qui s'appelait « la demeure de Séti I®' ». Mais Ramsès II nous en dit plus; 

PI "fVv ^^ O * • f\/\/i 
il nous apprend que, lorsqu'il arriva à Abydos, il trouva (l. 30) que h v^cz^i 



demeures de Tat'eser des rois anciens et leurs sépultures à Abydos, (litt.) ruinés de 
ce qu'ils étaient au commencement. Aussi le roi convoque ses grands officiers et leur 
expose la situation, et quand il mentionne ces édifices, il emploie les mêmes mots (1. 40), 
« les demeures de Tat'eser et les tombeaux d' Abydos ». Les officiers parlent aussi des 
rois « qui sont au ciel » et aux demeures desquels on travaille. Les anciens rois avaient 



donc des demeures h ^ iir:=i distinctes de leurs tombeaux, et Séti I", élevant le 
temple d'Abydos, faisait de même, il construisait une demeure qui n'était pas son 



tombeau, puisque celui-ci est dans la vallée des Rois à Biban el-Molouk. 

Mais quel est donc le genre de demeure que Séti P*" a commencé à bâtir, 
son fils achèvera après lui? Ramsès II nous l'apprend aussi, c'est un sanctuaire 
la demeure du justifié S^î v'* ^'^^^ '^ demeure divine | M dans laquelle les 
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offrandes « sont multipliées en présence de son double », ce double lui-même étant 
représenté par la statue que Ramsès lui fait ériger. Cette demeure est approvisionnée 
en abondance; elle a des serfs, du bétail, des greniers. Ramsès s'adresse à son père, et 
lui dit : « Viens, toi dont la vie est renouvelée, je t'ai fait renaître, j'ai construit ta 
demeure que tu désires, et où est ta statue, dans le Tat'eser à Abydos w, cette demeure 
qui est près d'Onnofris. Il décrit longuement les donations qu'il fera à ce temple; en 
particulier, il dit (1. 81) : a Je te donne les gens du Sud dÇ ^^"*^ |u pour ap- 

porter les offrandes dans ta demeure divine », et plus loin : « J'ai fait le compte de 
tous tes oblateurs () îj J\ ^ J) i ' rassemblés en un lieu, je les ai mis sous les ordres 

du prophète de ton temple... j'ai enrichi ton trésor ? n. » Evidemment les pro- 
priétés que Ramsès II donne à ce temple, les droits qu'il lui confère, les biens de tout 
genre, produits du sol ou produits de l'industrie qu'il lui consacre, devaient faire de ce 
temple une fondation riche et puissante. Et tout cela n'est pas accordé à une divinité, 
c'est le roi lui-même qui était adoré dans cet édifice, c'est lui qui en est le grand dieu, 
et qui avait consenti à y admettre quelques membres du panthéon égyptien. Et comme 
après sa mort il y était représenté p ar son double, U, sa statue, on peut dire que le 



temple de Séti P' à Abydos est un J^ . Il correspond à ces sanctuaires de l'Ancien- 
Empire où se célébraient les cérémonies du culte du défunt, où toutes les offrandes 
étaient apportées, mais où cependant lui-même ne se trouvait pas. Son corps était caché 
dans les profondeurs de la terre, dans une chambre qu'on ne pouvait atteindre. 11 aurait 
fallu, pour cela, enlever les décombres qui obstruaient le puits conduisant à la chambre 
funéraire. C'était le double, le LJ, auquel on apportait les offrandes, c'est lui qui dé- 
gustait les boissons et consommait les victuailles; c'est à lui qu'on faisait ces donations 
qui atteignaient des proportions si grandioses, quand il s'agissait d'un double royal. 
C'est au LJ q u'on rendait un culte consistant d'abord en offrandes, et que l'Égyptien 
appelait ^ , comme nous l'apprend le chapitre cv du Liore des Morts. Et comme 
on avait plusieurs U, rien n'empêchait de leur élever des sanctuaires en diverses loca- 
lités; Séti P' pouvait en bâtir à Gournah et à Abydos. 

Ainsi le temple de Séti P' à Abydos est le genre de temple qu'on est convenu 
d'appeler un Memnonium. Nous en avons un autre qui se rapproche encore bien plus 
des constructions des anciens rois de Tépoque thinite, c'est le Ramesséum, le « tombeau 
d'Osymandyas » de Diodore. Qu'on regarde le plan qu'en a dressé M. Pétrie*, et l'on 
verra au centre l'édifice de pierre qui a remplacé la grande chambre des rois d'Abydos, 
et tout autour ces innombrables petites chambres toutes pareilles, et disposées avec la 
même régularité. On ne prétendra pas que ces chambres soient des tombes, si même on 
y a découvert quelques cadavres, et l'on soutiendra encore moins que le Ramesséum 
est le tombeau de Ramsès. C'est que, sous le Nouvel-Empire, le lieu où l'on rendait 
au U son culte était séparé môme par une grande distance du tombeau où le défunt 
était déposé. Comme l'a fait ressortir Mariette, ces temples sont une autre forme de la 
salle du mastabat dans laquelle on accomplissait les cérémonies du culte funéraire en 



1. Les ë des iDScriptions des cylindres. — 2. The Ramesséum, pL I. 
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l'honneur du double du défunt. A notre sens, c'est là le but et la destination des édifices 
que MM. Amélineau et Pétrie ont fouillés à Abydos et M. de Morgan à Nagadeh. Ce 
sont les n ^ ". dont parle Ramsès II, que son père a imitées sur de plus grandes pro- 
portions, et dont lui-même a adopté le plan en y mettant son faste habituel. Là, on 
venait adorer le U des anciens rois', et, ce qui le prouve, c'est que c'est presque toujours 
par leur nom de double que ces rois sont désignés. Les chambres en lignes régulières 
qui entourent le sanctuaire lui-même, ce sont les dépôts d'offrandes de toute espèce 
qu'apportaient aux doubles royaux soit de simples adorateurs, soit des prêtres qui 
étaient attachés au culte de ces doubles. Ils ont laissé leurs noms sur ces petites stèles 
qui ont été trouvées en foule, et qui portent tantôt un nom propre seul, tantôt un titre 
de prêtre. Si Ton a mis dans ces chambres quelques cadavres, ce sont ceux des per- 
sonnes dont on désirait que le défunt eût la société dans l'autre monde, et particuliè- 
rement les nains, les danseurs qui devaient réjouir le dieu dans sa nouvelle existence', 
ainsi que nous l'apprennent les textes des pyramides, peut-être même, d'après M. Mas- 
pero, les esclaves sacrifiés au moment des funérailles du roi. 

Ainsi il nous semble probable que, s'il y avait relativement peu de cadavres et si, 
en particulier, dans la chambre principale de ce qu'on est convenu d'appeler le tombeau, il 
n'y avait rien qui indiquât la présence d'un défunt royal, c'est qu'on n'en avait pas mis 
à l'origine. Dans le cours des siècles qui se sont écoulés depuis la construction de ces 
édifices, on peut bien y avoir déposé des cadavres, on peut bien, même assez tôt après 
la construction, s'être servi de ces sanctuaires comme de cimetières, c'est ce qui est 
arrivé à Déir el-Bahari. Mais, pas plus que Déir el-Bahari, nous ne les appellerions des 
tombes, ce sont avant tout les lieux de culte aux défunts, et c'est peut-être cette cir- 
constance qui a excité la furie destructrice des Coptes. Maintenant que nous connaissons 
les J y " des anciens rois, nous ne pouvons qu'engager M. Pétrie à rechercher leurs 

Y V , leurs sépultures qui doivent être quelque part dans le voisinage. 

Nous ne saurions non plus suivre M. Pétrie dans la classification, qu'il nous propose, 
des rois découverts par lui ou par M. Amélineau. Nous n'hésitons pas à l'affirmer : il 
n'y a pas de rois antérieurs à Menés, certainement pas à Abydos. Et ici consultons de 
nouveau Séti I®^ Voici un prince qui a fait établir une liste des rois ses prédécesseurs. 
Il est peu probable que les scribes qui l'ont composée eussent à leur disposition des 
annales bien en ordre, pour ces époques reculées auxquelles on faisait remonter les 
origines de l'Egypte. Les documents auxquels ils auront eu recours, ce sont les vieux 
sanctuaires et les tombes que le roi faisait restaurer. Ils auront lu sur les tablettes qui 
s'y trouvaient, sur les vases, et sur un grand nombre d'objets qui ont péri depuis, les 
noms de ces vieux rois dont la tradition leur donnait la suite. Dans ces conditions, on 
se demande quelle raison ces scribes pouvaient avoir pour ne pas commencer par le 
premier, pour ne pas mettre en tête de leur liste celui qui était considéré comme le 
plus ancien roi historique. Si des princes précédents avaient à Abydos leurs sanctuaires 
ou leurs tombeaux, on ne saisit pas pour quel motif on les aurait passés sous silence. 



1. Voyez le Ivii-j, Petrib, R. T., II, pi. VIII, 10. — 2. Erman. Zeitschn/Ï, 1852, p. 81. 
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D'ailleurs, la tendance des rois comme celle des Égyptiens en général était d'allonger 
autant que possible la liste de leurs aïeux; aussi nous pouvons être bien certains que, 
dans une inscription de cette nature, où Séti veut faire honneur à ses prédécesseurs, il 
aura commencé par le premier en date, celui qui venait immédiatement après les dieux, 
et s'il y avait eu une dynastie antérieure, on n'aurait pas manqué de la mentionner. 
Ainsi, à première vue, nous pouvons être convaincus qu'à Abydos il n'y a pas de roi 
plus ancien que Menés. 

D'ailleurs, examinons les noms qui nous sont proposés comme formant la dynastie 
zéro. C'est d'abord le roi Ka U. Or, dans tous les exemples cités de ce prétendu roi\ 
il est clair qu'il ne s'agit que de U J, la maison du Ka, et l'on ne soutiendra pas que 



le signe U ou n, qui se trouve si souvent sur des vases de pierre ou de poterie, soit un 
nom de roi. Écartons donc d'emblée le roi U. 

Le groupe dont on a fait le roi Sma ou Sam^ se compose de deux ^^37 au-dessous 
desquels est un signe qu'on a lu X' ^^^^ Q^® 1®^ scarabées du Moyen-Empire montrent 
, t . On pourrait, à première vue, interpréter ce groupe deux vases 
ou deux paniers de T; mais je ne puis m'empêcher de croire que nous avons ici une 
variante du groupe T T, qu'on a toujours traduit par bon et qui me semble avoir un sens 
spécial. A Abydos, sur une jarre des fouilles de M. Amélineau, on lit ces mots 
8^1 T M. A Tel el-Amarna*, les jarres de vin sont scellées d'une sorte de cartouche qui 



> MMM 



contient ces mots : (CZ\ 
nous trouvons cette 
le groupe , 



^ 



. A une époque beaucoup plus tardive, dans la stèle de Pithom 
expression TT, qui revient à plusieurs repri ses, souvent avec 
comme à Tel el-Amarna : 1. 17, tj QO °II p. ®^c.; 1. 18, 

^§. Je n'oserais proposer une traduction de ce groupe, il me semble qu'il se rapporte 
à la mesure^ à la quantité, peut-être est-ce un multiple ou une fraction de hin. Je crois 
que î est une forme du duel, et équivalu à 1 1 , et ce qui me parait le prouver, c'est 
un cylindre*, où, a dme ttant la lecture adoptée pour l'un des signes du nom de Mer- 
sekha^ nous lisons «►-=» . Or, Il «»-b> est une substance mentionnée dans presque toutes 
les listes d'offrandes, et dont il y avait deux, une verte et une blanche*. Sur le même 
cylindre nous voyons ^Y^ et devant lui î^^, je crois qu'il faut lire ici ïî ou î Y, dont 

il est dit qu'Apouatou est J 7'. Pour ce qui est du roi ^_^ Téser, nous avons encore 
moins de doute. Le V-^ est une substance, probablement un liquide, dont, suivant les 
listes, on offre toujours deux vases*. 

Si Ton était tenté de faire du groupe '^c? un nom de roi, on pourrait aisément 
trouver une explication analogue aux précédentes. On objectera peut-être que le 
signe ^::37 est plutôt un panier qu'un vase, mais je ferai observer que le vin peut être 
offert dans des vases de cette forme*, et qu'en outre M. Pétrie en a trouvé à Diospolis 
Parva^*, au sujet desquels il s'exprime en ces termes : « Thèse large bowls as well as 



1. Pbtrib, R, r., u, pi. 1 et XIII. — 2. Ibid., pi. II, 8-12. — 3. L<? Tombeau d'Osiris, pi. II. — 4. Pbtrib, 
pi. XXI. — 5. Pétrie. R. T., II, pi. XVII. 135. — 6. Mariette, Mastabas, p. 76, 119, 180, etc. — 7. BubastU 
Festioal, pi. XIX. — 8. Lbpsius, Denkmàler, II, pi. 11, 25, etc. — 9. Mariette, Mastabas, p. 110. — 10. Pé- 
trie, Diospolis, p. 47. 
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the Egyptian jars in thèse deposits, were usuaïly filled with the ointment or aromatic 
fat, so usual in the prehistoric time. » 

Ainsi, sur les quatre rois Pré-Ménites, il y en a trois dont les noms ne sont que de 
simples noms communs, un genre de construction, des contenus de vases ou de jarres ; 
tout cela n'a rien de royal. Reste celui qu'on a lu Narmer, roi qui non seulement n'est 
pas Pré-Ménite, mais qui est classé exactement par la liste d'Abydos. 

Dans mon premier travaiP, j'avais émis la conjecture que ce nom de Narmer 
pourrait bien être le roi /^"T^VTN- Mais, comme les deux signes, le poisson et le 
coin ou le ciseau parais- yJ IA Ji i^ saient ne composer qu'un seul nom, on pouvait 
mettre en doute cette assimilation, puisque la lecture J i v^ ne se serait appliquée 
qu'à un seul signe. Depuis lors, M. Georges Foucartest arrivé à la même conclusion" 
en ce qui concerne le nom et la place du roi. Il lit le poisson J^^J^. j "i^ ©t le Y,*^ • 
L'ensemble aurait fait en valeurs alphabétiques : J + i+^- L^s dernières fouilles de 
M. Pétrie nous ont donné la solution vraie. Les cylindres 51 et 52 (II, pi. XIII) nous 
ont appris que le nom tel qu'il se rencontre d'ordinaire, composé du poisson et du ciseau, 
est la réunion de deux noms différents, le nom de double, et le prénom que j'appellerai 
nom de cartouche, le premier se composant du poisson seul, le second du ciseau seul. 
Il en est comme du nom ^~~q~7] que j'ai trouvé à Bubaste', et C£mme de celui de 
Pépi*. Le nom de U, c'est ' e 

dres, est identique au dé- "m ï IT 

plantés dans un morceau de bois, qui, dans les textes des pyramides, déterminent le 
mot j^t5. Je ne vois donc aucune raison pour ne pas reconnaître dans le roi y le 
Bo7i6(5ç de Manéthon, le premier roi de la II® dynastie. Quant au poisson, je ne sais s'il 
peut se lire Jn^ . comme le soutient M. Foucart, quoique dans ce mot il soit certaine- 
ment stylisé. S'il en était ainsi, ce serait le nom du double et celui du cartouche qui 
seraient semblables, ce qui n'est pas habituel; d'ailleurs, le sens du mot : l'odieux, le 
profane, n'est guère le qualificatif d'un double royal; aussi devrons-nous chercher 

d'autres lectures, par exemple ^? o' où le déterminatif représente un poisson tout 

semblable à celui de Boethos. Le poisson qui a nom Q^ est trop différent de celui-ci, 
pour que nous osions faire ce rapprochement, quelque séduisant qu'il paraisse. 

Dans ses identifications, il est un fait que M. Pétrie n'a pas pris en considération; 
c'est que, si nous passons en revue les noms de rois bien connus, bien établis, que nous 
avons au complet, nous remarquerons que, jusqu'à Ousertesen II, le nom du double, et 
le nom de j^ nebti, que j'ai appelé ailleurs nom de diadème, sont toujours identiques. 
Je ne veux pas dire quil faille en faire une règle qui ne souffre pas d'exception; mais 
il serait étrange que tous les rois de l'Ancien-Empire, dont les noms et titres ne font 
pas question, se fussent conformés à cet usage, s'il n'y avait pas là une tradition bien 
établie, et, de fait, à Abydos, pour l'un des anciens rois, f^, dont les monuments sont 
catégoriques, la règle trouve son application. C'est là une des raisons qui m'avaient fait 



le poisson; le nom de ^3^, c'est y qui, sur les cylin- 
terminatif du nom de j i ^Y ©* à ces instruments 



1. Recueil de Tracaux^ vol. XXI, p. IIS. — 2. Comptes rendus de V Académie des Inscriptions, 1901, p. 228. 
— 3. BubastiSf pi. XXXII, B. — 4. Lbpsius, Kônigsbuch, 25 rf, 25 ^. — 5. Mariette, Mastabas, p. 346. 
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rejeter rassimilation de ^^r**^ avec le double Q£i. Maintenant encore je ne crois pas 
que r"^ , dans ce cas, soit le nom de Menés, qui aurait eu pour double Qû. 

Il est encore un autre fait, qu'il importe de mettre en lumière; c'est le grand 
nombre de cas où ^£, surmontant un nom propre, est précédé lui-même de 1^^\ 
sans doute pour nous indiquer que le nom en question est bien un nom royal, et non 
pas un nom propre quelconque formé avec j\£, comme il y en a un bon nombre. Aussi je 
n'hésite pas à me ranger à l'idée que ^ que je lis *^ est bien un roi, mais non pas le roi 
Semempsès. Car ^ est un nom de nebti ou de ka, ce n'est donc pas celui que nous 
donne la liste d'Abydos. Un fragment de vase, publié par M. Sethe", nous indique & 
quel cartouche il faut le rattacher, c'est celui de , le ^^^ de la liste. Puisque *^ est 

un nom de nebti, il doit être associé à un nom de ^\^, de cartouche, et non à un nom 
de double, qui serait identique. Aussi le rapprochement de ^, que M. Pétrie lit 
Shemsu, avec Mersekha me parât t-il erroné'. 

La lecture du signe *^ me paraît indiquée par une expression fort rare, et dont je 
ne connais pas d'autre exemple que celui que cite Brugsch*. Le fait de la rareté ferait 
croire qu'il y a là une ancienne tradition, une allusion lointaine que le roi Ptolémée 
Philadelphe fait à dessein. Dans la stèle de Mendès, à la troisième ligne, après quelques 

mots indistincts, nous lisons : <3>^ _x^\ =«gp Brugsch avait, d'abord, traduit 

le verbe par orner de temples et d'édifices, puis il a montré que le verbe ^ ^ x f=^ était 

une variante de , , , . ^ j\ . B HA U-fl' défendre, protéger. On conviendra qu'il y a là 

une coïncidence curieuse. Le roi s'appelle ^ w Septt, et dans son nom de 

double on voit ^ qu'il n'est pas déraisonnable de lire ^^ x ^ /« protecteur. C'est, du 
reste, la fonction du U lorsqu'on le voit à la suite du roi, cest de le protéger. Cette 
variante nous donne l'explication d'un mot écrit sur un cylindre où, comme derniers 
signes contenus dans J, se trouve ^ v £ fe^. On peut donc lire : ^ S^ F^^, ce qu'on ne 
sera pas tenté de prendre pour un nom de roi, et ce qui fera ressembler le nom de cette J 
à d'autres appartenant au même roi. Ainsi, ce que l'on considérait comme le roi 
Semempsès est pour moi le nom de diadème ou de double d'Ousaphaîs. 

Il me semble qu'il faut éliminer aussi des noms royaux ^^ l que nous rencon- 

^ ^^^ AAAAAA n 

trons sur plusieurs tablettes d'ivoire au nom du roi *. M. Pétrie lit y sen et le con- 
sidère comme une erreur possible du signe y qui serait le roi Qebh. Mais il y a lieu 
d'observer qu'indépendamment de l'absence de ^^ au-dessus du groupe j^, celui-ci 
est tourné du côté du roi, comme serait celui d'un adorateur. Derrière le roi (n*» 29) 
sont les titres du personnage, il est 1,^^^ que je traduirai provisoirement par a porteur 
de hache royal », ou « sapeur royal ». On remarquera, soit dit en passant, que, dans 
l'Ancien-Empire, ces porteurs de hache sont de diverses catégories, ils ont des quali- 



1. Zeitschri/Ï, XXXV, p. 2; Pbtrib. R., t. I. pi. VIII, 1, 9, 11; IX, 3, 8, 10. 12; XVII. 26; t. II, pi. VIll, 
12. 13. — 2. Zeitschrift, XXXV. p. 3. 
* 3. ^assimilation Den-Setui me parait aussi fautive. Dans l'impression du sceau du roi Den, R. T., pi. VII, 

les fv/\/^ qui sont derrière le roi. ce sont les peuples dont il assomme les prisonniers (Lbpsius. Denkm., II, 

pi. 2, 39), et non pas son nom. 

4. DUst. Suppl, p. 664. - 5. R, T., I, pi. XXVIII, 72. - 6. R. T., 1, pi. XVII, 29; II, pi. VIII, 2, 3, 5. 
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fications accessoires qui les distinguent. Je ne serais pas étonné qu'il fallût voir dans ces 
employés des constructeurs ou des architectes, et leur titre se comprendrait d'autant 
mieux qu'à cette époque l'architecture en bois devait jouer un rôle beaucoup plus grand 
que plus tard. 

Le i o--. du roi se nomme ^£ l Sennebti. C'est là un nom tout à fait 

pareil à J^ LJ gj d'autres encore. 

A première vue, il nous avait semblé étonnant qu'on fit un nom royal de v^ \ 
qui se voit si souvent sous la forme abrégée !^^ . Rien ne pouvait faire croire que ce 
groupe s'appliquât à une personne, et surtout à une personne royale. Même sur la grande 
stèle trouvée dans ce que M. Pétrie appelle le tombeau de Merneith, aucun signe ne 
donne ce sens à ce groupe. L'étude des déterminatifs nous conduira à l'interprétation à 
donner à ces deux mots. 

V^ ou '/'Ci a pour déterminatif ttlt que M. Maspero appelle* « un terrain divisé en 



carrés pour l'irrigation et pour la culture ». Mais ce déterminatif ne s'applique pas 
seulement à une surface divisée régulièrement en parcelles, c'est souvent une construc- 
tion dans laquelle ont été pratiquées des chambres de forme régulière. C'est le cas, par 
exemple, quand ce signe suit le mot \ qui veut dire un dépôt. Du reste, que ^ 

puisse être une construction, nous en avons la preuve dans ce nom ^ CSahu-Rai 



,^ n 



Le y- #[4^ a-t-il un nom spécial ou renferme-t-il quelque chose qu'on veut signaler, 
les hiéroglyphes qui composent ces mots pourront être mis à l'intérieur, comme dans le 

signe M, ainsi in ^K ou dans cette suite de ^ que nous montre le schiste du Louvre* 

et dont chacune a un nom et des signes contenus à l'intérieur, ainsi le "^ 5Î7K Mer-àena 
contient des ^; le V^^v^^ contient des "W i. Cette dernière v se trouve sur la pierre 
de Palerme, où les signes sont faits à la hâte et souvent incomplets : ainsi, dans ces 
deux groupes, il manque les dentelures de la muraille, et la corde qui relie les deux 
branches du hoyau. Je crois cependant que nous devons lire' : |^ |^ . Ici, le signe 
de la construction est plus allongé, mais l'ensemble du groupe 
ratique qui se lit dans le Papyrus de Turin, au nom du roi 



f 



■ï 



rappelle l'hié- 
Merbi. 
Soit sur les cylindres, soit sur le schiste du Louvre, la forme des ^ rappelle celle 
des villes ou des forteresses. M. Spiegelberg' a déjà fait remarquer que les édifices comme 
le « tombeau de Mènes » ressemblent à des magasins fortifiés*. Il nous reste à établir que 
p ,^^^ ^ ces magasins, dont les murs ont des contreforts qui leur donnent l'appa- 
rence de fortifications, peuvent aussi se nommer t^. C'est ce que nous ap- 
prend la liste de nomes de Déir el-Bahari. Après avoir cité plusieurs 
nomes du Delta, l'auteur nous montre Aakheperkara Tum mer^ « la 
dr ub mert de Tum de ïhoutmès P' ». Ce nom est formé exactement comme 



Ci 



1. R. r., I. frontispice. — 2. Reçue critique, nouvelle série, t. L, p. 367. — 3. R, T., I, pi. XXII, 30. — 
4. Mabibtte, Mastabas, p. 327, 360, 415. — 5. R. T., 1. pi.. XVIII, 4; pi. XX, 19. — 6. De Morgan, Ethno- 
graphie, pi. III. — 7. PI. I, 4« L, 8« division. — 8. Or, Lit. Zeit., 1900, p. 123 et suiv. — 9. Lepsius, Denkmàler, 
III, 282. 
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ceux de T Ancien-Empire, ^ TSaAw-iîa^ t^ , r^Aq/raJ "Vv^ o, Khafra 



Vo\ Nous savons maintenant ce que c'est que v-^. A coup sûr, ce n'est pas un 
rôî, c'est un édifice comme celui que Thoutmès I" bâtit à Tum. 

En raison du grand nombre de déterminatifs, nous donnerons au mot v^ ^ un sens 
vague, celui de domaine, propriété, qui peut s'appliquer au sol et à un édifice. Quant 
à la stèle, c'est une simple indication de la nature de l'édifice, « le domaine de Neith », 
ce domaine ou cette propriété étant l'un de ces édifices, à la fois magasin et lieu 
de culte. La stèle tient lieu des inscriptions qu'on gravera ou peindra sur les murs, 
lorsque ceux-ci seront faits d'autre chose que de briques crues. Elle a la forme de ces 
greniers représentés dans une to mbe de l'Ancien-Empire", et sur lesquels on a marqué 
la substance qu'ils renferment, j /wwsAjX|r. 

Il va sans dire que nous ne considérons pas non plus comme une personne le groupe 
^r-û-, qui revient fréquemment. Pour nous, c'est « la table d'offrandes de Neith », 
peut-être une table de grandes dimensions comme celle qu'on voit à Abousir. 

Ce serait une erreur de croire que Neith soit ici la déesse de Sais, c'est une divi- 
nité non locale, mais régionale, c'est yC^ \J r^^gpS^ ou quelquefois Q^^O» 
n ^ |tt!tl * N^^ Apouatou est associée presque toujours à O^ /wnaa^ M*. C'est une déesse 



qui, comme Hathor, est l'emblème d'une vaste région, peut-être d'une moitié de 
rÉgypte, dont l'autre serait Hathor. Rien d'étonnant, donc, à ce qu'elle ait un sanc- 
tuaire à Abydos près d'Osiris. De même que Hathor s'est localisée à Dendérah, Neith 
est devenue plus tard la divinité protectrice de Sais. 

Avant de quitter le mot . signalons un autre déterminatif et un mot qui se re- 

trouvent sur la pierre de Palerme. Sur deux tablettes d'ébéne du roi Aha*, nous voyons 
ces mots ^"^^l ÇQ, ^"^^lc — ), au-dessus de deux barques sans voiles qui ont l'air de 
chalands. Dans le calendrier de Palerme, nous lisons ce qui suit' : c'est sous le règne 
de Snefrou, •**=^^^^c-3 Ci ^ "^T^ ^^^ - et l'année suivante, '♦^/^^i — ic:;±) 

r\ ^^ ^^^ \/ (d ^^^' Je ne puis traduire ces deux phrases que d'une 

manière tout à fait conjecturale, « construire (?) le chaland Duataui de cent coudées », et 
l'autre, « construire (?) en bois d'acacia le chaland Duataui de cent coudées, barque 1, 
et le chaland de cent coudées, barque 2 ». On trouve très souvent dans les tombes de 
l'Ancien-Empire ce titre |t^^l^^^'- Cette sorte de barques sans voiles avec les 
deux extrémités relevées, et une caisse ou un siège au milieu, rappelle celles qui 
sont dessinées grossièrement sur la tablette d'Aha. Il y en a presque toujours deux, 
seul <3> en a trois. Sur le nombre, il y en a toujours une qui s'appelle ^c ^^ ^nJ V On 
voit que, sur ces anciens monuments d'Abydos, on peut déjà reconnaître à l'état rudi- 
mentaire des traits du cérémonial ou de l'organisation administrative, qui ont été déve- 
loppés dans les siècles suivants. 

L'étude du mot y^ 44# nous amène au roi y #fr c^ Merbi ou Merbit. Comme 



1. Mariette, Mastabas^ p. 547, 545. — 2. Lepsius, Denkmâler, II, 103. — 3. Lepsius, Denhmâler, II, 10, 
87; Marieite, Mastabas^ p. 162, 360. — 4. Mariette, Mastabas, p. 308, 326; Lepsius, Denkmàler, II, 46. — 
5. Lepsius, Denkmâler, II, 10; Mariette, p. 326, etc. — 6. R. T., II, pi. III, .\, 5, 6. — 7. PI. I en bas. — 
8. Mariette, Mastabas, p. 162, 151, 185. — 9. Lepsius, Denkmàler^ II, 18. 
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M. Maspero, je considère le D, qu' on trouve dans le Papyrus de Turin ou dans la liste 
de Sakkarah, comme une interprétation erronée du déterminatif. Ce nom veut dire 
« le domaine, le terrain de C' ». Les lectures de ce dernier signe sont bien connues : 
J ' J n • J ^ ^ * J y J^l^'f^^ ou bit. Ce môme mot se trouve avec d'autres détermi- 
natifs J 11 • J H«* E^^^» j M^ ^^^ '^ lecture de l'abeille qui est le signe de l'Egypte 
du Nord. « O toi, le gardien de la porte de J(| \^ "r^k ïï ' ^^^^ ^^ *'^^ 9i^^ 

est dans TAment », lisons-nous dans l e Li vre des Morts\ M. Erman retrouve le M 

des listes d'ofifrandes dans le mot 11 des stèles d'Abydos*, auquel on peut ajouter 

le J « — I des vases de HiéraconpolisV M. Maspero lit ce groupe Boushou et en fait peut- 
être un roi. Pour moi, chzd est le déterminatif fflffffl, fréquent au calendrier de Palerme 
et dans les inscriptions de Berscheh*, c'est donc la région de Bi ou de Bit, la Basse- 
Egypte. La scène représentée sur les vases s'explique ainsi très aisément. Il est à peine 
nécessaire de rappeler tous les cas où, au-dessus d'une personne royale, on voit 
soit Tépervier, soit le vautour tenant le Q*. Sur les vases de Hiéraconpolis, d'un côté, 
est le roi Khasekhem, ou du moins son nom de double. L'épervier porte la coiffure de 
la Haute-Egypte. Devant lui, le vautour, la déesse de Nekheb, lui apporte dans 
l'anneau û le J i^ffl, le J m c., ce qui ailleurs est représenté par l'abeille \^y la Basse- 
Egypte. Le vautour plac e un e de ses serres sur le signe 0^, montrant que c'est la 
déesse qui produit le ^ , l'union des deux parties de l'Egypte; et nous savons 
quand cela se passe, o l'année où il fit la guerre aux gens du Nord* ». Ainsi Khasekhem, 
par sa victoire sur les peuples du Nord, joignit les deux parties de l'Egypte, le royaume 
d'Horus et celui de Set, « il réunit les deux dieux ». Depuis lors, c'est le même temple 
qui nous l'apprend, il ne paraîtra plus q ue s ous le nom de Khasekhemui, ^\\ « celui 
qui brille par ses deux sceptres », ^^ -11- >^-=^ « les deux dieux sont réunis en lui ». 
Et, en effet, sur son ka on trouve toujours les deux divinités Horus et Set. Il faut bien 
que le. règne de Khasekhemui ait été mémorable, puisque le calendrier de Palerme 
nous parle de Tanniversaire de sa naissance comme de celui de la naissance d'un dieu. 
Il nous reste un pas à faire. Si nous examinons les exemples du nom de Merbi, 
nous constaterons que très fréquemment son nom est précédé de ^^, non pas de 
J^^ nebti, mais de ^^ nebui\ La conclusion qui semble naturelle, c'est qu'il faut 
considérer Merbi comme ayant eu pour nom de double Khasekhemui. Ce serait sous 
son règne que se serait consommée l'union des deux parties de l'Egypte, qui aurait été 
plus nominale que réelle sous Menés et ses premiers successeurs. Nous pourrions en 
voir une preuve dans le fait que l'auteur de la table de Sakkarah, un Memphite, ne 
connaît les rois d'Egypte que depuis Merbi, Miebidos. On nous opposera avec raison le 
cylindre qui associe Merbi au nom du double ', que je lis ad arp, lequel est aussi 
associé à Septi*. C'est pourquoi nous ne croyons pas pouvoir nous prononcer catégori- 
quement sur cette détermination, avant de savoir si certains noms qu'on ne trouve que 



1. Ch. XLi, 1. 4. — 2. R. T., I, pi. XXVII, 5. — 3. Quibell, pi. 36 et 37.— 4. I, pi. 38. — 5. Deir el-Bahari^ 
II, pi. 34 et 37. — 6. Maspero, Reoue critique, 1901, t. I, p. 383. — 7. Recueil de Traoaux, t.' XXI, p. 17. 

- 8. 
nettement ( 



pi. 34 et 37. — b. MASPERO, Kcoue criuque, iwi, t. 1, p. 353. — 7. tiecwîU de Traoauw, t. XXI, p. 17. 
8. Je lis sur les cylindres u kherp her arp, « Toblateur chargé du vin ». Le vase O 11 se distingue 
«ment de l'autre. — 9. R. r., I, pi. V, 2. 
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sur des bouchons ou des fragments de poterie sont vraiment des noms historiques, ou 
ne sont pas des noms de dieux ou encore ceux de doubles royaux faisant telle offrande 
ou accomplissant telle cérémonie. Ce doute nous parait s'appliquer à plusieurs de ces 
noms de doubles, en particulier à celui que M. Pétrie lit Zer, et que nous lirions diffé- 
remment. 

En résumé, les conclusions auxquelles nous sommes arrivés jusqu'à présent sont les 
suivantes : 

Ce qu'on a appelé les tombes des rois d'Abydos', ce sont des temples élevés à leur 
U, leur double, ce qu'on est convenu d'appeler des Memnonia, du genre des temples 
de Déir el-Bahari, de Gournah et du Ramesséum, et de celui de Séti P' à Abydos. 

Il n'y a pas à Abydos de rois Pré-Ménites. Les noms qu'on a considérés comme 
tels ne sont pas des rois; celui qu'on appelait Narmer est le roi Boethos, le premier 
de la seconde dynastie. Tous appartiennent à la période thinite. Nous n'avons encore 
pu identifier parmi les rois de la liste d' Abydos, que Boethos, Septi Ousaphaïs, dont le 
nom de double est *^, et Merbi, Miebidos. 

Khasekhem et Khasekhemui sont deux noms du même roi, avant et après sa vic- 
toire sur les peuples du Nord. 

Il est possible que Khasekhemui soit le roi Miebidos. 

Avant de terminer, nous voudrions dire un mot de documents qui ont une tout 
autre valeur que des bouchons de jarres, ce sont les tablettes en ébène ou en ivoire qui 
étaient déposées dans des temples. C'était là que l'on consignait ce que plus tard on 
gravait sur les murs des temples. Ces documents, nous pouvons à juste titre les traiter 
de documents historiques. Il s'agit du roi Q^, dont rien ne prouve jusqu'à présent que 
ce soit Menés. 

R. r., II, pi. III, 1. C'est le roi Aha. Derrière lui est ce que nous croyons être une 
massue, que nous lirions, comme dans le calendrier de Palerme, P^^v ^^^» ^^ frapper ». 
Devant le roi est un prisonnier au-dessus duquel sont deux signes indistincts que 
M. Pétrie explique par ^^"^^^ khent ta, « la Nubie ». Nous aurions donc là : « Aha frappe 
la Nubie », ce serait une fête du genre de celle de « frapper les Anou », cette fête dont 
M. Capart a si bien fait ressortir le sens. Cette fête aurait lieu le jour de la « naissance 
d'Anubis » et de la cérémonie de c^ f| ou c^=H|r f| , suivant le calendrier de Palerme 
et les inscriptions de Déir el-Bahari. Sur la tablette d'Aha, le signe r=> est dans le 
dl, avec deux autres signes que jusqu'à présent nous ne saurions expliquer. 

Aha combat les Nubiens. Ces luttes contre les populations africaines sont celles 
dont les anciens rois nous parlent le plus volontiers. Ils nous en ont laissé des souvenirs, 
par exemple cette lame d'ivoire" sur laquelle est gravé un prisonnier barbu, debout. 
Au-dessus sont ces signes ^ que M. GriflSth considère comme \^ « un Asiatique ». 
Si nous consultons les inscriptions de Déir el-Bahari, nous trouverons ces signes à la 

1. Je ne parle ici que des édifices d*Abydos, dont MM. Amélineau et Pétrie nous ont douné les plans, les 
« tombes » des rois Narmer, Qa, Merneitb, etc., ainsi que de la «tombe » de Mônôs. U est certain que nous 
avons de cette époque d'autres édifices qui sont des tombeaux. 

2. R. T., 1, pi. XVII, 30. 
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fin de ce nom, |||p^_->,rtO^ Q-^^'. Il semble donc bien que ce prisonnier 

soit un Anou. 

Une autre tablette du même roi Aha*, que nous possédons heureusement en deux 
exemplaires, nous renseigne sur une des fondations de ce prince. Comme dans le calen- 
drier de Palerme, le jour est indiqué par une barnue, c'est celui de la double barque, 
et en même temps de la naissance d'Amut, 41- C> une des formes d'Anubis. Encore 
ici la pierre de Palerme nous donne l'explication*, nous y voyons (pi. I, 1. 3) la fonda- 
tion g de Memphis, puis celle d'Héracléopolis et de son temple. Celui-ci se présente 
sous cette forme : deux sortes d'étendards p N placés l'un vis-à-vis de l'autre comme 
s'ils étaient à l'entrée d'un dromos, puis le bélier Hershefi et un naos. Sur la tablette 
d'Abydos, nous avons aussi ^, les deux étendards, le naos, mais, au lieu du bélier, la 
déesse ^ Neith. Tout cela repose sur un terrain qui doit être le terrain sacré, indiqué 
sur la pierre de Palerme par FFffffl. Ainsi, Aha fonde un sanctuaire à Neith, c'est peut- 
être le V'^ dont nous avons parlé. C'est sur cette même tablette qu'on voit les deux 
chalands dont il a été question plus haut. Ainsi, le roi Aha nous a conservé la mémoire 
de guerres contre les Nubiens et de la fondation du sanctuaire de Neith. 

Nous arrêtons ici, pour le moment, l'examen de ces monuments. Dans un travail 
subséquent, nous essaierons de déchiffrer plusieurs des cylindres, et nous exposerons 
ce qui nous paraît ressortir de ces études, des recherches des égyptologues et de 
celles du D' Glaser et du professeur Sergi, sur l'ancienne population égyptienne. 
Pour nous, c'était une population mixte composée d'un élément indigène, le plus nom- 
breux, et d'un élément conquérant étranger, semblable aux Turcs parmi les populations 
arabes ou aux Normands en Angleterre. La population indigène était africaine, c'étaient 
les 111 4oiit faisaient partie les Tehennou et d'autres populations libyennes, et qui 
s'étendaient depuis le haut Nil jusqu'à la péninsule Sinaitique, c'est-à-dire jusqu'à la 
Méditerranée. Les Anou, ce sont ces archers barbus que nous trouvons dans les sculp- 
tures qu'on appelle préhistoriques ou archaïques. Les conquérants doivent être venus 
d'Arabie, de la mer Erythrée, en passant par le pays de Pount. Étaient-ils de race 
sémitique, nous n'oserions l'affirmer; mais, ce qui est probable, c'est qu'ils parlaient 
une langue sémitique; c'est d eux que vient l'élément sémitique qui est dans la langue 
égyptienne. 

Si les Anou ont été l'ancienne population de l'Egypte, on s'explique le nom de 

m « les deux An », donné à l'Egypte, et aussi la fête de frapper les Anou, ou la 
promesse faite aux souverains à leur couronnement qu'ils couperont la tête aux Anou. 
Tout cela est le souvenir de l'avènement au pouvoir des conquérants étrangers, qui 
formèrent la race royale et la caste dominante, laquelle, au cours des siècles, se fusionna 
avec la population indigène. 

1. Deir et-Bahari, III, pi. 76. — 2. R. T., II, pi. III, 5 et 6. 

3. Je saisis l*occasioa de corriger une faute que j*ai faite dans mon précédent article. J'ai cité ce passage 

de la pierre de Palerme, -Ht fl y i ''^^ etc., et j*ai traduit : Sa/ekhabui étend la corde blanche (?), etc. Le 

Îô — •^ ^;;^^^ 

n'est pas T, c'est le maillet / >o»-^ ou J AH '^-^-^j dont se servait le roi pour planter les piquets 

qui retenaient le cordeau (DOmichen, Baugeschichte, pi. 57« 56, 44, etc. 
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ÉTUDES SUR CERTAINS RAPPORTS ENTRE L'EGYPTE ET LA DIBLE 

par 

William Groff 

I. Si ton peut trouver une mention de Moïse dans les textes égyptiens. — Assu- 
rément les scènes décrites dans les premiers chapitres de V Exode sont censées se passer 
au milieu de la XIX® dynastie. Ramsès II aurait été le Pharaon de l'oppression, qui fit 
bâtir les villes de Pithom et de Ramsès^; son fils et successeur, Mer-en-ptah, serait, 
selon la tradition, le Pharaon de VExode\ et les magiciens qui combattirent Moïse 
seraient Anna et Ha-em-us*. Selon la légende^ MoLse avait environ 80 ans lors de 
V Exode, si bien qu'il serait né au commencement du règne de Ramsès II*; on raconte 
d'ailleurs qu'il fut sauvé et élevé par la fille de Pharaon et devint son fils*. Or, la seule 
des filles de Ramsès II qui réponde aux indications qu'on peut relever est Bent-Anta, ou 



1. Eœode, i, 11. Voyez AnastasL II, 1, et IV, 6. Cf. Maspero, Du Genre cpîstolairc, p. 102 seq. 

2. De même que, dans MANih-noN (voyez mon commentaire), selon la Bible: a) Genrse, xv, 16, TExode (ou 
un Exode) aurait eu lieu à l'expulsion des rois pasteurs; b) I Rois, vi, 1, l'Exode aurait eu lieu vers 1460 
(Thotmès III); c) enfin la tradition conservée aux premiers chapitres de V Exode le suppose sous le règne de 
Mer-en-plah. Pour une étude plus détaillée de cette question, voyez mon étude : Meren-ptah, Da-cnra, The 
Pharaoh ofthe Exodus, his reiqn, mummy and Légende. 

3. Exode, VII, etc. Cf. // Timothée, m, 8; Grofp, Moïse et les Magiciens à la cour du Pharaon [Recueil 
de Tracaux, XXI, p. 219 seq.).— La régence de Ha-em-us correspondrait à Y Exode, ii, 16 seq.— Ce personnage 
a été, probablement, légèrement déplacé par la tradition. 

4. Exode, VII, 7 (cf. Actes, vu, 2.3). En combinant les données des textes égyptiens et la tradition biblique, 
il ressortirait que Moïse serait né. d'après la légende, vers le commencement du règne de Ramsès II (du 
vivant de Séti); Ramsès II serait mort centenaire, et, selon la tradition, l'Exode aurait eu lieu sous le règne 
de son successeur, soit 100 + 5(?) =105. Or, Moïse aurait eu 80 ans au temps de rExode; 105 — 80 = 25, si 
bien que Ramsès II aurait eu environ 25 et Bent-Anta 10 ans à l'époque où, suivant la narration biblique, elle 
aurait sauvé Moïse. — Pour ces données, voyez la Bible et Maspi^ro, Histoire ancienne. 4* édit., p. 220, 224, 
226 et 259. Cf. mon étude, La, fille de Pharaon (Bulletin de V Institut égyptien, 1895-1896). 

5. Exode, II, 10 : ph rb "Vt-I (cf. Actes, vu, 21). 

RECUEIL, XXIV. — NOUV. SÉR., VIII. 16 
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Beth-Anta\ La signification de son nom. « fille d'Anta' », indiquerait que sa raère ou 
sa grand'mère était d'origine sémitique ^ peut-être une princesse chananéenne que 
Ramsès II ou Séti I" avait épousée. Bent-Anta fut parmi les filles aînées, sinon Taînée, 
de Ramsès II*, et les inscriptions de son tombeau* ou de son sarcophage* la qualifient 
de a princesse w, de « grande favorite » et de « gracieuse ». Elle aurait été chef du sa- 
cerdoce d'Hathor, régente, maîtresse de la double terre, régente du Midi et du Nord; 
enfin il est dit qu'elle fut la grande épouse royale. Son tombeau a (c de grandes propor- 
tions », les (( sculptures sont d'un grand et beau style' », mais Tétat de son sarcophage 
indiquerait qu'à l'époque de sa mort la princesse était déchue*. Pourtant il parait que 
sa mémoire fut réhabilitée plus tard, car on trouve son nom parmi ceux des person- 
nages célèbres qui furent déifiés*. 

La tradition biblique a gardé, à peine modifié, le nom même de la princesse. Selon 
une des lois qui sont censées avoir été promulguées par Moïse, il est défendu de pro- 
noncer le nom de divinités étrangères'®, de sorte qu' a Anta», dans le nom de la prin- 
cesse « Bent-Anta », ou a Beth-Anta », fut changé en rr'; de là, le nom mm, par lequel 
elle est désignée au.x Chroniques^', — dans un passage inséré dans le texte ^*, — et cette 
forme du nom nous a été conservée dans le Talmud et par la tradition. 



1. Gropp, Lajllle de Pharaon {Bulletin de Vînstitui égyptien, 1895 (décembre), 1896, 59 seq. 

2. Voyez E. dr Rougé, Mémoire sur l'origine égyptienne de V Alphabet phénicien, p. 33 seq. Cf. «^^ 
AH , Ben-Anta: rU!?"p. Pleytb et Rossi, Papyrus de Turin, aussi cf. r^^ ^ A . Cf. mon 

étude, La fille de Pharaon {Bulletin de V Institut ^gyptien^ 1896, p. 63, etc.), et Fo.mkins, Notes on the Hyksos 



or Shepherd Kings of Egypt^ p. 195. 

3. Peut-être de la ville de m3I?"n''a ou n31?"n''S. 






4. « A Louqsor, dans la liste des filles de Ramsès II, la première est -^^^ /vws/v\ 

^ Cl III 






'\ j\ <ZIZ> £1:^ III 1 /wvwv . ^, J 

A (I » (Note que m'a communiquée M. Daressy; voyez Recueil de Tracaux, XIV, 32; cf. Diouore, 1, 53 (*?), 

où peut-être il s'agit de Bent-Anta; voyez WikdevianNj Herodots uceites Buch, p. 417). 

5. Cmampollion le Jeune, Monuments de l'Egypte et de la Nubie, t. I", p. 400 et seq.; voyez Lkpsius, 
Denkmàlor, 111, pi. CLXXII. Notons qu'il est question du dieu rcsi dans les inscriptions, et que Bent-Anta est 
représentée comme un sphinx, dans son tombeau (note communiquée par M. Daressy). 

6. GnoFP, Lajillc de Pharaon [Bulletin de VInstitut égyptien, 1895-1896, préciié). 

7. Champollion le Jeune (précité). 

8. Groff, Lajillc de Pharaon (Bulletin de VInstitut égyptien, précité). 

9. VViedemann, jEgyptisrhc Gcschichte, p. 466; Pleyte et Rossi, Papyrus do Turin, p. 22 seq. 

10. Exode, XXIII, 13. Cf. Josué, xxiii, 7; Exode, xx, 3, et Psaumes, xvi, 4. 

11. Groff, La JilLe de Pharaon [Bulletin de l'Institut égyptien, 1895-1896, précité). La permutation des 
noms divins est assez fréquent (pour iT et *?K, voyez mes Études sur la sorcellerie, Mémoires de VInstitut 
égyptien, 111, p. 401 seq.), par exemple entre hTS'^ et Sk — nna hxi'^ et nna h^ [Juges, viii, 33; ix, 4 et 46), 
rTSl?a, I Chroniques, xi\, 7, et UT'tK, Samuel, v, 16. Quelquefois on modifiait le nom de la divinité étraa- 
gère, '^ran'' est changé en ntraT, et bv^^^ en ntratT'^K, et bUMnb en nira''fcû, nirafcb, ou bien on sup- 
primait le nom de la divinité complètement IwêriX [Juges, ix, 26), devenait 131?; pour cette question, voyez 
Gesenius, Handœôrterbuch, aux noms précités; Maspbro, Histoire, II, p. 694 n. ; La liste de Thotmès III, p. 19. 

12. / Chroniques, iv, 18 : TIÛ Plpb 'ItTK nU'lB HS iTHS ""îa H^KI. Ce passage ne se rapporte ni â ce qui le 
précède ni à ce qui le suit, nbxi « et voici » ou «et voilà»), ^^2 : on annonce les fils de la princesse, puis on ne 
les nomme pas (cf. le Talmud). iTrû est dans les Septante, ^srôta, qui fait penser à pai06a(A£, transcription de 
nai?n''a [Josua, xl\, 38; et. Juges, i, 33, {iaiôavax et paiôsvô; cf. pai6ava[i., transcription de ni31? rT'S, Josua^ xv,39). 
Mais peut-être dans psTÔia on a redoublé le ri de iTHa, — les Massorètes ont ponctué le nom iTHS, ainsi : iTH? , — 
pour adoucir, ou pour éviter de donner, la signification qu'aurait ÎT n? (voyez les observations dans Olshausbn, 
Lehrbuch der hcbràischen S/trache, § 277, et Gksknius, Handwôrterbuch, p. 135). Après Hpb, on sous-entead 
«pour femme» (cf. Exode, xxxvi, 16), mais cela n'est pas du lout certain, et en tous cas, serait légendaire; 
d'après les Chroniques, Mared serait de la quatrième génération d'Israël, ce qui, selon une fausse interpré- 
tation, le fait un contemporain du temps de l'Exode, et par suite, ainsi que l'ont bien vu le Talmud et la tradition 
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Si Bent-Anta avait réellement sauvé, élevé ou adopté un enfant^ on devrait trouver 
une allusion quelconque à ce fait dans un au moins des nombreux textes qui sont relatifs 
à la princesse^ ; sur son sarcophage on raconte longuement ce qu'elle fut', et il en est de 
même dans son tombeau, mais ici il y a deux mentions', dont Tune est intéressante. 
Dans la salle D, paroi 6, la reine est suivi de la 1 ^^^ V '^ i « princesse de son flanc» 
qui est représentée* ci-contre. A la paroi e « la jeune princesse » r] Jj i^^ ^ 

sans autre indication, adore Nephthys. Il parait bien qu'il s agit de deux 
enfants, dont Tune aurait été vivante et l'autre morte, lorsque les textes 
furent gravés : ç'auraient été des filles de Bent-Anta. Le fait qu'elles 
sont dites être I^^ ferait penser que leur père était le roi, mais cela est peu probable, 
car le mariage de Bent-Anta avec son père ne dut être que fictif. Si Ton savait à qui 
se rapporte le pronom ^k^=^, dans l'expression V ^ i Ja question de la paternité de Tune 
des enfants serait probablement résolue. Dans le tombeau, on ne donne le nom ni de l'une 
ni de l'autre des princesses*, — de même dans la tradition biblique on parle des fils de 
la fille de Pharaon et on n'en nomme aucun '. Enfin, d'après le portrait, l'enfant repré- 
sentée à la paroi b ne serait pas très jeune. Tout cela est si vague et indécis qu'il est bien 
permis de rappeler que, môme dans le cas où il serait réellement dit dans le tombeau : 
^s^ (( fille" », c'est-à-dire : J <fes^ « princesse », il ne faudrait qu'une fort bien petite cor- 
rection pour y lire fes^ « fils », c'est-à-dire 1^^ << prince ». Il paraît bien qu'on • était 
très peu renseigné relativement à ces enfants. Si celui d'entre eux qui est représenté à 
la paroi 6 « est un garçon, une certaine école, croyons-nous, ne tardera pas à y recon- 
naître l'enfant qui aurait été trouvé au bord du fleuve'® », toutefois la figure montre 



rabbinique, n^na serait la flUe de Pharaon qui aurait sauvé Moïse (voyez Dillman, EjcocIus, p. 14). Ainsi, 
d'après cette chronologie même, elle serait Bent-Ania ou Beth-Anta, fille favorite de Ramsès II (voyez mon 
étude sur La fille de Pharaon^ précitée, et mon étude Beth-Anta, Pharaoh's cfaughter). 

1. Pour ces textes, voyez les indicatious dans Wikdemann, ^gyptische Geschichte, p. 466. 

2. Voir mon étude sur Lajïllc de Pharaon^ précitée. 

3. Champollion le Jeune, Monuments de VÉcjypte et de la Nubie, t. !•', p. 400 et seq. Cf. Lepsius, 
Denkmâler, III, pi. CLXXII, etc. 

4. D'après Champollion le Jbunb, ouvrage précité. 

5. Voyez les observations relatives à ces mariages dans Wiedemann, Le Roi dans Vancienne Egypte, 
p. 12; pour les enfants, peui-être comme il est raconté Genèse^ xxx. 

6. On ne peut guère supposer qu'une des princesses fut morte avant d'avoir eu un nom. Cf. le cas de 
Maut-em-hat, Maspeiio, Mémoires de la Mission française au Caire, V, p. 577. Quant au fait que les enfants 
ne sont pas nommés, peut-être le rédacteur ou les rédacteurs des textes du tombeau ne connaissaient pas, ou 
pour une cause quelconque ne voulaient pas y mettre, le nom ou les noms des enfants. Si un enfant adopté 
par Bent-Anta fut mal vu des Égyptiens, assurément on n'aura pas voulu dire son nom ; cela serait bien 
conforme au sentiment exprimé Exode^ x, 2,%, Peut-être Bent-Anta avait-elle adopté des enfants (voyez 
Genèse^ xxx). 

7. Voyez le passage précité des Chroniques. 

8. S'il n'y a pas une erreur dans Champollion le Jeune, Monuments de VÉgypte et de la Nubie (précités), 

et qu'au lieu de \^, il «e faille pas lire dans le tombeau N\^- Le portrait prêle à la discussion, et Ton 

peut se demander s'il figure un garçon ou une fille; la fleur qui est représentée au-dessus de la tête ferait 
penser que celui qui l'a tracé pensait représenter une fille plutôt qu'un garçon. Si pourtant c'est un garçon, 

il faudra bien lire I ^v^ « prince >», ce qui ferait penser aussitôt à VExodc, ii, 14, ^V V^¥h "JOV '•0 "lÛK^T 

^"hm MttD. I '-jN^ peut bien être l'équivalent de *1tt7, ce qui donnerait l'autorité d'un CfiV. 

9. Le rédacteur ou les rédacteurs des textes du tombeau. 

10. Cropp, Bulletin de l'Institut égyptien^ 1896, p. 69, n. 
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qu'on croyait que c'était une fille. Si ceux qui croyaient ainsi eurent raison, on ne 
•trouve aucune mention dans les textes égyptiens de celui que, selon la tradition bibli- 
que, Bent-Anta aurait sauvé, élevé, et qui devint son fils. 

II. La date de Van V et la mention de la tribu des lo-sir-ael-u dans la stèle de 
Mer-en-ptah^ — Aucun texte égyptien ne parle du peuple d'Israël en Egypte, mais 
d'après le témoignage de la stèle datée de Tan V de Mer-en-ptah, la tribu des lo-sir- 
ael-u serait en Chanaan. A ce propos, il y a un fait qui ressort d'une étude de la facture 
des signes hiéroglyphiques gravés sur la pierre et auquel on n'accorde pas assez d'atten- 
tion. On peut reconnaître que, dans la partie du texte relative à Chanaan, les carac- 
tères sont autrement faits que ceux des parties qui les précèdent, et de plus, que la pierre 
est dressée d'une autre façon. Donc, cette partie du texte ne fut pas gravée en même 
temps que le texte proprement dit de la stèle, ce qui est d'accord avec le contenu 
des inscriptions. Dans la partie supérieure de la stèle, les divinités de Thèbes, Amen, 
Maut et Xonsu', sont représentées. Selon les inscriptions, Amen promet' au roi la 
victoire sur des peuples étrangers, puis viennent les 28 lignes du texte sur la stèle. Les 
lignes 1 à 26 1/3 sont consacrées à « une sorte de composition poétique relative à la 
victoire du roi sur des Libyens^ », formée, présumablement, des extraits faits des 
annales du règne de Mer-en-ptah, ou d'autres documents. En tout cas, ces extraits 
furent remaniés, interpolés et soudés ensemble par un rédacteur ou des rédacteurs. 
L'œuvre qui résultait de ce travail ne fut pas une narration suivie, mais elle contint 
des répétitions et des contradictions, et lorsqu'on la grava sur la stèle, elle ne remplit 
pas tout l'espace qu'on aurait dû couvrir. Aussi, plus tard, à une époque indéterminée, 
mais probablement sous le règne de Mer-en-ptah, on dut ajouter une petite épopée, 
peut-être une cantilène, relative aux hauts faits des Égyptiens en Chanaan. En règle 
générale, dans des œuvres de ce genre, un nombre de phrases, indiquées par le sens, 
doivent avoir le même nombre de syllabes' : chaque consonne et chaque voyelle doivent 
être prononcées, excepté le o et quelquefois le <=> final, = ou ^E sont u, quelquefois 
trois consonnes ne font qu'une seule syllabe, enfin, dans un nombre de cas, une voyelle 
écrite après des consonnes doit être prononcée entre elles; le rythme est rompu là où 
se trouvent des citations et des passages corrompus. Cela nous entraînerait trop loin de 
notre sujet, si nous voulions donner ici une étude détaillée sur cette si intéressante 
question. Dans la présente note, j'indiquerai seulement ce qui est nécessaire pour 



1. Pour une bibliographie plus complète des travaux sur la stèle de Mer-en-ptab, je renvoie à la suite de 
cette étude, mais, dès à présent, rappelons les œuvres et les travaux de : M. Spiegelberg, Académie de Berlin^ 
1896, p. 593 seq.; Zeitschri/t fur cir/yptische Sprache, 1896. p. 1 à 25; Maspero, Reçue critique, 1898, p. 482 
seq.; Vire y. Note sur le Pharaon Menephtah et les temps de l'Exode; Revillout, Les Congrès {Reoue égypto- 
logigue, 19CX), p. 110 seq.). La présente étude fut rédigée d'abord en 1896-1897; les résultats furent indiqués ei 
résumés dans le Bulletin de l'Institut égyptien^ 1896, p. 59, n., et 1898, p. 189 seq., et dans des conférences 
faites aux États-Unis en 1898-1899. 

2. Aussi Houd. 

3. Notons que le dieu Amen parait promettre au roi la victoire. Quoique les scènes et le texte dans la partie 
supérieure de Va stèle fussent faits après les événements décrits plus bas, on a voulu les anticiper. 

4. Ghopf, Bulletin de V Institut égyptien ^ 1898, p. 189. 

5. Études sur la poésie égyptienne; voyez Grébaut, Hymne à Ammon-Ra; je rappellerai ici les cours de 
M. Grébaut au Collège de France. 
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rendre évident que la cantilène où il est question de l'Asie est « indépendante de ce qui 
précède' ». 

Pour faire ressortir les faits déjà signalés, on n'a qu'à parcourir les textes gravés 
sur la stèle. Le texte gravé au haut de la stèle est caractérisé par des vers de dix et de 
neuf syllabes. Ont dix syllabes : 

Am-en-Ba-neb-nesu-ta-ui-'/^ent-apt (10) 

S^ep-nek'X^ps^'er-teS'neb'temi-en-bu'ua (10) 

Mais les vers : Neb-ta-ui-Am-en-mer-Ba en-ba (9) 

Neb'/au-Mer'enpéah-ho-lep'hi-ma (9) 

ont neuf syllabes. On peut supposer que le système de numération décimale, employé 
par les Égyptiens, aura fait choisir dix syllabes pour certains des vers. D autre part, le 
fait que les noms du roi Mer-en-ptah, précédés des titres neb-ta-ui et neb-jau ont neuf 
syllabes, aura fait aussi choisir ce nombre de syllabes dans quelques-unes au moins des 
poésies relatives à ce roi dont des fragments ont été employés sur la stèle. 

§ I, ligne 1. Le premier paragraphe occupe la ligne 1 jusqu'au mot «éternelle- 
ment ». D'abord il y a l'indication de la date. Tan V, 3® mois, 3® saison, 3® jour, c'est- 
à-dire le 3 épiphi, qui est le jour de la victoire des Égyptiens sur les Libyens *. Comme on 
parle non seulement de faits arrivés avant cette époque, mais aussi après, on reconnaît 
que cette date aura été choisie parce que c'est le jour anniversaire de la victoire. 
Les titres donnés au roi par la suite du texte sont sans valeur historique. Les phrases 
ont neuf syllabes, ler-hon-en'Hor-Ra-ka'ka-em-mat; pourtant la dernière phrase 
paraît avoir dix ou onze syllabes, ka'ne/t-hu-pet-ti'ren-f'en-heh-teta, mais la lecture 
n'en est pas certaine; peut-être teta n'était-il pas prononcé, ce qui laisserait neuf 
syllabes. 

§ II, lignes 1 (fin) à 9 1/2'. Ce paragraphe contient la partie fondamentale de l'ins- 
cription, on la retrouve presque en entier dans l'histoire de la guerre*. D abord il y a 
une sorte de titre : « Narration* (de) ses hauts faits en tout lieu, pour (les) faire connaître 
(à la) terre entière*, pour que soient rendues évidentes (les) beautés de ses exploits, le roi 
du Midi et du Nord Ra-en-ba^ . . » La série de qualifications données au roi par la suite 



1. Grofp, Bulletin de V Institut égyptien, 1898, p. 189. 

2. Masi»ero, Histoire ancienne, p. 255; E. de Rougk, Les Attaques dirigées contre V Egypte (Reçue ar- 
chéologique, 1867); CiiABAS, Recherches pour sercir à Vhistoire de la XIX* dynastie. 

3. Les nombres fractionnaires ne sont qu'approximatifs. 

4. E. DE RouGK, Les Attaques dirigea* contre l'Egypte (précité). 

5. Cf. HÉuoDOTE, livre I", introduction. 

6. La signification fondamentale de : est les pays qui se trouvent sur les deux rives du Nil. et pro- 
bablement j^^^^ indiquait les diverses parties de l'Egypte {voyez Virev, Mémoires de la Afission archéolo- 
gique françaifie au Caire, t. V, p. 21, n. 4, etc.). 

7. Le nom du roi est Ba-en-ra; il est qualifié celui quWmen aime, ou aimé d'Amen; c'est-à-dire, Mer- 
Amen est un titre. La forme Ra-enba est bien le prototype de ^^j des Arabes, et il est probable qu'on aurait 

u le nom de Ba-en-ra ; aussi Ba-ra-en aurait été transcrite ^t^tiiu, puis, plus tard, sous l'influence du nom ntnfi. 
nom par lequel ce roi est désigné par la tradition biblique, la transcription ^Epcov serait devenue çEpcov. Il est 
probable que le manuscrit original d'Hérodote (II, 109) portait ?£pwv (ou, à part les voyelles, en tout cas des 
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sert comme introduction à une sorte de narration relative à l'invasion et à la déroute des 
Libyens; la victoire est attribuée aux dieux de Memphis, et le prince libyen et ses 
descendants sont maudits éternellement'. Dans la première partie de ce paragraphe, 
de la ligne 1 (fin) à 5 (fin), les phrases ont neuf syllabes; — ligne 2, je lis : ertit-mem-tU' 
nef(er)-em-nei-uf-gen-u, mais d'autres lectures des syllabes sont possibles; — ligne 3, 
j'espère revenir dans une étude de la poésie égyptienne sur certaines inégalités des vers 
qui se trouvent dans cette ligne; — lignes 4-5^ on y lit : Sed-pe-ta-en-Teni-hu-em-ha' 
f-en-any^. Ti-hriit-en-keh-em-Ma-se-ua-se, «Il s'empara de la terre de Temhu en son 
temps de vie» ne donne pas un sens satisfaisant. « De vie », c'est-à-dire « pendant sa 
vie», appliqué au roi, le supposerait mort quand cela fut écrit*, mais le contexte le 
représente comme vivant. Par le fait que la phrase a onze syllabes, il est évident qu'il 
faudrait retrancher les mots en atr/i « de vie » qui ont été ajoutés à em-ha-f « en son 
temps », c'est-à-dire « en ces temps-là » : — l'expression ne fut pas comprise, et l'on ajouta 
les mots en an/^ « de vie » dans la phrase. Au lieu, donc, du texte actuel, dont la traduc- 
tion littérale ne fournit pas un sens satisfaisant, il faut lire : « il s'empara du pays de 
Temhu' en ces temps-là ». Dans la phrase suivante, il est probable qu'on devait lire hriu 
dans une seule syllabe; peut-être, cependant, ces vers devraient-ils avoir dix syllabes, 
car, à partir des lignes 5-6 jusqu'à la fin du paragraphe, les vers ont dix syllabes : ab- 
en-nei-sen-s'/es-u-'/esi-em-ma-sa. 

Remarques : Ligne 6, je lis geue et er-tum-ro, le mot tep aurait été probablement 
ajouté au texte pour préciser le sens; ligne 8, le rythme est rompu pour imiter les cris 
qu'on aurait jetés au prince vaincu, lors de son retour dans son pays; ligne 9, les phrases 
ont dix syllabes et le paragraphe s'arrête au mot ((éternellement». 

§ III, lignes 9 1/2 à 10 (fin)*. Ce paragraphe est une sorte de répétition de ce qui 
précède. Peut-être a-t-on voulu donner une version libyenne des événements, mais 
plus probablement doit-on y reconnaître l'œuvre de l'un des derniers rédacteurs. Ea 
tout cas, d'après des documents plus anciens, il y a onze syllabes à chaque vers, et la 
fin du paragraphe est fautive. 

§ IV, lignes 11 à 15* (fin). Le commencement de la ligne 2 est fautif, les mots 
((jour» et « année » sont peut-être des débris d'une date. Dans la suite du texte*, on 



consonnes fi..p..v). Voyez Likblkin (cité par Wiedemann, Herodots Zwciies Buch, p. 427) : « ... der Versuch 
Pheron in I3a-en-ra, Seele des Ra, einen Beinamen desselben wiederzuerkennen (Lieblein) ». Cf. Masprro, 
Du Genre èpistoLaire, p. 77, n. 2. 

1. Il est étranfçe qu'on parle de rétat de TÉgypte après la guerre avant de parler de la guerre, mais c'est 
peut-être le fait de l'un des derniers rédacteurs. Le chef libyen qui s'en va de nuit ne devrait pas être pris litté- 
ralement; l'assertion serait en contradiction avec l'histoire de la guerre, qui donne probablement la vraie version : 
« On ne sait pas son sort, s'il est mort (ou vivant). . . Abandonne-le à son sort, s'il vit, il ne se relèvera pas. . . 
Dans le pays de Tamahu. . . ils ont mis à sa place quelqu'un qui le combattra. . . » (E. de Rouge, Les Attaques 
dirigées contre VEqypto^ p. 10). 

2. Il est peu probable que les textes de la stèle furent rédigés et gravés après la mort de Mer-en-ptah. 

3. C'est-à-dire, il vainquit les Libyens; mais la traduction littérale porterait à croire que le roi avait fait une 
expédition au désert Libyen. 

4. Il est très difficile de dire où le paragraphe III finit et le paragraphe IV commence. Voyez Maspbro, 
Histoire, II, p. 436. 

5. Un mot, ligne 16. 

6. Peut être esi-ce censé être une version libyenne. 
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décrit Tétat de l'Egypte^ au moment de l'invasion des Libyens. Sulex se serait fâché 
contre* «leur chef ^)); TÉgypte fut dans un état de désolation, les travaux furent sus- 
pendus, on se cacha dans des cavernes*; par bonheur, le pays fut protégé par Ra, et le 
roi, fils de cette divinité, le sauva de son ennemi*; le prince libyen fut vaincu grâce 
aux dieux de Memphis, et fut envoyé à Héliopolis, où il fut jugé par les dieux*, qui 
reconnurent la vaillance du roi. On reprend ici les vers de dix syllabes. A la ligne 12, 
je lis : u^'an-au-anti-hati-pe-enti-her-sep-f; a la fin de cette ligne, le rythme est 
rompu par une citation. Ligne 13, le texte est intraduisible. Ligne 15, une autre cita- 
tion. Enfin la dernière phrase a dix syllabes'. 

§ V, lignes 16 à 18 1/5. Ce paragraphe décrit Tétat de TÉgypte après la guerre, et 
peut bien être la suite du paragraphe précédent, mais il ne fait que répéter ce qui se 
trouve auparavant'. Les vers n'y ont pas le môme nombre de syllabes, le texte en est 
fautif et à la fin inintelligible'. 

§ VI, lignes 18 4/5 à 2 1/2. Encore une autre version de la guerre, mais cette fois 
elle est dite être d'après la tradition verbale. Le prince libyen serait venu attaquer 
l'Egypte; le dieu Ptah aurait prédit la victoire, et le prince libyen aurait rendu ce qu'il 
avait pris, comme un crocodile; le reste, présumablement, manque'*. Les vers ont dix 
syllabes, sauf là où se trouve le nom du roi, où il n'ont que neuf. Ma-ke-^ej^ an-en-i^e/i 
est fautif et peut appartenir à ce qui précède ou à ce qui suit, mais probablement ni à 
l'un ni à l'autre des paragraphes VI ou VII. 



1. Les Égyptiens ne sont pas allés faire la guerre dans la Libye. 

2. C'est i)ien la signification de la phrase, mais Tanalyse grammaticale en est un peu difficile; T 

signifiant «mettre quelque chose à part» (Pierret, Vocabulaire^ p. 391), on peut admettre le sens «tourner», 
c'est-à-dire «détourner» (voyez Spibgelberg, Zeltschrift filr âgyptischc Spracha, 1896, p. 13 et 18); mais <il> 
signifie « à, vers» et peut-être « contre »> (stèle, ligne 19, voyez Zeitschrift fur âgyptischc Sprache, 1896, p. 13), 
ce qui nous engagerait à traduire a tourner contre », c'est-à-dire « se fâcher contre »; on peut en rapprocher 
rhébreu 'S ''3B ^^\^Ù^ {Lécitique, xvii, 10, etc.); cf. T*! TP^ m.T ^^t {Psaumes, xxiv, 16; cf. TrpoawTrov fie K-jpiou 
eut TToiouvra; xaxa, l Pierre, m, 12). Mais si l'on donne au verbe Xa le sens de « détourner » (cf. Anastasi, V, 
15, 7; Zeitschrift far âgyptischc Sprache, p. 18), ou peut rapprocher de l'hébreu "TTlon "J^Sfi Hûb (./o6, xiii, 24; 
cf. Psaumes, en, 2, etc.) le passage de la stèle de Mer-en-ptah (cf. Genèse, iv, 6) comme celui de la stèle dite 
de Môsa : a Camos était irrité contre sa terre » (Rbnan, Histoire du peuple (Tlsraêl, II, p. 303); cf. rex- 
pression niMB ab riK HWpK ''3K1, appliqué à Mer-en-ptah [Exode); cf. Genèse, xxxi, 2, et le passage de la stèle. 

3. Il est difficile de savoir à ^vjlï pei-sen (lignes 10 et 11) se rapporte; peut-être c'est un Libyen (ou des 
Libyens) qui parle des Égyptiens, et «leur chef » serait un chef des Égyptiens. 

4. Ce mol est mal écrit; il est probable qu'il faudrait y reconnaître une forme de « Il (^C:^^ [ V\ ,. 

faire un trou»>.. « 1' r^^ j '^^ , ^-^oxi, caverne» (Pieruet, Vocabulaire, p. 125 et seq. Cf. ri^S; cf. 

«ils entrent dans les trous, ils se cachent sous terre», Virby, Mémoires de la Misf^ion française au Caire, V, 
p. 205). Cf. le passage de la ligne 11 de la stèle de Mer-en-ptah et celui qui se trouve à la ligne 8 de la stèle 
de Thotmès III (Reinisch, Chi estomatkie, pi. VIII). 

5. Ou de ses ennemis. 

6. Cf. Papyrus d'Orbiney, pi. IX, 1. 2 et seq. (Mon étude, p. 24, 25.) 

7. Il est bien difficile de décider de qui ou de quoi proviennent les derniers mots de la ligne 15. 
, 8. Cf. ligne 4, etc. 

9. Ligne 17, il est dit que le roi « repousse ce qui est néfîiste (littéralement miasmatique), des pays étran- 
gers », ce qui ne supposerait pas une expédition faite par Mer-en-piah hors de l'Egypte. Il ne faudrait pas 
en conclure qu'il n'est jamais allé à l'étranger; on serait seulement surpris qu'il eût employé une telle expres- 
sion, s'il avait fait une expédition hors de l'Egypte. 

10. Cf. aux lignes 19-20 et l'histoire de la guerre, lignes 42-43, la phrase : « ...les sortilèges qu'il avait pro- 
noncés sont rompus, toutes les paroles de sa bouche sont retournées sur sa tête » (voyez les travaux de 
E. de Hougé et de Chabas, précités), ce qui fait penser à la légende de Balaam, Nombres, xxii, xxiii, xxiv. 
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§ VII, lignes 20 1/2 à 21 1/3. Dans ce paragraphe il est dit que «le maître' le 
prendra» et* qu'a Amen le liera de sa main, il enverra son ka à Hermonthis». On peut 
supposer que, selon cette version, le prince libyen aurait été tué et que son âme fut 
envoyée à Hermonthis pour être jugée. Ce paragraphe serait en contradiction avec ceux 
qui précèdent, et où c'étaient les dieux de Memphis, Ptah, Ra et le roi qui avaient 
vaincu le prince libyen. Celui-ci, selon une version, serait de retour chez lui, et, 
d'après une autre version, il aurait été probablement tué, car on aurait envoyé son ka 
à Héliopolis', où il aurait été jugé par les dieux*. Il est évident que le paragraphe VII 
est une interpolation, soit insérée à l'instigation des prêtres d'Amon, soit faite par ces 
prêtres eux-mêmes. Il est très correctement composé de cinq vers de neuf syllabes 
chaque, dont voici la transcription : 





1 


2 


3 


4 5 


6 


7 


8 


9 


1 


Un 


neb 


er 


se/)(?) ef 


reri 


peh 


tiu 


ef 


2 


Em 


Ain 


en 


ua f 


su 


em 


tôt 


ef 


3 


Ut 


ui 


S 


en ka 


f 


em 


an 


kema 



4 Su ten y^eb mer am en Ra en ba 

5 Sa Ra mer en ptah ho tep hi ma 

§ VIII, lignes 21 1/3 à 26 1/3. On décrit l'état de TÉgypte après la victoire : Ra 
retourne, et le bonheur est parfait*. Il est probable que ce paragraphe devrait faire suite 
au paragraphe II. Dans le paragraphe VIII, le dernier proprement dit de la stèle, on 
ne suit aucune règle, c'est un fatras de phrases d'inégale longueur, et on dirait volontiers 
qu'il est composé de lambeaux de phrases qu'on y a entassés pour remplir l'espace. 

§ IX, lignes 26 1/3 à 28 (fm)'. Après avoir jeté un coup d'œil rétrospectifs sur la 
victoire des Libyens, on parle des hauts faits des Égyptiens en Chanaan, enfin de l'in- 
fluence que le roi exerce. La pierre où se trouve ce paragraphe est plus unie et polie que 
dans la partie qui précède, mais quoiqu'elle soit un peu creusée, on peut douter que 
quelque chose ait été effacé pour permettre d'y insérer ce paragraphe. L'exécution 
matérielle des signes hiéroglyphiques est ici autre que dans des paragraphes précé- 
dents; l'écriture est bien mauvaise, sauf quelques signes au commencement des lignes 27 
et 28 qui sont plus profondément ciselés dans la pierre qu'ailleurs": enfin le langage 
employé dans le texte est différent, en ce que Ton cherche à donner une couleur locale, 
asiatique^ par l'emploi de mots et d'expressions sémitiques*. Le paragraphe contient 



1. Le roi? Le dieu? Cf. Simkgelbkrg, ZeUschrlft fur âgyptische Sprache^ 18%, p. 13. 

• 2. ^\ » exposant du sujet. Voyez mon Étude sur le Papyrus dOrbiney^ p. 68. 

3. Selon l'histoire de la guerre, on ignorait le sort du prince libyen, 

4. Cf. Papyrus d'Orbiney, IX. 2 et seq.; mon étude, p. 24-25 seq. 

5. Cf. le discours de Ramsùs III (Chabas, Recherches sur la XIX* dynastie, p. 6 et 21). 

6. Depuis «chefs» jusqu'à «tranquille» inclus. 

7. Cf. la stèle dite de Mesa, ligne 1, etc. (voyez Hbnan, Histoire du peuple d'Israël, IL p. 303). 

8. Encore d'une autre main. 

9. Sur cette question, voyez mon élude sur TÉgypte et la Bible au point de vue géographique, dans le 
Bulletin de la Société hhédicialc de fjéoyraphie. 1893. 



ÉTUDES SUR CERTAINS RAPPORTS ENTRE L'EGYPTE ET LA BIBLE 129 



une petite cantilène, un vrai bijou de composition réfléchie et artistique, formée de neuf 
vers de neuf syllabes chaque. Pour se rendre compte de ce fait, on n'a qu'à faire la 
transcription ainsi : 
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petJi 


her 


tet 


Se- 


le- 


ma- 
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ua 


her 


fe 


tep- 
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pet 
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Xtf- 


en- 


Teh- 


en- 
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Hfi 


tat 


ho- 


tep 
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Pe 


ke^ 
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nà 


em 


ban 


neb' 


5 


An- 
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As- 
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ni 


mha 
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Qet- 


er 
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en- 


nu 


am- 


am* 


are 
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tum- 


un 


7 


lo- 


sir- 


ael- 
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fekt 


ben 


pert- 


u- 
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xal 


xep- 


ru 
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Lait' 


u 


en 


tO' 


mra 
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To 


neb 


tenu 


set' 


u 


m 


ho^ 


tep- 


u 



La traduction en est 



1 . Les chefs se prosternent en disant « Selemau* ». 

2. Pas un seul des peuples étrangers ne relève la tête*. 

3. A été détruit* Tehennu, /.eta est amicaP. 

4. Est extirpé (en) Chanaan tout ce qu'il y a de mal V 

5. Est saccagé Asqelni, est enlevé Qeter. 

6. lo-en-nu-am-am est anéanti. 



1. Peut-être niben: He-Pe-Ke-na-na-em-ban-niben, 

2. <=> et .2^ sont transcrites, soit par /\ soit par /, mais conformément à la lettre b ou n du mot 
transcrit. 

3. Diverses lectures de ce nom sont possibles. 

4. Peut-être ce mot est au pluriel. Il est difficile de décider s'il faudrait comprendre ce mot dans la signi- 
fication de rhébreu uhv «paix» (cf. Genèse, xliii, 33) ou celle de l'arabe i^U ^M^ll ; le contexte, sur la 
stèle, semble indiquer plutêt le premier rapprochement (voyez Gésbnius, HancUcôrterbuch, p. 839 et seq.; 
ScRRADBR, Die KeiUnschrl/ten und dos Alte Testament, p. 152, et Spibgelberg, Académie de Berlin, 1896, 
p. 594). 

5. Expression bien sémitique. Cf. Zacharie, i, 21, et Isaie, lviii, 5 (voyez la note, dans la présente étude, 
sur Sutex). 

6. « Le premier membre de la série géographique où Israël figure a son verbe à la forme en ne, n, qu'on 
» appelle par habitude le passé, et tous les autres membres sont à ce qu'on appelle le présent. . . le changement 
n de forme dans ce passage me parait répondre à une nuance fort importante. .. Le poète, après avoir décrit 
» les effets de la victoire aux bords du Nil, passe à l'indication de ceux qu'elle produit à l'étranger... Il ne 
» s'agit pas ici nécessairement de faits réels qui se seraient accomplis à peu près en même temps... Nous 
» savons que la victoire est de l'an V de Ménéphtah, mais nous ignorons à quelle date le chant et la sièle qui 
» le porte furent affichés, si c'est en l'an VI par exemple, ou en l'an X. 1^ malheur des Israîlou, ainsi que 
» celui des gens d'Ascalon, est donc un fait dont nous ne connaissons pas encore l'instant précis.» Maspbro, 
Reçue critique^ 1898, p. 482 et seq. 

7. Hotep, Cf. le traité des xét, cité par Pibrkbt, Vocabulaire, p. 384. 

8. û^ £^ ") est probablement l'équivalent de ^9P33Î1; quant au détermiuatif, cf. le mot libyen, 

ligne 19. Ceci fait penser qu'on peut bien trouver io-sir-ael-u déterminé par A^ ; peut-être « extirpe de » ou 
«extirpe des». 

IIECUKII., XXIV. — NOUV. RICU., vin. 17 
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7. (Les) lo-sir-ael-u sont razziés'. 

8. xar est devenu à l'état des veuves de l'Egypte. 

9. La terre entière est tranquille. 

Ce morceau est donc une œuvre de scribe égyptien et paraît avoir été populaire. 
Il est tout à fait analogue au ma^al* sur la prise d'Hésébon, mais, dans le poème égyptien, 
il n'est question ni des divinités ni du roi, le sujet sous-entendu est les Égyptiens. Il 
aurait été composé après les événements de la guerre contre les Libyens de Tan V, car, 
à la ligne 3, le aaaaaa, qui fait au passé la mention de la victoire sur ce peuple, appartient 
réellement à ce vers, car sans lui il n'y aurait pas neuf syllabes, et alors le aaa/vw n'a pas 
été ajouté par un dernier rédacteur. A la \igrie7,fekt ben perU n-f n e fait que cinq 
syllabes, et par suite, pour avoir les quatre autres, il faudrait lire (1(1 W û^^ ] '^îil 
lo'sir-ael-u^ ce qui est bien conforme au texte et nous donne non seulement l'ancienne 
et vraie prononciation de ce nom célèbre, mais en indique aussi la signification; — il 
paraît bien « qu'un nom propre écrit à la forme pleine aurait une te ndan ce à l'abréger » ; 
ainsi on a « bKir'» au lieu de bK^OT )). Le texte égyptien donne (1(1 W (1^. | S^îll, 
ce qui serait évidemment la troisième personne- de l'aoriste hipliil* du verbe ntt^'' qui est 
un verbe de l'origine V6 (aussi ""b?)*, car l'assyrien le transcrit par srr dans A^-ha-ah- 



1. tK^' ^® ™^^ ^'^^^ ^^ ™'^^ gravé que j'avais des doutes .sur la certitude de la lecture. En copte 



qe^, qc^, signifie « Evellere, Privare, Fraudarc, Eradicare», etc. (Peyron, Lexique, p. 324). Il semblerait bien 
que ce mot, dans l'ancienne langue, déterminé par "^^é, correspondrait à « Privare» et, déterminé par ^ j\ (cf. 
' S!j /) ) correspondrait à «Eradicare»; la signiflcation de ce mot serait analogue à Thébreu HH; cf. 



,. . , ^ . ,. \ cmi o 

l'arabe ijj, )*,)j'j 4Ij3j» Ij y^ (voyez Cuehbonniîau, D/crtonnatrc ara6e-/ranfat>, p. 341 seq.), -a III 

« sans ses approvisionnements» est explicatif; la signification du passage : (Jll W [ ^è\ 1 ^sU 

^ (1 trz: O 11 <=> 1 -^ I 1 1 I I ^^=3:^ 

-^^^^ J I I I est : <( La tribu des lo-sir-ael-u a été razziée. » 

La présente étude était déjà en notes (manuscrites), lorsque M. Virey publia son étude : « Note sur le Pharaon 
Ménéphtah et les temps de TExode », où il propose la traduction : «Israël est déraciné et n'a pas de graine,» 

p. 2; c'est-tVdire en donnant à ^ -^y^ la signiflcation qu'aurait ^ (cf. p. 5, n. 3, de son étude et. 



cf. p ^ pour ^ r ^-, ligne 26; peut-être ..^ pour " "^ , ligne 3 «chasser», mais le 

texte copte, Matthieu, xiii. ;iy, cité par M. V'irey, nT£Teiiqu)ati JUiniKecoTO, se trouve presque textuellement 
dans l'ancienne langue (1 § ^ ^ J\ [l V^ \î , «il arrache des plantes» [Anastasi IV, 

pi. II, 1. 10; Maspero, Du Genre épisiolairc, p. 29); feqtin est bien déterminé par ^ J\ (voyez Anastasi V, 
1, 5, et Maspkro, Du Genre épisiolaire, p. 30, n.); pour une étude sur le mot -s^ , voyez Spicgelbcro, 



Zeitschri/t fdr àgyptische Sprache, 1896, p. 23. Je me réserve de revenir sur la mention de la razsia par les 
Égyptiens de la tribu des lo-sir-ael-u, en Chanaan au temps de Mer-en-ptah, et de montrer dans une élude 
spéciale ce qui résulterait d'une mention d'Israël en Chanaan aux temps de Ramscs II ou auparavant. 

2. Nombres, xxi. 27, wbvùn nOK" p bv. 

3. C'est, je crois, le plus ancien exemple d'un hiphil avec le •• entre les 2' et 3« radicales. C'est précisément 
pour indiquer le hiphil qu'on aurait écrit \\ après — »— , ainsi "Tt^ . 

4. On le considère ordinairement comme étant un verbe '•'fc. Voyez, par exemple, Preismcrk, Gram- 
maire, S 220. 



ÉTUDES SUR CERTAINS RAPPORTS ENTRE L'EGYPTE ET LA BIBLE 131 



bu mat Str'-a-la-aa, « Ahab d'Israël »'. Le verbe 'i^; fait au prétérit hiphil ^^'V^ et à 
l'aoriste nw"» et nriK*. et, par suite, devrait faire n^n" ou ittn^ qui, avec le nom divin ^k 
ajouté, s'abrège en nr% d'où la forme du nom bmttr. « Le sens serait celui que El dirige 
dans la droite voie'. » Quanta la valeur historique de ce morceau, un lettré, qui aurait 
pris tant de soin dans la composition de cette petite épopée, aurait dû avoir choisi des 
matériaux des plus authentiques. Si donc, après avoir rappelé la déroute des Libyens et 
l'amitié des Xetas, il parle des victoires des Égyptiens en Chanaan, et si, à ce propos, il 
fait mention que la tribu des lo-sir-ael-u a été razziée, il résulte nécessairement, du 
témoignage du texte égyptien, qu'Israël était en Chanaan sous le règne de Mer-en-ptah*. 






Comme on devrait s'y attendre, on trouve ailleurs un autre exemplaire de la narra- 
tion qui est gravée sur la stèle*. Si Ton compare le texte de celle-ci avec les fragments 
de Karnak, on reconnaît que le texte de Karnak emploie, dans nombre de passages, la 
forme pleine et la stèle la forme écourtée; que le texte de la stèle est plus correct que 
celui des fragments de Karnak qui est quelquefois inintelligible"; enfin, que les deux 
textes contiennent des fautes, mais que la même faute ne se trouve pas en même temps 
dans les deux textes. En ce qui concerne les variantes^ la stèle attribue la victoire aux 
dieux de Memphis, Ptah, Rà, et au roi; puis, dans un passage interpolé, elle l'attribue 
au «maître» et à Amen; en haut de la stèle, pour anticiper ce qui, en réalité, arriva, 
Amen promet au roi la victoire. Dans les fragments de Karnak^ et dans l'histoire de 



1. Oblitzsch, Wo lag daa Paradiesf p. 285, et Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testament ^ 
p. 150. — Notons que le i est encore ici, entre a et r, comme dans ce nom dans la stèle de Mer-en-ptab. 

2. GB8ENIUS, Handwôrterbuch, p. 361. Je ne discute pas la question de la différence entre tf^ et ta^, ni 
la transcription de W par h (voyez E. de Rougk, Mémoire sur l'origine égyptienne de l'Alphabet phénicien, 
p. 70 et seq). 

3. Renan, Histoire du peuple d'Israël, I, p. 106, n.; Grofi», Dicerses études, p. 7, n. 3. « Une objection à 
» l'explication, celui que El dirige, c'est que, d'après l'analogie de )3plî\ de prw, de »J0T, le •• devrait être una 
>» préformante, » Renan, Histoire précitée, I, p. 106, n. — Mais précisément le ^, dans le nom *1X*1vr, est une 
préformante, le ** du verbe "nv* est devenu 1 à rhiphil, puis, par suite de l'addition du nom ^M, le 1 voyelle a 
disparu; Grofp, Dicerses études, p. 7, n. On devrait bien avoir les formes : bltT'ttn'', binn^ et ^Klttr. La 
transcription égyptienne lo-sir-ael-u montre bien que le verbe ne peut pas être l'aoriste bipbil d'un verbe 
Tfh, qui fait à raoriste bipbil Th^*, sans le ** entre les 2* et 3* radicales; ainsi, d'après la transcription égyptienne, 
le nom lo-sir-ael-u ne peut pas être dérivé du verbe TTUfD (voyez Genèse, xxxii, 28) et est assurément dérivé 
du verbe tt^**. (Pour les verbes Tfh, voyez Preismeiik, Grammaire hébraïque, p. 133 seq. et p. 367.) 

4. J'espère revenir sur la question des traditions de l'Exode et celle du séjour en Egypte. Notons que, sur 
la stèle de Mer-eu-ptali, en décrivant l'état de l'Egypte en Tan V, on ne fait aucune allusion à des désastres 
analogues à ceux dont on parle dans V Exode, cb. vu et suiv. — Notons sur la stèle, lignes 2-3, a Nuages» 
(ténèbres); cf. Exode, x, 21 (cf. Jean, \\, 8; Isaie, xui, 16, lx, 2; // Samuel, xxii, 29; Psaumes, xix, 28; 
Matthieu, iv, 16; cf. le passage cité Zeitschri/t fur âgyptische Sprachc, 1896, p. 15, n. 3.— Stèle, ligne 3; cf. 
ligne 4, «SouflBes»; cf. Genèse, n, 7. 

5. Spiegelberg, Zeitschri/t fù.r âgyptischo Sprache, 1896, p. 4 et suiv. : « Brucbstûcke eiues zweiten 
Exemplares in Karnak» (DCmichbn, Historische Inschri^/ïen, I, 1 c). 

6. Par exemple, dans le passage qui est un post-scriptum, jamais on ne dira que le texte sur la stèle est 
d'après celui des fragments de Karnak; le style est correct, celui des fragments serait tout à fait inintelligible 
(du moins dans la copie de Dûmichen, donnée par Spiegelberg, Zeitschri/t far âgyptische Sprache, 1896, 
p. 4 et suiv.). 

7. Version des prêtres d'Amen, d'après SpiiîOKLBKiKi, Zeitschri/t /iir âgyptische Sprachc, 1896, p. 20 (44). 
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la guerres la victoire est attribuée à Amen. De ces faits il résulte que le texte de la 
stèle, d'après une version memphitique, est plus ancien que celui des fragments de 
Karnak, mais qu'il a passé entre les mains du sacerdoce d'Amen avant d'être rédigé et 
gravé sur la stèle'. On voit bien qu'on gardait les textes reçus où furent racontés des 
hauts faits des dieux^ mais par des interpolations et modifications on insinuait que les 
victoires qu'ils célébraient étaient dues à Amen. 

« 

Ainsi, pour conclure, la narration, très . incohérente, il est vrai, de la guerre 
contre les Libyens, se rapporte bien aux événements de l'an V, mais le post-scriptum, 
où il est question de Chanaan, n'a pas de date; tout nous porte à croire que, très pro- 
bablement, il aura été composé et gravé sur la stèle sous le règne de Mer-en-ptah. En 
tout cas, on devra admettre que, quand il fut écrit, la tribu des lo-sir-ael-u était déjà 
en Chanaan. 

III. Le discours attribué à saint Paul et les croyances d'origine égyptienne à 
Athènes*, — Selon l'auteur des Actes des Apôtres*, lors d'un séjour que saint Paul 
aurait fait à Athènes, il prononça un discours à l'Aréopage*. Il y raconta qu'il avait 
trouvé à Athènes un autel dédié au dieu inconnu*, et que c'était précisément ce dieu 
qu'il venait annoncer. 11 est évident que, selon la narration, pour saint Paul le dieu 
inconnu était n\T, nom dont on ignorait la prononciation et qu'on lisait ^nn\ Paul aurait 
décrit ce dieu et ce qu'il avait fait par une série de petites phrases qui, en tout cas, 
doivent lui avoir été familières, puis, par une citation des poètes grecs, il aurait assimilé 
le dieu dont il parlait à Zeuc; mais il y a un abîme entre mn" et Zeuç, et ils auraient été des 
ennemis acharnés. 

Le culte de Jupiter ne devait pas être inconnu à PauP, et en ces temps-là la fusion 
des religions était tout à fait à l'ordre du jour*. On avait assimilé Zeu^ à Amen^*, dont le 



1. Lignes 26, 27 et 32, peut-être à Plab, ligne 69.— Voyez les travauz d'Ë.de Rougô et de Cbabas, précités. 
8. Peut-être tous les deux d'après le même prototype; toutefois, il se peut que les rédacteurs des frag- 
ments de Karnak aient utilisé les mêmes documents que les rédacteurs de la stèle. 

3. Cette étude a été rédigée en juin 1900 et tue à l'École française d'Athènes le 7 février 1901. 

4. Actes des Apôtres, xvii. — Voyez /'• ÉpUre aujo Thessalonicicns, m, 1. 

5. « Quant au discours rapporté au cb. xvii des Actes, il est l'ouvrage de Tauteur des Actes, bien plus que 
de saint Paul. » Rknan, Les Apôtres, p. 167, n. 2. 

6. Cf. Pau8.\nias, I, 4, ^fa}|ioi fie Oecov tuv ovo(a<o|isvo>v avvoxTTcdv. « Altars of gods named Unknown. Itis 
» impossible to détermine wheiber tbere was one altar or several altars of Unknown Gods at Pbalerum; and 
» supposing tbere were sevoral, we cannot lell wbeiber eacb was dedicated to the Unknown God (in tbe 
» singular) or to tbe Unknown Gods (in tlie plural). At Olympia tbere was a single altar to Unknown Gods 
» (V, 14, 8)», Frazeii, Pausanias's Description o/Greece, II, p. 33. Si, dans le discours attribué à Paul, il avait 
parlé d'un autel qui aurait èié dédié aux dieux inconnus, on lui aurait bien dit qu'il s'était trompé; s*il avait 
parié d'un autel dédié au dieu inconnu, les savants de TAréopage auraient bien compris qu'il s'agissait d*un 
autel dédié à Amen. 

7. Voyez sur cette question Renan, Saint PauL 175, 176; cf. mes Études sur la sorcellerie, ou «le r6le 
que la Bible a joué chez les sorciers », Mémoires de VInstitut égyptien, III (fasc. IV), p. 398. 

8. Voyez Actes, xiv, 12, etc. 

9. Voyez mes Études sur la sorcellerie (précitée). 

10. HÉRODOTE, II, 42, cf. Plutarque; il y a un nombre d'analogies qu'on peut relever entre D''nbK et Amen. 
tVSV est un hSk personnifie. — Voyez Renan, Histoire du peuple d'Israël, I, p. 82 et seq. 
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nom, en égyptien, signifie « mystérieux, inconnu », de sorte que le dieu inconnu de 
l'antiquité fut Amen. « L'oracle » d'Amen « fut connu des Grecs dès le VII« siècle; on 
voit par Aristophane que les Athéniens le consultaient en même temps que les oracles 
de Delphes et de Dodone ». Une « inscription montre qu'en 333 » un « temple d'Amen 
était achevé' » à Athènes. Si Paul avait entendu parler d'Amen, le dieu inconnu, ou 
s'il avait « trouvé » un autel dédié à cette divinité, il est loisible de supposer qu'il aurait 
pensé à rm% dont la prononciation était inconnue. En tenant ces faits constamment en 
vue, si on lit le discours attribué à saint Paul, bien des difficultés disparaissent. 

Act.^ chap. xvii, vers. 23. Selon la narration, saint Paul aurait dit : ... cupov 
x«i pwfiov 8v ci> eitEYCYpaTTTo AyvwTtw eew. Les autels du Dieu dont secret est le nom', en 
égyptien, sont les autels du dieu Amen, de qui il est dit que « mystérieux (est) son nom 
plus que ses naissances, c'est dans son nom d'Amen * ». 

Vers. 23 (suite), ov ouv «Yvocuvreç euffe^EiTe, tootov f^ia xxxaYY^XXw ufiiv. Il est évident que 
Paul aurait songé que c'était un autel dédié à ruT; mais assurément les savants de 
l'Aréopage auraient pensé, en entendant parler d'un autel dédié au dieu inconnu, que 
c'était un autel dédié à Amen, auquel on avait assimilé Zeu^. La suite du discours, aux 
versets 24 et suivants, est formée de petites phrases qui décrivent ce dieu et ce qu'il 
avait fait; on les trouve pour la plupart, d'ailleurs, appliquées à nvr et, dans les textes 
égyptiens, à Amen. 

Vers. 24, o Oeoç o itoiti^ac Tov xoŒfiov xai icavxa xa ev «utw; cf. Act,y XIV, 15. C'cst bien un 

écho de la narration de la création racontée par la Genèse, et l'expression se trouve 
également, en égyptien, appliquée à Amen presque textuellement*. 

Vers. 24 (suite), ot«oç oopavou xai-p)^ xopioç o7r«p)^ci>v. Voy. Matthieu, xi, 25; cf. Tégyp- 
tien '^ZT-^ • — 



Vers. 24 (suite), oux ev j^EipoitoiTjTOïc vaoi< xaxoixei (vers. 25) ooSe U1C0 x^'P^^ avOptuittuv 

etpaiteuetai. La première partie correspond bien à ce qui est dit Act., vu, 48 seq.; pour 
la fin, voy. Jean, iv, 23-24, et cf. Philippiens, m, 3*. Dans un hymne égyptien, il est 
dit que Dieu « n'est pas sculpté en pierre. . . il n'a pas de serviteurs ni de ceux qui lui 
rendent hommage. . ., on ne sait pas le lieu où il est' ». 

Vers. 25 (suite), TcpodSeajicvo; Ttvo;; réflexion de l'auteur*. 

Vers. 25 (suite), «otoç 8i8ouç itaai Çotjv xai itvoTjv xai ta itavxa. C'est bien un écho de la nar- 
ration de la Genèse; cf. Romains, xi, 36 •, mais aussi la phrase décrit bien le rôle 
d'Amen, qui est représenté comme «produisant les existences» et qui fait vivre tout^*. 



1. FoucART, Reçue des Études grecques ^ 1893» p. 6. 

2. Masprro. HUtoire ancienne, p. 282. 

3. Grêbaut, Hymne à Ammon, p. 14. 

4. GnÉBAUT, Hymne à Ammon, p. 5, 6, 8, 16. 

5. Cf. Luc, X, 21; Grébaut» Hymne à Ammon^ p. 10; cf. Bulletin de l'Institut égyptien, 1898, p. 61. 

6. Voyez / Rois, viii, 27. Cf. // Chroniques, ii, 6; Isaîe, lxvi, 1; Jérémie, xxiii, 24. 

7. Papyrus Sallier //, 12, 6 s. (cf. Anastasi); Guirysse, Hymne au Nil, p. 22 (Recueil de Tracaux, XIII); 
Mabpbro, Histoire ancienne, p. 11, 12; cf. Mallbt, Le culte de Neit à Sais, p. 829, n. 

8. Cf. Psaumes, l, 8. 

9. Job, XII, 10; Zacharie, xii, 1. 

10. GiiRBAUT, Hymne à Ammon, p. 16; Maspkko, Histoire ancienne, p. 285. 
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Vers. 26, eizotr^^e, Te ej svoç ai|JLaTo; Tiav eÔvo; avOpwitwv xaTOixstv etti irav -ro TrooffcoTOv tt^ÇY^C, opio-atç 

TTooTETaY^ievoi»; xaipoD^ xai xa; opoOeata; tt); xaxotxia; a'jxoDv. C'est bien uii écho de la narration de 
la Genèse', mais aussi cela fait penser au fait que « l'ensemble de toutes les races 
humaines. . . formait le troupeau de Râ » d'après les anciens Égyptiens*. 

\ ers. 27, Çt^tsiv tov Kupiov El apa ys 'J'/iXa'^T^aEîav auxov xai eupoiev vAizoï-^e ou |jiaxpav aito êvoî 

exaruoj T.jjLwv uTrap/ovTa. Réflexion de Tauteur, qui sert d'introduction au verset suivant et 
à la citation qui s'y trouve. 

\ ers. 28, ev auito Y^tp îwfJLEv xai xivo'j{ieda xai eajjisv w; xai t'.ve^ twv xa6' u|Jia^ irotr^Twv etpTixaai 

((Toj Yapxii Ysvo;; ETfjiEv)). La première partie de ce verset* anticipe, ou mieux explique la 
citation qui clôt le verset : lou ^^ip >'-3" ^evoc eafiev, peut bien être appliquée à Amen qui « orga- 
nise toute chose* », et à Zel»;, dans le sens du ciel et de la lumière, le « père éther* » des 
poètes latins. L'expression Toj y^p "^«^ ï^'-'o? s(J(jlev ou Ex œou y^p y^''®^ ^^l^^'' ®st familière aux 
poètes grecs et est appliquée à Zeu;*, d'où le dieu inconnu, dont aurait parlé saint Paul, 
aurait été Jupiter\ Cette citation' n'a rien de choquant, du moment qu'on reconnaît 
que, d'un côté, les Grecs avaient assimilé Zsuc à Amen, qui est le dieu inconnu, et, de 
l'autre côté, qu'on aurait confondu mn% dont on ignorait la prononciation du nom, avec 
Amen*. 

Ainsi interprété, le discours attribué à saint Paul devient bien ce que Ton s'atten- 
dait à entendre dire en Athènes vers ces temps-là. La religion chrétienne naissante 
aurait tendu la main à la religion païenne mourante; elle ne fut pas agréée, le paga- 
nisme s'en alla et ne fut bientôt qu'un souvenir. Ce qu'il y a d'intéressant pour nous 
en cela, c'est de constater qu'on fît un effort pour fusionner les deux divinités Zeuc et mn^ 
et que le trait d'union entre eux fut, le dieu inconnu, la divinité .suprême de l'Egypte, 
Amen. 



1. Chap. I, II, x; cf. Isaïe, xlv, 12, etc. 

2. Donkmàler, III, 133-136.— Voyez Lknofimant, Les Origines de V Histoire, H, p. 202. 
H. Voyez Colossiens, i, 16 s. 

4. Cf. PiBRKKT, Dictionnaire d'archéologie égyptienne^ p. 36. 

5. Antiion'8 Classical Dictionary^ p. 706. 

6. AiiATUS, Phénomènes^ 5; Cléanthe, Hymne d Jupiter^ 4. « Tous les deux l'empruntaient sans doute à 
» quelque hymne religieux anonyme. » Renan, Les Apôtres^ p. 167. 

7. Voyez Rbnan, Saint Paul, p. 175, 176. 

8. Autres citations attribuées à saint Paul. / Corinthiens^ xv, 33; TOe, i, 12.— Voyez Rknan, Les Apôtres^ 
p. 166 s. 

9. Actes, XVII, vers. 29 (cf. Isaie, xiv, 18 s.); en égyptien, cf. Sallier //, pi. Xll, lignes 6-8; Anasiasi Vlf^ 
pi. IX, ligues 1-3.— V^oyez Guiky.sse, Hymne au Nil (extrait du Recueil de Tracaux, XllI, p. 9). Assurômeat 
si Paul a parlé de l'Aréopage, ainsi que le veut le narrateur des Actes des Apôtres, les savants qui s'y trou- 
vaient auraient cru qu*il avait vu un autel dédié à Amen, et, par suite, qu'ils comprenaient mieux que lui la 
vraie signification de l'inscription ArvoiTro) Sitû. 
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CALCUL DE L'HEURE CHEZ LES ANCIENS ÉGYPTIENS 

PAR 

ROMIEU 
Directeur de l'École d'Hydrographie à Alger 

I 

Je me propose de montrer comment procédaient les Égyptiens des époques pha- 
raoniques pour résoudre le problème de Theure. Les textes nous apprennent qu'ils y 
arrivaient par des observations sur la constellation de la Grande-Ourse, effectuées à l'aide 
d'un instrument appelé Alérech ou Merebet, dont ces mêmes textes nous ont livré le 
dessin. Je présente ici l'esprit de la méthode et la composition de l'instrument. 

Les Égyptiens employant leur liste de décans dans la mesure du temps, le jour sidéral 
était donc Tunité qui servait à comparer les observations entre elles. L'année religieuse 
commençait au jour du lever héliaque de l'étoile Sirius et du Grand-Chien, qu'ils appe- 
laient Sothis, et par suite les jours successifs avaient chacun pour origine un lever de 
cette étoile; la date était le nombre de levers effectués depuis le lever héliaque, et 
l'heure, à un instant donné, la fraction de la révolution diurne séparant cet instant du 
dernier lever; son expression en temps sidéral était désignée par le mot ^^ 
Vheure. En d'autres termes, si on conçoit le parallèle de Sothis divisé et numéroté en 
24 heures à partir du lever de l'étoile marquée zéro, on aura une horloge dont le paral- 
lèle sera le cadran et l'étoile l'aiguille; l'heure sera la portion de ce parallèle qui 
séparera le zéro de la position de l'étoile à l'instant considéré. Le problème de l'heure 
n'a jamais été posé, que je sache, avec précision dans les questions égyptologiques. On 
Ta confondu avec les culminations ou avec des cérémonies religieuses que nous appel- 
lerions aujourd'hui la pose de la première pierre d'un édifice, d'un temple par exemple : 
une culmination n'est jamais qu'un cas très particulier de la détermination de l'heure, 
et une cérémonie religieuse n'est nullement une observation astronomique qui doit 
conduire, en général, à un résultat d'une certaine exactitude. Du reste, le problème de 
l'heure ne pouvait être attaqué directement par les Égyptiens, qui ne possédaient pas 
de trigonométrie sphérique et qui même paraissent n'avoir eu que des idées très 
confuses des lois du mouvement diurne; de sorte qu'on ne saurait accorder qu'ils eussent 
alors des instruments d'observation basés sur ces mêmes lois, comme en employèrent 
plus tard les astronomes grecs d'Alexandrie. Le procédé qu'imaginèrent les Égyptiens 
des temps pharaoniques, et que réellement ils employèrent, ne put donc être que très 
élémentaire; il était ingénieux cependant dans son idée première et susceptible même 
de quelque précision. 

La première question de laquelle je m'occuperai sera de rechercher la relation 
astronomique qui existait, aux époques antiques, entre le dccan Sothis et la constellation 
égyptienne nfl ^ ou , /a Cuisse, Cette constellation se rencontre dans les textes 
désignée par le premier des deux groupes précédents, qui était, en général, son appel- 
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lation particulière. Le second groupe est la désignation habituelle de cette même partie 
du corps d'un quadrupède quelconque; cependant, accidentellement, il peut se faire 
qu'il soit employé, lui aussi, pour désigner la constellation. La Cuisse, comme signe 
déterminatif du nom de la constellation, présente, sur son dessin, sept étoiles ayant entre 
elles une disposition qui rappelle celle des sept étoiles principales de la Grande-Ourse ; 
cette circonstance a conduit à reconnaître dans Tastérisme égyptien de 
la Cuisse, iïj II , la Grande-Ourse de la sphère grecque. Mais, de plus, les 
^ textes paraissent établir entre la Cuisse et Sothis une relation de position 
qu'un calcul bien simple va nous permettre aujourd'hui d'interpréter. Les sept étoiles de 
la Grande-Ourse ont été, dans les temps antiques comme à notre époque, des astres 
circumpolaires pour les horizons de TÉgypte : la relation inconnue ne pouvait donc être 
cherchée, semblablement aux décans, dans un intervalle de levers. Cependant, lorsque 
la distance d'un astre au pôle ne lui permet pas d'atteindre l'horizon pendant la révo- 
lution diurne, l'ascension au-dessus de ce plan commence à partir de la position appelée 
culmination inférieure, instant où l'astre se trouve descendu à la distance minimum du 
plan de l'horizon qu'il ne peut atteindre; j'ai donc pensé à comparer les levers de Sothis 
aux passages des étoiles de la Grande-Ourse au méridien inférieur, et j'ai choisi l'étoile i^ 
de l'extrémité de la queue pour établir cette comparaison. J'ai transporté les coor- 
données équatoriales de Sothis et de tj à l'année 1800 du calendrier julien proleptique, 
que j'ai adoptée pour époque dans tous les calculs astronomiques qui se sont présentés 
dans mon travail sur le ciel égyptien ; puis j'en ai déduit l'ascension oblique de Sothis 
sur l'horizon de Thèbes en 1800, qui, augmentée de 18 heures, m'a donné le temps sidéral 
à l'instant du lever de Sothis. Quant à ti, je n'ai eu qu'à augmenter son ascension 
droite de 12 heures pour obtenir le temps sidéral de sa culmination inférieure. Ces 
calculs, (Jesquels je parle en ce moment, comme ayant été effectués tout récemment, 
datent cependant de 35 ans environ : à cette époque, préoccupé surtout et avec juste 
raison de la solution des nombreux problèmes archéologiques qui se présentaient à 
moi dans l'étude du ciel égyptien que je m'efforçais d'obtenir aussi complète que 
possible, l'exactitude de mes calculs astronomiques en souffrait beaucoup, par suite du 
peu de temps que je leur consacrais et que le plus souvent je leur regrettais, car je me 
promettais d'y revenir plus tard. Cette manière de procéder amena, dans la question 
actuelle. la conclusion curieuse et surprenante que le lever de Sothis et la culmination 
inférieure de tj de la Grande-Ourse étaient des phénomènes simultanés précisément en 
1800, à une minute près cependant et à 22 h. 34 m. de temps sidéral. Je n'en étais pas 
à croire à l'exactitude de ces nombres, car l'époque 1800 que j'avais choisie l'avait été 
sans motif particulier bien grave, et il y avait donc lieu d'être surpris de cette ren- 
contre de nombres que j'attribuai à des compensations d'erreurs, et mon opinion à ce 
sujet n'a varié que depuis peu. Mais cette simultanéité ne devant être que temporaire» 
par suite des variations des coordonnées des étoiles avec le temps, je remis la revision 
numérique à un moment où mes recherches archéologiques seraient plus avancées. 
Depuis, des circonstances diverses m'ont de beaucoup attardé sur ce travail, et aujour- 
d'hui qu'il est à peu près terminé, j'ai pensé à le revoir et à en vérifier les principaux 
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calculs. Séparé des ouvrages dont je disposais autrefois, je me suis adressé à TObser- 
vatoire d'Alger pour connaître les nombres qui devaient être les premiers éléments des 
vérifications. Je dois à Textrême bienveillance de MM. Rambaud et Sy, astronomes de 
l'Observatoire, d'avoir pu opérer rapidement mes opérations de re vision. Ces messieurs 
ont eu l'obligeance de calculer le transport des coordonnées pour plusieurs étoiles, et 
c'est un devoir et un plaisir pour moi de leur en témoigner ici mes plus vifs remercie- 
ments. J'ai été amené ainsi à constater, avec certitude cette fois, que la simultanéité des 
deux phénomènes stellaires était fort peu éloignée de 1800, et un petit écart pour 
des questions de ce genre peut être regardé comme négligeable, surtout dans l'igno- 
rance où nous sommes du degré d'exactitude des observations égyptiennes. Les nombres 
obtenus sont les suivants : 

( T. s. du lever de Sothis, sur l'horizon de Thèbes = 22 h. 38- .6 

1800 \ 

( T. S. de la culminatioD inférieure de ri de la Grande-Ourse.. =22 41 3 

Intervalle = 2-,7 

Nous admettrons donc la simultanéité rigoureuse pour l'année 1800. Mais, en reve- 
nant aux hiéroglyphes, il résulte de la discussion précédente que c'était bien cette 
simultanéité que les Égyptiens avaient remarquée, vers 1800 très probablement, et que 
les textes nous rappellent aujourd'hui: nous verrons tout à l'heure l'ingénieux emploi 
qu'on fit de cette particularité dans le problème de l'heure. Remarquons auparavant, 
comme conséquence immédiate de la constatation précédente, que l'étoile Sothis et la 
constellation ml avaient le même rôle astronomique par rapport au solstice; l'une et 
l'autre en annonçaient le retour ou plutôt le retour de la période solsticiale : nous 
avons vu en effet, au chapitre i®' de ce travail, traitant du décan Smat. qu'en 1800 le 
lever héliaque de Sothis tombait dans la période solsticiale, c'est-à-dire dans la période 
des jours pendant lesquels le soleil paraissait stationnaire aux Egyptiens sur son point 
de lever à l'horizon; d'après ce qui précède, pendant cette même période, les culmi- 
nations de tj avaient lieu, comme le lever héliaque, peu de temps avant le lever du 
soleil, et pour les Égyptiens c'était encore une indication de l'arrivée du solstice, 
absolument comme le lever héliaque. D'après Hipparque, la Grande-Ourse était 
appelée Aston, un si 00-^ ^» ^'^^ marche en arrière, appellation qui ne 
fait que rappeler ce que j'ai dit deux lignes plus haut, savoir : lorsque la culmina- 
tion de ri se produisait un peu avant le lever du soleil, on était arrivé au solstice, 
traduit ici dans sa marche en arrière. Cette interprétation est bien confirmée par le 
nom, lasion, qui, d'après Hygin, désignait le Gémeau Pollux; cette d erniè re dénomi- 
nation se compose de la précédente à laquelle on a préfixé le groupe M , ce qui lui 
donne la signification de : ciel I; alors la marche en arrière. Je ne présente ce nouveau 
nom que pour confirmer seulement l'exacte interprétation du premier, car ils ne 
pouvaient se rapporter l'un et l'autre à la même époque de l'existence de l'Empire 
égyptien. 

II 

D'après ce qui a été dit au début de ce travail, pour préciser le problème de l'heure 

RBCUBIL, XXIV. — NOUV. SI^R., VIII. 18 
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chez les anciens Égyptiens, on voit que l'étoile Sothis faisait l'office d'un soleil sidéral, 
avantage qui lui avait été donné par le motif que le lever héliaque de cette étoile, 
tombant dans les temps antiques pendant la période solsticiale, annonçait le solstice et 
par suite l'inondation du Nil qui le suivait à ces époques après un petit nombre de 
jours d'intervalle; cependant le parallèle de l'étoile ayant une déclinaison australe, la 
nuit de l'astre était plus longue que le jour, ce qui signifie que, pendant une révolution 
diurne, l'astre restait sous l'horizon un temps plus long qu'au-dessus de ce même plan; 
ce qui aurait été très désavantageux, si Ion s'était proposé de calculer l'heure de Sothis 
au moyen d'observations faites sur l'étoile elle-même. Ce dut être aux environs de 1800 
que les Égyptiens, ayant remarqué la simultanéité dont nous avons parlé plus haut et 
frappés en même temps du peu de commodité qu'offrait le parallèle de Sothis pour les 
observations, arrivèrent à l'idée de calculer l'heure de Sothis en observant la Grande- 
Ourse, dont les parallèles, toujours au-dessus du plan de Thorizon, permettaient les 
observations pendant la nuit entière et les deux crépuscules. Concevons le parallèle 
de îj divisé en 24 heures à partir de la culmination inférieure marquée zéro comme 
l'instant du lever sur le parallèle de Sothis; nous aurons ainsi deux horloges qui indi- 
queront aux mêmes instants des heures identiquement égales, en supposant toutefois la 
simultanéité rigoureusement établie : Theure de t) sera aussi celle de Sothis. 

Au sujet de cette nouvelle montre, dont je me représente l'existence réelle, j'aurai à 
examiner certaines questions qui feront comprendre que cette montre n'est pas une 
simple fiction théorique, mais bien qu'elle résume à elle seule tout ce que les anciens 
Égyptiens avaient imaginé et pratiqué pour résoudre le problème de l'heure. Et d'abord, 
comment saisissaient-ils l'instant du zéro, c'est-à-dire de la culmination inférieure 
de îi? Il suffisait pour cela d'un simple fil à plomb que j'admettrai, pour une première 
exposition, soutenu par la main de l'observateur pendant l'opération, tant que je n'aurai 
pas présenté les instruments auxquels on l'adaptait. Le fil placé entre l'œil et l'étoile 
suivait cette dernière dans ses déplacements vers l'horizon, et l'instant cherché était 
amené, d'abord par un ralentissement de plus en plus sensible de ces déplacements, 
puis par l'annulation du mouvement descendant et enfin confirmé par le déplacement 
horizontal qui lui succédait. Remarquons que, pour une culmination supérieure, l'opé- 
ration était semblable, le mouvement antérieur étant, dans ce cas, d'abord ascendant, 
pour se terminer encore par un déplacement horizontal. L'intervalle qui sépare les deux 
culminntions étant la demi-durée du jour sidéral, on comprend qu'il était de la plus 
haute importance de savoir le mesurer, et pour cela un garde-temps était indispensable. 
Je vais établir la composition la plus simple de cet appareil. 

L'homme, dès qu'il fut sur la terre, eut la pensée de mesurer le temps par le 
mouvement des astres. Cette évaluation, d'abord très grossière, fut successivement 
perfectionnée par lui. Mais, en se civilisant, il comprit que, pour la distribution de ses 
occupations journalières ou autres, il était nécessaire qu'il complétât sa première idée 
en imaginant un appareil destiné à lui faire connaître, à chaque instant si besoin était, 
et avec une certaine précision, le temps écoulé depuis tel ou tel moment: il en vint 
ainsi à l'idée de garde-temps. Pour que la mesure des intervalles fût immédiatement 
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sensible à la vue, il imagina de leur substituer les volumes de Teau écoulée d'un vase 
pendant leurs durées et recueillis dans un autre vase divisé et gradué : il arriva ainsi 
à ce qu'on appela une clepsydre ou horloge à eau dont la théorie est très simple, 
comme on le voit, et de môme sa composition matérielle. Ce qui explique jusqu'à 
un certain point pourquoi les fouilles en Egypte n'ont mis à jour que peu d'objets 
reconnus pour avoir servi à une clepsydre, c'est très probablement que les deux 
réservoirs dont elle se compose pouvaient, chacun, affecter des formes quelconques, 
placés à des hauteurs inégales du sol : le réservoir supérieur, muni à sa partie inférieure 
d'un orifice ouvert ou fermé à volonté, n'était assujetti, pour Texactitude des opéra- 
tions, qu'à la seule condition de contenir une masse d'eau de niveau toujours constant, 
et ceci pouvait être obtenu par des installations qui ne dépendaient que de l'espace 
occupé par l'appareil et du lieu qui fournissait l'eau employée; ils devaient varier, en défi- 
nitive, à l'infini. Je viens de dire qu'on n'a pas rencontré de clepsydres dans les fouilles 
en Egypte, mais ce qui est plus surprenant encore, c'est que l'on n'ait point rencontré 
dans les textes une mention de son emploi, et cependant l'instrument étant indispen- 
sable pour les observations astronomiques, on ne peut douter, malgré tout, que les Égyp- 
tiens n'en connussent le principe et n'en eussent fait usage. Dans cette succincte description 
de la clepsydre, j'ai montré comment un intervalle de temps physique pouvait être 
remplacé par un volume d'eau, et nous allons voir comment ce volume conduisait à 
l'expression de l'intervalle en temps sidéral. Mais ceci ne suffira pas pour que l'appareil 
décrit pût être appelé un garde de temps dans l'idée la plus large; il faudrait pour cela 
que, semblablement à nos horloges, l'instrument indiquât l'heure- à un instant quel- 
conque et sans observation nouvelle. J'exposerai, dans la troisième partie de ce travail, 
le peu de renseignements sur cette question donnés par les auteurs de l'antiquité qui 
ont écrit sur la religion et les usages des anciens Égyptiens, en y joignant les probabi- 
lités émises par la science égyptologique d'aujourd'hui, au sujet de certains objets ou 
dessins paraissant se rattacher à l'emploi des clepsydres. 

Comme premier exemple de la nécessité absolue des clepsydres pour la mesure du 
temps dans les observations, je présenterai la détermination de la durée de la moitié du 
jour sidéral ou du jour sidéral tout entier qui était l'unité; ouvrons l'orifice du vase 
supérieur au moment précis de la culmination inférieure de ij et fermons-le à la culmi- 
nation supérieure, le volume de l'eau recueillie dans le vase inférieur représentera la 
demi-durée du jour sidéral et le double de ce volume sera Tunité. Pour tout autre 
intervalle moindre que le jour sidéral, on divisera le volume de l'eau recueillie par le 
volume qui représente l'unité, et on aura ainsi l'intervalle exprimé en temps sidéral . 
Voyons encore comment on pouvait rétablir numériquement la simultanéité du lever 
héliaque de Sothis et de la culmination inférieur de ij, lorsque, à une époque éloignée 
de 1800, cette simultanéité n'existait pas encore ou avait déjà eu lieu. Supposons pour 
fixer les idées que le zéro de Sothis, c'est-à-dire le lever héliaque, fût celui des deux 
phénomènes qui se produisait le premier : à cet instant, on ouvrait le robinet de la clep- 
sydre, et on le fermait au moment de la culmination inférieure, quand le fil à plomb en 
indiquait l'instant précis. Le volume de l'eau recueillie, exprimé en temps sidéral de la 
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manière déjà indiquée, était Tavance de la montre Sotliis sur la montre r^, qu'il fallait 
ajouter à toute heure de ti pour avoir l'heure correspondante de Sothis. Ce serait une 
différence dans le cas inverse. 

Il ne reste donc plus qu'à montrer comment on obtenait l'heure de iq à un instant 
quelconque. La solution que j'expose en ce moment se trouve résumée et confirnaée 
par conséquent, dans le dessin ci-dessous que le Dictionnaire de Brugsch donne comme 
copié à Edfou. On y voit le nom hiéroglyphique de 1 étoile Sothis suivi de la Cuisse, 
constellation -dont le déterminatif, surmonté ici de la tête d'un animal de l'espèce 
bovine, paraît entraîné dans un mouvement de révolution par une corde, A |TÎ|' * 

p'., dont on aperçoit seulement. Textrémité attachée au jarret 
de la Cuisse. Cette représentation nous dit d'une manière 

"^ ^ ^ "^* très claire que la Grande-Ourse de la sphère grecque en- 
gendrait par ses déplacements les heures de Sothis. Voyons Je détail des opérations 
successives à effectuer pour avoir l'heure de ?) : cherchons d'abord, h l'aide du fil à plomb, 
l'instant précis de la culmination inférieure de i^i et ouvrons l'orifice d'écoulement de la 
clepsydre: choisissons dans le ciel de la Grande-Ourse deux étoiles sur le point de se 
trouver dans un même plan vertical, et lorsque le fil à plomb placé devant l'œil lui 
cachera simultanément les deux étoiles, celles-ci seront exactement dans un même plan 
vertical; fermons alors l'écoulement, et le volume de l'eau recueillie dans le vase infé- 
rieur exprimé en temps sidéral sera l'intervalle depuis la culmination, c'est-à-dire 
l'heure de t, à l'instant de l'observation. On comprend qu'en répétant cette opération 
un grand nombre de fois, on pourra fractionner le jour sidéral en autant de parties que 
l'on voudra, et l'on réunira, dans un tableau à deux colonnes, d'un côté les noms des 
couples d'étoiles observées et en regard les heures correspondantes. D'autres fois les 
étoiles, par leurs positions respectives, se présenteront de manière 'i être plus commo- 
dément saisies dans un plan horizontal bien déterminé que dans un plan vertical 
changeant d'un couple d'étoiles à un autre. Tel est le principe ingénieux de la méthode, 
qui pouvait avoir été développé dans ses applications un grand nombre de fois, de 
manière à résoudre le problème de l'heure avec toute la précision qu'on désirait 
atteindre; mais nous n'avons, de notre côté, plus rien d'important à signaler sur cette 
question, et il nous reste seulement à décrire les instruments qui permettaient aux 
Égyptiens d'exécuter aisément et avec précision les observations qu'ils avaient ima- 
ginées. 

III 

Après ce que j'ai déjà dit au sujet de la clepsydre, je n'aurai que fort peu à ajouter 
ici. HorapoUon, auteur grec du V** siècle de notre ère, est le seul qui ait affirmé l'emploi 
de la clepsydre chez les anciens Égyptiens; d'après HorapoUon, ils faisaient usage 
d'une clepsydre dans laquelle un cynocéphale assis laissait successivement échapper, 
par son phallus, un volume d'eau représentant 24 heures équinoxiales qui étaient, 
dans ce cas, des heures solaires de temps vrai, en suivant les paroles d'HorapoUon, 
à moins que ce dernier ait appelé heures équinoxiales des heures de temps sidéral 
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comptées deO à 24, comme les Grecs pouvaient le faire aux équinoxes, pour les heures 
solaires; mais il est inutile de s'arrêter à cette distinction, car nous ignorons complè- 
tement comment les Égyptiens l'établissaient. C'est très probablement le souvenir de 
ce passage d'Horapollon qui a amené M. Brugsch à vouloir reconnaître un modèle 
réduit de la clepsydre égyptienne dans un appareil qui se présente fréquemment dans 
les inscriptions et les scènes monumentales, au nombre des offrandes qu'on présentait 
dans les temples aux dieux et aux rois. Le dessin que je produis ici pf^- montre une 
caisse ou coffre placé derrière un cynocéphale assis, et les deux objets sont placés sur 
une corbeille des fêtes, qui, dans la clepsydre réelle, devait être un réservoir ayant la 
forme d'une petite barque. Il est évident qu'avec cela seul on ne peut dire avec certi- 
tude, d'abord si Ton a réellement sous les yeux une clepsydre, et puis quel était le rôle 
des trois objets composants : on peut cependant donner toujours l'explication qui paraît 
la plus probable. Dans mon opinion, le coffre était le réservoir d'eau à niveau constant, 
entretenu d'une manière nullement indiquée; il était en communication avec le singe 
et lui fournissait le liquide que ce dernier évacuait dans le réservoir ayant la forme 
d'une barque. Enfin celui-ci devait porter, en un certain endroit de sa paroi intérieure, 
une échelle indiquant par les volumes d'eau les heures et peut-être leurs divisions et 
subdivisions. 

En ajoutant aux descriptions précédentes la mention de celle qu'a faite M. Golé- 
nischeff de deux fragments de vases appartenant au musée égyptien de TErmitage et 
qu'il croit avoir appartenu à une clepsydre, j'aurai énuméré tout ce qui a été dit au 
sujet des clepsydres dans l'antiquité égyptienne. 

L'instrument appelé Merech ou Merchet montre, sur les représentations que les 
fouilles nous ont livrées, des dispositions bien différentes, au moins en apparence; 
elles permettaient toutes cependant les deux manières de procéder dont j'ai parlé et par 
les positions respectives des étoiles que l'on se proposait d'employer à un certain 
moment, Tune des deux manières avait toujours un avantage sur l'autre. Je décrirai 
deux types de l'instrument, car tous les autres se rattachent à ceux-ci par des modifi- 
cations qui, en réalité, ne constituent pas des différences sérieuses, tant sur la disposition 
et la composition de l'instrument que sur la manière de l'employer. Le dessin qui suit 
représente une tablette supportant un montant perpendiculaire, 
percé dans cette direction et vers son milieu d'une fente étroite dans 
laquelle battait un fil à plomb, tr^iversant la tablette et se prolon- 
geant en dessous. Ce fil à plomb, évidemment destiné à des obser- 
vations d'étoiles dans une même verticale, servait aussi à établir la 
tablette sur son support dans une position exactement horizontale : v* 

admettons la face supérieure de la tablette parfaitement polie et donnant une image 
très visible du fil «à plomb dans sa cage; on sait que cette face miroir sera horizontale 
si, l'observateur tenant à la main un deuxième fil à plomb, ce dernier pourra lui cacher 
simultanément le fil à plomb fixe et son image dans la tablette, et cela pour les diverses 
positions que cet observateur prendra tout autour de la tablette. 

Une vis en bois qu'on voit «à gauche, traversant verticalement la tablette et 
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s'appuyant sur la surface plane servant de support à l'instrument, permettait d'établir 
rigoureusement Thorizontalité. En résumé, le fil à plomb dans sa cage était employé 
à saisir deux étoiles dans une même verticale, et la tablette servait à attendre les étoiles 
dans un plan horizontal bien déterminé. L'observation des culminations que j'ai décrite 
plus haut s'effectuait aussi avec le fil à plomb de l'instrument, qui dispensait l'observa- 
teur de le tenir à la main, comme je l'avais dit dans ma première exposition du procédé ; 
l'opération y gagnait en précision et rapidité. 

Le dessin qui suit présente un Merech d'une construction tout à fait différente : 
ce second type de l'instrument, tout entier taillé dans une même 
pierre, se compose de deuxparallélipipèdes rectangles à faces très 
exactement dressées, unis par leurs parties inférieures; le fil à 

i plomb, fixé à la face supérieure de l'un des parallélipipèdes, tra- 
versait le vide intérieur pratiqué dans la pierre et était assujetti 
par sa sortie inférieure à suivre la perpendiculaire commune aux deux bases opposées; 
on arrivait à satisfaire très exactement à cette condition au moyen d'objets de très faible 
épaisseur introduits entre l'instrument et son support. On comprend que, par cette dis- 
position, les faces et les arêtes latérales servaient à saisir deux étoiles dans une même 
verticale et les faces supérieures pour les observations dans un même plan horizontal. 

Ajoutons que très probablement le tableau dont j'ai parlé plus haut, qui plaçait 
en regard des étoiles observées les heures correspondantes de la clepsydre, devait être 
écrit sur l'instrument même, de manière à se trouver immédiatement à la disposition et 
sous les yeux des observateurs. 

Je terminerai cette étude en faisant remarquer que le Merech devait être l'instru- 
ment que Clément d'Alexandrie appelle wpoXôYtov, et qui, comme son nom l'indique, 
servait aux anciens Égyptiens pour déterminer l'heure. 
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PAR 

G. Maspero 

§ XXll. — La réponse de M. Spiegelberg aux observations que j'avais faites sur la 
forme Bacis du nom de Bomkis* m'est agréable pour deux motifs : en premier lieu, parce 
que M. Spiegelberg reconnaît que la forme en a de ce mot est aussi légitime que les 
formes en ou-o; en second lieu, parce que l'explication qu'il propose de cette forme me 
fournit l'occasion d'exposer sommairement la conception à laquelle je suis arrivé de 
l'histoire et de la constitution des états plus récents de la langue égyptienne. Je n'ai 
pas la prétention de développer ici mes idées tout au long, — un volume n'y suflSrait 



1. Recueil de Travaux, t. XXIV, p. 30-32. 
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pas, — mais je veux en indiquer la tendance générale qui ne ressortait pas, jusqu'à 
présent, assez nette de ces notes A travers la cocalisation. Les égyptologues étrangers 
et français qui, depuis près d'un quart de siècle, ont eu l'occasion de s'entretenir avec 
moi de ces matières ou d'assister à quelques-unes des leçons que je leur ai consacrées 
au Collège de France et à l'École des Hautes Études, se rappelleront, je l'espère, les 
faits nombreux dont je m'efforçais d'étayer ma démonstration ; je prie les autres d'at- 
tendre la suite de ces articles, pour y trouver au fur et à mesure les preuves à l'appui 
des propositions que je me bornerai à énoncer rapidement dans le présent article. 

M. Spiegelberg cherche une origine dialectale à I'a dont j'ai signalé l'existence 
dans des mots qui contiennent plus tard un o-ou, dans le nom du dieu (] AMN,par 

exemple. « Le scribe babylonien, dit-il, qui, au XIV® siècle av. J.-C, écrivait Amonou, 
» entendait le nom du dieu dans un dialecte voisin du fayoumique moderne; celui qui 
» transcrivait Amoûn l'avait entendu avec la prononciation que lui prêtent la plupart 
» des dialectes à nous connus, tandis que la vocalisation la plus récente Am^n ne doit 
» pas être considérée comme dialectale V » Qu'il y eût des dialectes en Egypte à l'époque 
du second Empire thébain, cela est prouvé, entre autres, par le passage du Papyrus 
Anastasi I où il est fait allusion à la difficulté que les gens d'Éléphantine et ceux des 
marais du Delta éprouvaient à se comprendre mutuellement*. Mais ces dialectes, dont 
nous saisissons ainsi l'existence, possédaient-ils tous une vitalité égale, ou bien ne s'en 
trouvait-il pas au moins un dans le nombre, qui s'était élevé déjà au-dessus des autres, et 
qui s était répandu comme une sorte de langue plus policée, d'abord sur les populations 
les plus voisines du centre où on le parlait, puis, de proche en proche, sur toutes les 
populations de l'Egypte? On sait par quelle fortune politique le latin, d'abord dialecte 
du Latium, éclipsa tous les autres dialectes italiotes et devint la langue universelle de 
l'Italie, puis d'une moitié de l'Europe : le même phénomène se reproduit chaque fois 
qu'un peuple ou une fraction de peuple arrive à la suprématie, et l'on voit le florentin 
devenir l'italien classique, le dialecte du Middlesex devenir l'anglais, le dialecte de 
l'Ile-de-France devenir le français. Lorsque, au XI* siècle, la royauté capétienne im- 
planta définitivement à Paris le siège de l'autorité royale, la cour, employant le parler 
local, réleva à la dignité de langue noble et l'imposa bientôt aux provinces qui relevaient 
de cette autorité : dès la fin du XII® siècle, rien ne flattait plus les gens que de leur 
dire qu'ils savaient aussi bien le « le françois de Paris, — com se il fussent né au bourc 
à Saint-Denis ». Le séjour séculaire à Thèbes de la royauté pharaonique, en son moment 
de plus grande puissance, ne créa-t-il pas un privilège analogue au profit du dialecte 
de cette ville, et celui-ci n'était-il pas devenu, dans le temps que le scribe babylonien 
transcrivait AMaNOU, la langue officielle du pays entier, celle dont on se servait pour 
les usages littéraires et pour la conversation dans les hautes classes? En d'autres termes, 
n'y eut-il pas, sous le second Empire thébain, au-dessus des parlers locaux, un parler 
égyptien commun à toute l'Egypte, une xoiviî, qui, dérivée du dialecte de la capit^ile. 



1. Recueil de Traoauw, t. XXIV, p. 31-32. 

2. Papyrus Anuetasi /, p. xxviii, 1. 6; cl. Chabas, Voyage cfun Égyptien, p. 303-305. 
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gagna graduellement le pays entier, et qui, éliminant les autres dialectes de proche en 
proche, se substitua k eux par tout le pays, comme langue d'usage courant? 

Lorsqu'on étudie les idiomes d'origine latine, on est contraint bien vite de reconnaître 
qu'ils supposent l'existence, à un moment donné, d'une langue vmiforme, d'un roman 
parlé sans variations considérables dans la moitié de l'empire romain. Si, négligeant les 
différences spécifiques qu'on saisit entre eux, u on considère les traits que, sous leurs 
» plus anciennes formes, ils ont en commun; si l'on se rappelle qu'ils ont, à peu dé 
» chose près, le même lexique, la même déclinaison, la même conjugaison, les mêmes 
» procédés de composition et de dérivation, la même syntaxe ; alors ils nous apparaissent 
» comme les aspects divers d'une seule et même langue, comrrie les diverses floraisons 
)) d'une même plantation dans des terroirs diflEérents^ ». Que si, après avoir examiné 
ainsi l'ensemble des langues romanes, on se restreint à l'étude d'une seule d'entre elles, 
le gallo-roman par exemple, on constate bientôt que les mêmes faits se reproduisent, 
mais d'une façon plus précise et plus évidente encore. On voit tous les patois et dialectes 
que le français comporte se ramener à un type commun de langue d'oïl, lequel lui- 
même remonte, parallèlement avec les patois et les dialectes de la langue d'oc, au gallo- 
roman qu'on parlait, à partir du V*' siècle, dans tout le territoire compris entre le Rhin, 
les Alpes et les Pyrénées : la diversité nous conduit à l'unité, et, si nous ignorions 
l'histoire linguistique de notre pays, l'analyse et la comparaison des patois et dialectes 
qui y subsistent actuellement suffiraient à nous prouver qu'ils procèdent d'une xoivi;. 
Nous obtiendrions des résultats identiques si, au lieu de nous attaquer au groupe gallo- 
roman, nous choisissions le groupe hispano-roman ou le groupe italo-roman pour sujet 
de nos recherches : à chaque fois, nous serions obligés de conclure de la diversité 
actuelle à une unité passée. Si donc, transportant à l'égyptien les méthodes qui ont 
servi heureusement pour les langues romanes, nous en venons à trouver dans les dia- 
lectes du copte les mêmes traits qui ont prouvé l'unité originelle des langues romanes 
ou de leurs dialectes, nous serons en droit de déclarer que la forme présente de ces 
dialectes du copte suppose l'existence antérieure d'une xoivri oiàXsxToç, qui fut usitée dans 
l'Egypte entière, et qui y avait supplanté elle-même d'autres dialectes parlés avant 
qu'elle prévalût. Au commencement du XIX® siècle, le nombre de ces dialectes du 
copte demeurait fixé h trois^ ceux que Peyron appelait le memphitique, le thébain et 
le bachmourique: les documents découverts au cours de ces vingt dernières années 
ont modifié cette classification et augmenté le nombre. La distinction entre les nouveaux 
venus n'est pas toujours facile à tracer, et ceux que la difficulté de les distinguer nette- 
ment inquiéterait auront avantage à se rappeler ce que les romanistes ont dit dans un 
cas pareil. « Il n'y a réellement pas de dialectes, affirme Gaston Paris; il n'y a que des 
» traits linguistiques qui entrent respectivement dans des combinaisons diverses, de 
» telle sorte que le parler d'un endroit contiendra un certain nombre de traits qui lui 
» seront communs, par exemple, avec le parler de chacun des quatre endroits les plus 
» voisins^ et un certain nombre de traits qui différeront du parler de chacun d'eux. 



1. A. Darmbstetkr, Cours de Grammaire historique de la langue française, t. 1, p. 8. 
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» Chaque trait linguistique occupe d'ailleurs une certaine étendue de terrain dont on 
» peut reconnaître les limites, mais ces limites ne coïncident que très rarement avec 
» celles d'un autre trait ou de plusieurs autres traits, elles ne coïncident pas surtout, 
» comme on se l'imagine souvent encore, avec des limites politiques anciennes ou 
)) modernes. » Tout cela est vrai des nouvelles formes de Tégyptien que les documents 
récents nous ont révélées, et, pour n'en citer qu'un exemple, le trait linguistique de X 
pour p ne couvre pas la même étendue de terrain que le trait linguistique *. = o, si bien 
que les coptologues ne devront pas conclure trop vite de la présence ou de Tabsence de 
Tun ou l'autre de ces traits dans un texte pour le ranger dans un dialecte précis. Je 
laisserai toutefois cette question de côté pour le moment, et je n'utiliserai que les trois 
dialectes admis au temps de Peyron, m'étant -convaincu que ce qui est vrai d'eux est 
vrai avec quelques nuances des dialectes nouveaux. A les regarder de près, on s'aperçoit 
qu'ils présentent des similitudes telles qu'elles ne peuvent s'expliquer que par leur 
dérivation d'une source commune : comme il faut choisir entre les preuves qu'ils four- 
nissent de la sorte, j'examinerai seulement deux de leurs organes principaux, le système 
des pronoms démonstratifs et le système de la conjugaison. 

1° Système des pronoms démonstratifs, — Le système des pronoms démonstratifs 
et de leurs dérivés, les articles et les pronoms possessifs, repose en entier sur trois 
thèmes consonantiques affectés, n-«ç au masculin, t-^» au féminin, n au pluriel. Selon 
leur vocalisation, et en partie selon leur position dans la phrase, ces trois thèmes four- 
nissent des pronoms adjectifs ou, en d'autres termes, des articles définis, des pronoms 
démonstratifs proprement dits, et des pronoms possessifs. 

A. — L'article possède, selon l'initiale des mots auxquels il se joint, deux séries 
parallèles, Tune, non vocalisée, n-«ç A/., n T. B., t-^» M,, t T. B., n T. B., l'autre, voca- 
lisée en c, ii£ T. B,, t€ 7\ B., ne[ii] M,, n[ii] T. B., ou en i, ni A/. T, B,,^ M, T. fl., m 
M, T.B/. L'influence dialectale se montre grammaticalement dans l'emploi plus ou 
moins fréquent de chacune de ces formes selon les dialectes, phonétiquement dans 
l'usage de «ç-e à côté de ht ou dans une préférence marquée pour l'une ou l'autre des 
deux vocalisations en c et en i, mais elle n'est nulle part assez forte pour nous masquer 
la communauté d'origine. Il est évident que toutes les variétés usitées dans les trois dia- 
lectes remontent à une forme unique, celle que les hiéroglyphes écrivent />^''^, 
^ N^^^ ^ ^" ^ '^VNAAA , XJ.- Cet article unique n'est lui-même que le pronom démons- 
tratif plus ancien fkK ^ paï, '^^k^. taï^ lk\\ naîV Les deux séries du copte nous 



montrent que, à une époque relativement moms récente, la vocalisation double des 
thèmes anciens : 1** avait disparu dans certains cas, 2"* s'était conservée dans certains 



1. IIi, ^ ou Ti, m, soQi presque toujours, eu thébain au moins, les formes réduites du démonstratif 
n£i, Tci, nei; toutefois la nuance qui sépare le domonsti-atif préfixe de l'ariicle est si faible, dans bien des cas, 
qu'il n'y a pas d'inconvénient à admettre que .souvent ces formes ni, ^, m, sont devenues de véritables 
articles . 

2. E. DE RouGii, qui considérait comme éiani des articles, articles démonstratifs, articles attributifs, articles 
possessifs, toutes les formes que je range dans la catégorie des pronoms, admet par là l'identité originelle des 

formes de l'article simple Js^ V\ . et de ce qu'il appelle rarticle «icmonsiraiif Ak^ ^è\ />«' [Chrofto- 



mathie. H, p. 29, § 152). 

RHCUKIL, XXIV. — NOUV. SIÎR., VIII. 19 
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autres cas, mais après s'être résolue tantôt directement en e, PAi-PÂï-ne, taI-taî-tc, naI- 
NAÎ-ne, tantôt en i par Tintermédiaire d'une altération interne de a en e, paI-peî-peî-iu, 
TAî-TKï-TÉî-'f , NAî-NEÏ-NÎa-ni. Le pronom démonstratif d'autrefois, devenu atone par 
position proclitique, n'avait pas gardé sa vocalisation pleine. Quoi qu'il en soit de cette 
explication, un fait est certain à qui veut regarder les choses sans parti pris : les formes 
de l'article sont assez identiques dans les trois dialectes pour ne pouvoir dériver que 
dune commune origine et, par suite, pour prouver l'existence d'une xoiv>{, au moins 
en ce qui regarde cet article. 

B. — Les pronoms démonstratifs comportent, comme les pronoms adjectifs, deux 
séries pai'allèles qui sont identiques dans les trois dialectes: 1° une série absolue forte 
«ç«.i M. Héa T. nei B., ^«.i M. Tè^i T. tci B,, kaj AI, T, nci B., que la résolution de la 
diphtongue «^i sur h a doublée d'une série faible <Çh M, hh T. B., ^h AI, th T. B,, hh 
AI. T. B.; S'* une série proclitique, qui est en memphitique n*.i, t*.i, kw, en thébain et 
en bachmourique nci, tci, nci, ou, avec la résolution sur i de la diphtongue ci, m, +, m, 
en thébain. Ici encore, l'inlluence dialectale ne se trahit que par des nuances assez 
faibles, telles que le «ç et le '^ du memphitique pour le n, t du thébain et du bachmou- 
rique, et la vocalisation en c pour «^ du thébain dans la forme proclitique atone, du 
bachmourique dans la forme absolue comme dans la forme proclitique. Le bachmou- 
rique a subi le plus com|)lètement la dégénérescence phonétique, mais, qu'il ait eu à 
l'origine la forme pleine n*a, Tè.i, ii*a, ainsi que les autres dialectes, cela résulte avec 
évidence de l'existence chez lui comme chez ceux-ci de la forme en h, dérivée de la 
forme en *.i par résolution de la diphtongue «J sur je-h. Ici donc, encore, la diversité 
dialectale nous ramène à Tunité d'origine, et, par conséquent, à une xotviî, dans laquelle 
les pronoms démonstratifs auraient été exprimés par ^^^l,' ^^v» ^^ ^•'^'' '^^^* 
NAi. Je reviendrai un f)eu plus loin sur quelques-unes des questions que soulève le 
double emploi absolu et enclitique de la série démonstrative en copte. 

C. — Les pronoms possessifs se [)artagent également en deux séries, la première 
où la personne qui possède est exprimée par un nom, la seconde où la personne qu' 
possède est exprimée par les pronoms suffixes des personnes. 

La première série est ainsi conçue dans les trois dialectes: <ç*. AL n^k AI, T. B., 
•»& AI, i^ T,, n«k '/'. AI. B. L'influence dialectale s'y réduit aussi à un minimum, la 
substitution de <ç et de -o^ à n et à t dans le memphitique. En revanche, la vocalisation 
est identique partout; c'est celle de l'article hiéroglyphique ^^^^> ^'^w' ^ ^'^' 
TA, NA*, et une fois de plus, nous sommes obligés de convenir que les trois dialectes 
remontent à une forme commime en ce qui concerne cette série. 

La seconde série comprend deux variantes, l'une en ui-ov, qui sert à former les pro- 
noms possessifs absolus, «^om AI, nioi T. B., eioi AI, tioi T,, novi AI, T,, le mien, la 
mienne, les miens, et ainsi de suite, l'autre en «.-e, qui sert à former les pronoms pos- 



1. li. DK KouGii, C/tnutomat/iie ctjyptienno^ fasc. II, § 156-157, p. 31-32, où soni réunis pour la première fois 
quelques exemples de cette forme : les formes que cite E. deRougé sont pour ^t^/www , le de» ot nous 

montrent un usage qui n'a pas subsisté en copte. 
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sessifs proclitiques, n*. T, M. 5.,T«k T. M. B., n^ T. M, B., mon, ma, mes, et ainsi 
de suite. Que les deux formes dérivent de riiiéroglyphe ^^^^^ t]0^> ^^^'Ih^' 
'^ SH ^ PAU. TAU, NAii, c'est ce qui est admis assez généralement par les gram- 
mairiens' pour que je n'aie plus à y insister; il y a eu seulement dédoublement de la 
forme première pour répondre aux deux emplois auxquels elle fut adaptée. La langue a 
choisi pour les pronoms possessifs absolus la variante où Ta s'est obscurci en o 
^^fl^â PAH-nioi, ^^ijlj^ TAii-Tioi, '^Ijlj^ NAH-noTi, etc.', Uindis qu'elle 
a réservé pour les pronoms proclitiques les formes déi ivées de la vocalisation en a. Je 
reviendrai sur la forme n*., T*., n*., que ^"^(jl!^, ^^i|(|^' \, ^^^ ^"^ P^^^®' 
dans un numéro prochain de ces études, en ce qui concerne les autres personnes, la 
vocalisation en c est, comme je Tai indiqué ailleurs, la résultante de la résolution de la 
diphtongue ai qui s'était développée dans paik, paif, etc.'. Cette affectation des dou- 
blets phonétiques de A^ '^u,^^^ ^*^"' ^^^•' ^^ ^^"^ '® ^^^ ^^' ^^^^ occupe, une valeur 
considérable. Il semble en effet, s'il n'y avait pas eu unité de prononciation dans la 
langue d'où les trois dialectes procèdent, que chacun d'eux eût pu prendre pour ces 
emplois une forme différente de celle que les deux autres adoptaient, que le thébain, 
par exemple, eût pu employer la vocalisation en *.-€ où le memphitique préférait celle 
en u>, et diren«k-ncR. etc., quand le memphitique disait <Ç(oV-<Ç(or, etc., et réciproque- 
ment. Si les trois dialectes sont, pour autant que nous les connaissons, unanimes dans 
cette double affectation, c'est qu'ils la trouvaient déjà faite dans la langue antérieure, et 
que celle-ci était une xo-vV,, au moins en ce qui concerne cet ensemble de formes des 
pronoms possessifs. 

Évidemment j'aurais pu pousser à fond cette étude et entrer dans le détail minutieux 
qu'elle comporte. L'exposé sommaire que j'ai fait suffit pourtant, je crois, à montrer 
que le système des pronoms du copte suppose, au moins en ce qui les concerne, l'exis- 
tence d'une X01VT5. Peut-on pousser plus loin la recherche et préciser à peu près le temps 
où cette xoivy5 a dû se former? C'est un fait admis que la langue littéraire de TAncien- 
Empire ne connaît pas l'article, et que celui-ci apparaît encore à l'état sporadique dans 
la langue populaire du premier Empire thébain*: cet article naissant n'est d'ailleurs 
que le pronom démonstratif A^ ^ pa, ^'^fe^ ta, "^ na. L'article et son dérivé 

A/VVW\ Q /VWVNA 

1. E. DE UouGii, CUrcstomathie, §177, p. 48, admettait pour itOTi Torigine n^.^ VQi nou-i; mais n^,^ 

est ici, comme je Vai montré il y a longtemps, un auxiliaire verbal. En ce qui concerne la dérivation de 
nioi. etc., cf. Erman, /Egyptische GrammatiU, § 115, p. 46-47, et SriiiNDORFP, Koptlsche Grammati/:, §54-55, 
p. 37-38, où je lis, à côté du renvoi à la Grammaire d'Erman, le passage suivant qui me parait manquer de 
clartô : « Das absolute Possessivpronomeu ist zusammeiigesetzt mit eiuera Nomennhi := raasc., TU) = fem., 
nOT = plur. (fur ♦no), § ii8 a), und den possessifsuffixen. Vgl. A., § 115. » 

2. Pau est devenu nu)i-c^a>i, paik, nioK-c^ioK, et ainsi de suite, par l'intermédiaire de poii-poik, etc. : l'i 
s'est diphtongue avec l'o et la diphtongue résolue sur U), ainsi que je l'ai indiqué ailleurs (/Î6'cae/7, t. XX,p. 150s(|q.). 

3. Recueil, t. XVlll, p. 54 56. En ce qui concerne les féminins noT-TOT-noT, et les pluriels noT-TOT-noT, 
j'aurai l'occasion d en discuter l'origine par la suite. 

4. E. DE RouGÉ, Cliru^tomatkic, II, § 150, p. 27, disait déjà : « L'article défini existait depuis une très haute 
» antiquité, mais il était rarement employé, en sorte que Von piut considérer Vabondancc des articles comme 
» un premier critérium à appliquer /tour apprcricr l'dfje des textes. » Euman, .fJfjyplischa Grammatih^ § 113, 
p. 46 : « Die altère Sprache bat keinen uns bekannten Ausdruck fur die Bestimmenbeit oder Unbestimmenheit 
eioes Substantivs und ersi die Vulgàrsprache des m. H. beginnt das Demonstrativ, />* (vgl., § 90) als Artikel 
zu verwenden. » 
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le pronom possessif ne se montrent à l'état courant que dans les textes rédigés pendant 
le second Empire théhain, de préférence dans ceux qui se rapprochent le plus de la 
langue parlée chez les gens du monde sous la X1X« et sous la XX® dynastie, Conte des 
Deux Frères, Poème de Pentaouirît, Conte du Prince Prédestiné, Chants d'amour. 
Là on trouve déjà ^^^^^^ pai employé soit comme proclitique, soit absolument, 

et les pronoms P^s-^essifs ^^(j[]^, ^H, etc., et^"^^ pai, pris comme 

pronoms démonstratifs absolus, et /^K ^:^v usité comme pronom attributif. Les autres 
formes ne se rencontrent pas encore, mais ce n'est pas une raison pour qu'elles n aient 
pas existé déjà. On sait avec quelle ténacité les langues littéraires résistent à l'invasion 
des formes développées dans la langue populaire; Tégyptien écrit par les scribes se 
défendit de son mieux contre Tégyptien parlé par le peuple, et tant que vécut le système 
hiéroglyphique, la tradition empêcha qu'il admît les éléments nouveaux du langage. 
Ce que Ton peut dire toutefois, en s'appuyant sur le témoignage des textes hiérogly- 
phiques et hiératiques du second Empire thébain, c'est que le système des articles et 
des pronoms possessifs, attributifs, démonstratifs, y était organisé déjà sur les mêmes 
thèmes et de la même manière qu'on le trouve en copte et qu'il avait déjà, évincé une 
partie au moins du système usité antérieurement*. Le travail d'élimination des formes 
du système antérieur était achevé déjà à l'époque où l'écriture déraotique prévalut, 
c'est-à-dire sous la domination perse, ainsi qu'on s'en assurera par la Grammaire démo- 
tique de Brugsch et par les textes mômes, c'est-à-dire vers le V« siècle. Quant à 
révolution vocalique du système, des transcriptions grecques telles que NeçpopiTT,ç de 
1K^ (|( 'S^WI f^^^^'^ï^^^^t^'^^^Q^*^ '*^^^solution de la diphtongue AI de /^(|(1»^^^ 

q''^K ((]i<^ ^ ^ 00*— r était déjà accomplie vers la même époque. Je laisse à ceux 
quec(»s questions intéressent le soin de relever les autres exemples, et je conclus pour 
ne pas allonger cet article : 1® C'est entre la XVIII^ dynastie et la XXVIII^ que le 
système des pronoms démonstratifs a pris la forme qu'il possède dans les dialectes du 
copte; 2^ C'est donc dans le temps qui s'écoule de l'une à l'autre de ces dynasties que 
l'on doit placer la floraison de la zotv/, que suppose l'identité de ces pronoms dans 
les dialectes du copte. Diverses raisons, sur lesquelles j'aurai l'occasion de revenir, 
m'inclinant à penser qu'entre ces deux extrêmes, le beau temps de cette xoiv-ï^ répondit 
à 1 âge des Ramcssides : je ne serais pas étonné d'ailleurs, si des recherches pos- 



1. Je rappelle ici pour mémoire, ce que j'ai indiqué il y a de longues années, que le système démonstratif 
de l'égypiiea amérieur repose sur le jeu de deux flexions adjectives /v/vw>a n et (1(1 i. Les thèmes U. <^, wwna, 

vocalises en v\ ou et en *^è\ a, peut-être en oua, forment, les deux sciies , , J.^.» pen, 

TEN, NiiN, G(J, ^(1, n (] , Houi-PAt, Toui-TAi, NOui-NAi : ^^ * ^W ' ^^ ' "^ Seraient 

que la forme en ou avec l'ou mue en consonne sous l'influence de la diphionjjaison poua-pouai, devenant 
pwA-PWAt, l'VA-pvAi, et ainsi de suite. J'espère reprendre bientôt et coordonner mes recherches sur /wwv\ et 



dont les premiers résultais ont ôtô publiés, il y a plus de trente ans, et dont la suite a été exposée au 
fur et à mesure dans mes cours à l'École des Hautes Études ou au Collège de France. 
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térieures m'amenaient à en rabattre de cette date et à m'arrêter à la XXII® dynastie. 

2^ Système de la conjugaison, — On peut caractériser la différence qui sépare les 
formes les plus anciennes de l'égyptien des formes les plus récentes, en disant que, 
dans le système le plus ancien, les conju^j^aisons sont formées par lasuffixion des encli- 
tiques possessifs à la racine, mais que, dans le système le plus récent, elles sont formées 
par la préfîxion de ces mêmes enclitiques à la racine. L'interversion de ces deux 
éléments constitutifs s'est produite par le moyen d'auxiliaires, qui sont en copte 
c-, T-, «.-, lie-, pour les temps directs \' J'examinerai successivement les temps formés 
dans les trois dialectes du copte avec chacun de ces suffixes. 

A. — Les temps formés avec l'auxiliaire c- sont d'abord un présent, puis le par- 
ticipe, un futur en -c-, un futur en -iww- T. M, uc B, Ils ne se rencontrent pas indiffé- 
remment dans les trois dialectes, mais le présent cVjucV-ckjuicV, etc., n'est pas usité dans 
le memphitique : il est d'usage général dans le thébain, rare dans le bachmourique. Le 
participe présent eVjueV-cqjuicV est commun aux trois dialectes; toutefois, en memphi- 
tique, il est employé moins souvent qu'en thébain et en bachmourique. Le futur en -c-, 
cVejueV, est commun également aux trois dialectes, mais le futur en -n*.- T. B, ne B., 
eVn<wAJieV, ne se rencontre pas dans le dialecte memphitique, et il est propre aux dialectes 
thébain et bachmourique. Je ne parlerai pas ici des nuances syntactiques qui varient de 
dialecte en dialecte pour ces formes en c-, mais je ferai remarquer que si, en memphi- 
tique, par exemple, la forme cVjueV ne s'offre plus à nous en tant que présent, son emploi 
en tant que participe montre qu'elle y a existé en un temps où ce dialecte n'avai^pas 
encore pris définitivement ses allures actuelles. On sait d'ailleurs, assez généralement 
pour que je nV aie pas à y insister, que ces temps en c dérivent d'un type hiérogly- 
phique en M^ Aou, le présent et le participe de y ^ AOULMARi-eVAici', le 

futur en c du futur en <z> ka de ce type (1 ^w^ ^^3:. AOUiRAMARi-eVcAJieV. le futur en n*. 

du futur en /^w^, na, ne, du même type (| y^ AGuiNAMARi-cî'néJuicVMci encore, 

les diversités dialectales se laissent ramener à l'unité antérieure, à une wi^f^ répandue 
pendant un temps dans l'Egypte entière. 

Je rattache à ce type d'auxiliaire en e- les formes îl-, q-, c-, qui ont été combinées 



1. La même évolution s'est produite dans ruiiioii des sufiixes possessifs au nom : où l'ancien système met 
renclitique en suffixe [J V^ \ ^ , le sysicme rôcent le met en préfixe neKiu>T. Comme dans la conju- 
gaison, l'interversion des cléments est faite au moyeu d'une séiie d'auxiliaires, ici articles ou pronoms démons- 
tratifs. Voici vingt ans que, dans mes cours à l'École des Hautes Éludes, j'ai établi l'histoire entière de la 
langue stir cette théorie de^* auxiliaires nominaux et verbaux, ainsi que des renversements qu'ils ont produits 
dans les éléments de l'égypiieu antique. 

A/v^<^/^^ awvna 

2. La donnée ordinaire est que le n«i. de ce temps est le verbe n^, ecnire^ en hiéroglyphe ou 

(E. DE RoufiK, Clircfitoniathie, IIL §314, p. 64; Stkindorpf. h'optische Grammatilc, § :i.')l, p. 115), soil A 

O ' Jj 

d'après le démotique. Mais le signe dénjoiique que Brugsch rend A a aussi la valeur dun n simple, ei ré- 
pond, comme je l'ai montré il y a longtemps, à Ibicroglyphique . employé pour /www à partir de l'époque saïte : 

la préposiiion av^^w, na, ne, a pris. i\ partir d'une certaine époque, la force future que seule <=:> avait eue 
tout d'abord. 
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avec (les formes dérivées de Tauxiliaire re-, pour composer un présent hybride '^, r-, 
Tc-, elc. lA de Tauxiliaire atone s'est affaibli au point ou de ne plus être qu'un souffle 
léger, ou de disparaître entièrement\ Cette forme atïaiblie, de même que ia forme 
pleine, s'emploie, pour le futur en ««.. ne-, Kn«.juLcV, c|tt«.AJici, etc., dans les trois dialectes 
Elle nous ramène donc, elle aussi, à Thypothèse de la xoiv-/^. 

B. — Les temps formés de Tauxiliaire tc sont défectueux et n'ont qu'une partie 
des personnes au sin^^ulier et au pluriel. C'est un présent en ^, puis un futur en 'J^*., 
^jucV, TCJueV, TÏtJueV, TefïÎAicV, puis ^J-iiéJucV, TenéJuieV, tÎiii*.jul€V, TCTniiéJuicV. La caractéris- 
tique dial(M:tale y est assez faible : le memphitique préfère les orthographes pleines 
Ten-, TCTcn-, et il a, pour la seconde personne du singulier féminin, Tcp*.- qui se reîi- 
contre parfois aussi en tliébain; le bachmourique use quelquefois de la variante ^ti*^-, 
quelquefois de la vaiiante i-tie-, et il a pour la seconde personne féminine TeXn*.-*. Rien 
de tout cela n'est de nature à nous masquer la communauté d'origine de ces formes 
dans les trois dialectes: ^--et'fii*.- remontent à rinéroglyphiquec^^W^TOUi,^^^ /wvwN^h 
TouiNA-TOUiNK, ct si Texplicatiou de la forme Tep*.- est difficile à donner", son emploi 
dans deux dialectes indique, elle aussi, une époque d'unité pour la langue antérieure. 
L'examen des temps en Te- o^K nous conduit, comme celui des temps, en c- lïy>y à 
riiypoUicse d'une xoiv/. 

C. — Est formé avec l'auxiliaire «.- le temps du memphitique «.Vaji«.V, «.kjul«^V, etc., 
qui n'existe pas en thébain, et qui alterne en bachmourique avec le temps en cV de ce 
dernier dialecte. L'origine de cet auxiliaire a été cherchée de différents côtés. J'avais 
pensé y reconnaître un doublet dialectal de l'auxiliaire e- (1 ^, et le parallélisme absolu 
des deux conjugaisons thébaine en eV-^ memphitique en «.i', conserve encore une grande 
vraisemblance à cette conjecture : les formes «.pe : epe, «.peTen, auraient renfermé en 
plus le verbe -c2>-. Stern avait adopté cette manière de voir*. E. de Rougé pensait 
pouvoir identifier W de ce temps avec le groupe (InA a, usité dans la langue des Ra- 
messides*. Plus récemment, l'école de Berlin l'a dérivé du verbe -<2>-, soit dans sa 



1. C'était ropinion de Schvvarze et «le E. de Rongé {Clircstomathie, III, § 296, p. 39) que j'avais adoptée, 
dès 1S71, dans mon mémoire sur les Formas du la conjuijaison. Stern est le premier, à ma coan:iissance, 
(Ko/itlschc Grammaiili, § 371, p. 210-211), qui ait admis la chute du r initial pour expliquer les formes 

K-, q-, c-, et son opinion a été adoptée par l'école de Berlin (Stkinuorkf, Koptisrhc Grammatik^ § 254, 
p. 110). 11 me paraît difficile d'admettre qu'une consonne de la stabilité du t ait disparu à l'attaque du mot^ 
et les faits qui ont été apportés pour justifier cotte assertion (Ilkman, S/JÙren eines alten Subjunktirs in 
Kopt i. <(' /i c n^ ihinfi la Zeit^rhrift, 16S4, p. oO; STKiNDoni-r, Ko/disc/tc Gramniatik, §286, p. 107) me semblent 
devoir s'expliquer dr façon tout à fuit différente [Rerucil de Tracati.c^ t. XXIII, p. 17S). 

2. Stkrn, Koptisrhc Graininatf/,', ^ o7J, p. 219. 

3. SrKUN {Koptlsrhe Granunati/., § 379, p. 219) pense que Tcp^^, « wie es scheint, aus TCp-if«^ entstanden 

ist indcm Tcp Apocope wie A.p€ und epe enfahren hat; fiir Tep&iyito^eJUL : Tcn&igTOT^c (/ Cor.^ 7, 16) 

flndet sich in mitlelag. Texte noch die ursprûngliche Forni TeAit&.a)TO'Tr^«k. ». L'assimilation de it à p, dans 

cette position, me parait difficile à expliquer. Peut-éire faut-il considérer Tcp*^ comme renfermant la forme «». 

de la préposition dérivée de <3>. ha antique, et qui est transcrite ])lus tard c : Tcp*^ équivaudrait à TCpc -|- «i., 

tk -^^^^ 
^ v\ tou-ern-t -{- <z:> ka. La question demande à être étudiée de plus prés avant de recevoir une 

solution. 

4. SriiRN, Kopiisritc Grammatlh, § 372, p. 211. 

5. E. DE HoL'C.É, Christoniathic ('(ji//tîicnn'', III, § 305, p. 51 sqq. 
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forme simple\ soit dans sa forme (1^ '.Le domotique possède, en effet, nn temps 
en (I qA , qui est très développé dans les textes que nous avons de la basse époque de 
régyptien. Je ne trancherai pas la question, qui présente des difficultés sérieuses, et je 
me bornerai à dire que, dans chacune de ces hypothèses, on remonte à une forme usitée 
dans la langue du second Empire thébain. Que l'on accepte Thypothèse «. zz: (] v^, ou 
rhypothèse «. ~ (1 gTj , la part de Taction dialectale aura consisté uniquement à res- 
treindre aux besoins du memphitique une forme qui était d'usage général dans les textes 
antérieurs de tous les dialectes, les thébains comme les autres, comme le prouve l'étude 
de la littérature démotique. Il n'y a donc là rien qui s'oppose à Thypothèse de la xoivi^. 

D. — L'auxiliaire ne-, n*.-, sert à former dés temps passés qui répondent à notre 
imparfait. Il est vocalisé en «. dans le memphitique n«.î'juL«.V, if«.KAi«.î*, etc., en e dans le 
thébain neVjuicV, ifemmcV, tantôt en «. et tantôt en e dans le bachmourique; de plus, le 
thébain préfère, là comme partout, la variarute neTe-m- à la variante ii*.p€T€it- pour la 
seconde personne du pluriel, mais là se bornent les ditTérenciations dialectales, et, dans 
les trois dialectes, on remonte à un modèle unique. J'avais pensé que les variantes en c 
initial du thébain, enepe-, encq-, eneir- ou ctt«.q- du memphitique, nous permettaient 
de rattacher ce temps fi la flexion en a/wvna ne-, n*.-. du passé antique, par (J y nA 
AUNAï-enci'-iicV, yV^a/s", mais ce passé du verbe (|^ ne s'est pas rencontré dans les 
hiéroglyphes. L'analogie des formes démotiques me porterait maintenant à croire 
plutôt, avec Stern, dont l'opinion a été adoptée par Steindorff et par l'école de Berlin, que 
ne dérive de lauxiliaire -^^ ounou, si fréquent à partir de l'âge ramesside, et cncVjuieV 
répond à un -^^^ ^ ouNAîMARr. De toute manière, et quelle que soit l'étymologie 
qu'on préfère, le temps en w*.-, ne- se comporte de même dans les trois dialectes et s'y 
rattache à une forme antérieure unique : preuve de plus pour l'existence d'une xoivy;. 

Et si maintenant on aborde les temps qui ne nous sont connus, jusqu'à présent, 
que par le copte seul, le passé eT«.i : îît*.i, le temps en ug«.-, ig«.î-ug«.K, etc., l'optatif 
AJid.pi-, AJi«.peK-, le subjonctif Ht*. : t*., ht*., les formes négatives de la conjugaison, il 
faudra bien reconnaître que l'étude de toutes nous ramène encore à la môme conclusion. 
Quelques différenciations que l'influence dialectale ait établies entre leurs types, on 
voit toujours derrière elle, à l'origine, un type commun qui nous oblige à supposer 



1. Steindorpp (Ko/jtisr/ie Grammatik, § 276, p. 126) dit : « «i> geht auf ein *^irë-, mit SufflxeD z. B. *f^ir(f/, 
zurùck. Aber nur iQ der P. Sg. f. bat sicb das p erbalten. Die 2 P. PI. ist auf Grund der entsprecbonden 
Formen der Pràsens I, bez. Prâs. II neugebildet. — Bereits im J-lgypt. findet sicb Ir in Verbindung mit 
einem abbângigen Inf. vgl. A., § 238 ». Erman, en effet, renvoyant à Sieiudorff (cf. § 249, p. IN), admet, sans 
insister, cette origine de *^. 

2. Sethe, Verbuniy t. II, §206, p. 91. où il est dit que « nacb deu ansprecbenden Vermutiing von Siein- 

dorfT wàre ^ie (die Umscbreibuiig (I QA * <^ ) im Kopt. in den sogenamiten Perfektum I «k>q-cu)TJUL 

{«i.-iipu>AJi€-ca)TJUi) erlialten ». 

3. Siern s'était rangé à cet avis [KopUscke Graminatih, § 375. p. 213-214). E. de Kougé admettait une 
origine analogue, mais sans la définir (Chretftomathie, III, § 302. p. 47). 

4. Stern, Ko/dit<c/ie Granxmatik, § 30 5, p. 145; Sthindorki', Ko/ttische GraimnatîJ,-, §272, p. 124. Il y a 

cette différence entre l'opinion de Stern et celle de Steindorff que Stern raitiicbe ne à (I vX-^^^dém.: eoun, 
tandis que Steindorff raiiacbe directement ne-eite à Jj2=au qu il vocalise ene de wene. J'aurai occasion de 
revenir sur la question ei de montrer que l'origine proposée par Stern est plus conforme aux lois de la pho- 
nétique que celle qui est proposée par Steindorff. 
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une xotv/;, au inoins pour la conjugaison. Si l'on cherche à se rendre compte du moment 
où cette xoiv/; a pu s'établir, on en arrive, comme par Tétude des pronoms, à reconnaitre 
que sa période de développement coïncide avec l'époque du second Empire thébain. La 
langue littéraire antérieure n'employait q^ et ^^ qu'avec leur force pleine, et ce 
n'est qu'après l'expulsion des Pasteurs, surtout à la XIX' dynastie, que les conju- 
gaisons en (1^ Aou et en ^^ rou nous apparaissent comme pleinement en possession 
d'elles-mêmes : sous les Ramessides et sous les Bubastites, TÉgypte, éliminant les vieux 
dialectes, ])arlii, d'un bout de son territoire à l'autre, une langue unique, une xotvr,, d'où 
sortirent à leur tour, pendant les révolutions qui déchirèrent le pays sous les Éthio- 
piens, les Assyriens et les Perses, les dialectes dont nous connaissons l'existence par 
les textes coptes. 

Si l'on veut bien considérer que, dans tous les pays dont nous connaissons Thistoire 
linguistique, la xoiv/; qui finit par s'établir n'est autre que le dialecte de la |)rovince ou de 
la ville qui arrive à Tliégémonie politique ou intellectuelle, nous pourrons nous figurer, 
sans trop de chances d'erreur, comment les choses se sont pnssées en Egypte. Ce sont les 
rois thébains qui ont expulsé les Pasteurs et conquis l'Asie, et c'est Thèbes qui est la 
capitale de l'empire delà XVII® dynastie à la XX*' inclusivement; de plus, la famille 
régnante est Thébaine d'origine, elle réside à Thèbes, et la cour qui l'entoure renferme 
les représentants des grandes familles thébaines. Il est donc à croire que le dialecte de 
la capitale, de la cour et de la famille royale prit bien vite l'ascendant sur les autres 
dialectes, et qu'il s'imposa à toute l'Egypte comme langue du gouvernement d'abord, 
de la haute société et des littérateurs ensuite, Le dialecte thébain du XV® siècle avant 
notre ère serait donc devenu la xotvrî, bien entendu avec toutes les modifications de 
détail qu'un dialecte peut subir lorsqu'il passe de la condition d'idiome provincial ou 
local au rang de langue commune à toute la nation. Cette xotvi;, décomposée à son tour, 
lorsque l'unité de rÉgy|)te se brisa et que les divisions s'accentuèrent entre Thèbes et 
Memphis, puis entre Memphis et le Delta, donna naissance à des dialectes nouveaux, 
si bien qu'en dei'uière analyse, c'est du dialecte thébain du Nouvel-Empire que des- 
cendent le copte et ses dialectes. 

Quand donc M. Spiegelberg suppose que la forme Amanou, du nom d'Amon, 
provient d'un dialecte, cette hypothèse ne condamne pas, ainsi qu'il paraît le croire, 
la théorie que je défends sur l'ancienneté relative de Ta et de Tou-o dans certaines 
formes du copte. Si le dialecte en question était, comme il y a chance, le dialecte thé- 
bnin, AxiaNOU, np|)artenant à ce dialecte, serait la prononciation noble du nom, celle 
qui pnssa dnns la xoiv/;, et c'est ce que je soutiens. Aussi bien, je ferai observer à 
M. Spiegelberg (]ue ce n'est pas sur l'exemple unique d'AMaNOu = Amon que je pré- 
tends étayer ma thèse de l'obscurcissement d'A antique en ou-o plus récent : l'étude 
du copte et de ses dialectes m'avjiit amené à ce résultat, avîuit que je songeasse à invo- 
((uer la transcription assyrienne du nom égyptien \ Au début de mes recherches sur la 
phonétique, les annlogies superficielles du copte m'avaient porté à croire que les voca- 



1. Recueil (/f Traçait c, t. XIX, p. Iô4-lô5, et t. XX, p. 153 sqq. 
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lisations en o-to de cette langue représentaient les voyelles réelles de l'égyptien 
ramesside, et, si Ton prend mes lectures de cette époque, on verra aisément combien 
To y prédomine. Depuis lors, une analyse plus approfondie m'a porté à reconnaître que 
beaucoup des o-o» du copte, loin d'être originaux, correspondent à un a de la xoivt5 
antérieure. Les philologues de Berlin, attaquant la question assez longtemps après moi, 
paraissent avoir suivi la môme voie que moi. Pour le moment, ils croient que l'o est 
antérieur à Ta, et ils se tiennent au point où je me trouvais, il y a quinze ans. Je ne 
puis m'empêcher de penser qu'à mesure qu'ils pousseront plus loin la recherche, les 
choses changeront d'aspect à leurs yeux, et qu'ils finiront par admettre la présence de 
I'a dans la xoivii en bien des endroits où maintenant ils ne veulent voir qu'un o, comme 
dans le copte. 

§ XXIII. — On a vu, par de nombreux exemples, que les sons a et i, en hiatus, 
forment diphtongue et aboutissent, en fin de compte, aux sons c-h. Ce n'est pas toute- 
fois la seule transformation qu'ils subissent, et la diphtongue aî-ae comporte d'autres 
résolutions : j'étudierai maintenant la résolution en a-«. pur. 

A. — Je veux en réunir d'abord les exemples indiscutables, et en premier lieu ceux 
que les pronoms nous fournissent. Le pronom possessif préfixe est n«.-, t«.-, h*.-, mon, 
ma, mes, et l'analogie des autres formes hcr-, ncq-, etc., où la dernière lettre -r, -q, est 
un pronom personnel, avait poussé les grammairiens modernes du copte à considérer 
r*. de n*.-, T«.-, II*.-, comme une variante du pronom i de la première personne du sin- 
gulier^ : j'ai été l'un des premiers, sinon le premier, à reconnaître que -«. n'était, ni là 
ni ailleurs, un pronom, mais simplement I'a- ^^ inhérent au thème démonstratif 
A^'^^MM PAi, et que Ti w^ de la première personne était tombé'. Aujourd'hui, les 
grammairiens admettent que n*.-, t>-, w*.-, mon, ma, mes, répondent aux ^^^^ 

de l'égyptien ramesside". Les explications 
bien assuré que la mienne soit exacte*, mais 
le fait est incontestable en lui-même, et il nous fournit un exemple certain de l'hiatus 
de A sur i et de la diphtongue ai résolue sur a pur : pai-i. tai-i, nai-i, contractés en 
PAÎ, TAt,'NAt, probablement avec l'accent sor I'a de pa-, sont devenus n*.-, t*.-, h*.-. 

B. — De même, le nom de nombre, dans sa forme thébaine ot«., répond à une 
forme plus ancienne ouAi : Stern l'a déjà bien vu, et le cite comme premier exemple de 
la régie qu'il donne sur l'équivalence de -«.i memphitique et de «. thébain'. Les dia- 
lectes nous fournissent, pour ce nombre, les formes oip*.i M, ot*. T. oTcei-oTci B., et au 



du phénomène diffèrent, et je ne suis pas bi< 



1. Pbyron, Grammatica, p. 55-56. 

2. Maspero, Recueil de Tracaux, t. XVIII, p. 55-56. 

3. Steindorpp, Koptische Grammatik, § 55, p. 28. 

4. Recueil de Tracauw^ t. XVIII, p. 55-56; Steindorff [Kopiiache Grammatiky §39, p. 28) dit que «tonloses, 
im Auslaut in geschlossener Silbe stebender é^ist vor einem aus l entstandenen ' in «i. ûbergangen », mais cette 

règle s'appuie sur une hypothèse que je crois non fondée, à savoir que, dans A^ ^^^v (Ju ^^» ^^ ▼ocalisatioQ 

aurait été pëi, avec un è^, comme équivalent de ^^* 

5. Stern, Kopiiache Grammatik, § 50, p. 36. Il a eu seulement le tort de restreindre Téquivalence de 
-<k thébain et de -«a memphitique aux cas où « bob. «j aus einem hier. n entstanden ist»; parmi les 

exemples qu'il cite nj^*^' • «**»• '*««» negotia, équivaut à t ^ i nakaitou. qui ne contient pas n. 
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féminin oti M. otci T, oTi-orei B,, qui toutes se rapportent à un thème unique 
I , — 0, que l'ensemble des variantes coptes nous montre s'être vocalisé *ouAi-ouAîT, 
au moins dans la xoiv^S ramesside. La même particularité dialectale se rencontre dans 
coT«.i M, coT*. 2\ coTci-coTcci B. , qui sert à désigner le premier jour du moisV 

C. — Certaines formes de la conjugaison présentent le même phénomène, soit 
dans un seul des dialectes, soit dans les trois. Le futur négatif en n*., nu*.- M. T. B., 
répond à une forme plus ancienne *^nnaï, où l'hiatus de a sur i et la diphtongue ai se 
sont résolus sur a. Le subjonctif a, de même, laissé tomber l'i du pronom de la première 
personne dans les trois dialectes', mais le dérivé qu'il compose avec çg*.- n'est pas 
aussi déformé : à côté de la leçon D9«.nT«.- M. T., qui a perdu son -i primitif, on trouve 
ogewtt^ T, 53*.^ M, OÙ Ti pronominal a subsisté et qui vient d'un *shantaï plus ancien 
par l'intermédiaire de *shanteï-shantei. Dans la combinaison jpc-^pe, enfin, le thébain 
et le bachmourique présentent la forme mutilée jp*.-, où le memphitique a retenu un 
^pi- qui dérive par *tréï, trki, de *traî. Steindorff, et l'école à laquelle il appartient, 
acceptant le principe de la chute de l'i, tout en l'expliquant d'une manière qui ne me 
parait pas exacte*, je n'insisterai pas davantage, et je considérerai le fait d'une réso- 
lution de AI sur a, dans ces formes, comme étant prouvé suffisamment. 

D. — Stern a réuni, dans un paragraphe spécial de sa Grammaire, un certain 
nombre de mots où un -«. final du thébain répond à un -*.i final du memphitique*. J'ai 
déjà cité oT«j M, -ot*. T,; je lui emprunterai deux autres noms où le phénomène me 
parait être évident, Hx.*^ ^- ^^^ ^^ Tiegotium, res, et-»oT«.i', ^k^ï AI. ^, tôt*. T. t, 
solium. L'i de nx.^^ était l'i de l'ancienne terminaison féminine -it, ainsi que celui de 
^oT«.V-^Wi', et par conséquent il n'y a aucune raison de soupçonner sa légitimité. La 
transcription hrh, que j'ai citée ailleurs*, montre qu'à un moment donné, la solution de 
la diphtongue ai s'est faite sur ^e-e, comme dans la plupart des mots féminins; la leçon 
Hk*. du thébain et la leçon tôt*, nous prouvent que, dans certains substantifs, comme 
dans les formes pronominales et verbales citées plus haut, la résolution du groupe ai 
pouvait s'opérer sur a pur. 

Ces exemples authentiques une fois cités, recherchons si nous ne rencontrerions 
pas, ailleurs, d'autres cas du même phénomène, soit dans le copte, soit dans les trans- 
criptions grecques et assyriennes de l'égyptien. 

V Trois mots exprimant l'idée générale d'habitation, demeure, entrent en compo- 
sition comme premier élément dans un certain nombre de noms communs, de noms 

propres ou de noms géographiques, *Â1T, 1 *hâ1t et *a1t. 

^ j} ^ j] o Cl inn £^ I 

. — Le premier est transcrit a dans <at7H& Af. ^, «.hthàc T. t, schola^ de 



1. Stern, Koptische Grammatik, § 289, p. 139. 

2. Stern, Koptische Grammatik^ §441, p. 273. 

3. Comme pour n«i.-, Steindorff admet que « tonloses im Auslaut in gescblossener Silbe stebender ë ist Tor 
einem ans i eutstandenen ' in «^ ùbergangen » {Koptische Grammatik, § 39, p. 28), ce qui ne me parait pas être 
démontré par les exemples qu'il cite, et demeure jusqu'à présent une affirmation sans preuve. Il renouvelle 
cette assertion pour îîn*. au § 290, p. 121-132, pour ht*.-, t*.-, au § 257, p. 118, pour Tp«.- au § 285, p. 130. 

4. Stern, Koptische Grammatik, § 50, p. 36. 

5. Papyrus gnostique do Leyde, pi. XIII, 1. 31. 
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nO J^'^ûl] 'ût maison d'instruction. Le t féminin de la flexion -iT est tombé 
le premier, puis Ti féminin qui subsistait, se heurtant à Ta au lieu de se diphtonguer 
avec lui en ^-e, a disparu, laissant nu Ta de Aît^ : de même que *paii-ranou est devenu 
n«.p«.if, ÂlTNiSABAiT est devenu *aînisabaî, puis «.tt7HÀc-«^n7H&. La même formation se 
rencontre dans «.nejuipu), «.lumepco M. ^,porlus, qui, par chute de «^ final, est devenu nejuipui, 
M, ^. Peyron y reconnaît la même préformante que dans les noms de nombre et inter- 
prète le mot, Portas ex compluribus maris sinubus effbrmatus* : le genre du composé 
prouve que, dans «atcjuipu) comme dans «.n7H&e, la préformante était un mot féminin. 



soit notre àît. «^«.neAJipco serait donc c^^ ^ n (JlJ ta âîtnemaraît, la 

c^ n - -cc^ yww^ <!:> I I \> I 

maison de la berge, le port. 

, devenu masculin sous la forme *Â1-hi, donne en composition i par résolution 
sur I de la diphtongue ei, dans hihtior et munoiop'. Comme cette origine de m-i a été 
récemment encore contestée par Spiegelberg, je me borne à dire ici que je maintiens 
Tétymologie courante, et que je reviendrai sur ce point dans un prochain article. 

. — Ce second terme est transcrit uaT dans le nom de la déesse Hathor 



Q, 



in 



M ^ 'AOtop, et dans les dérivés de ce nom, ainsi que dans les noms de ville com- 
mençant par J dans 'ATotpSf^^K: *M v^ J^ O, par exemple; mais il est transcrit ha 

dans n V^<iz>5© Auaoi^;, dans M|l'^'^'>^ Adçpuv.ç, el-Asfoun, et probablement dans 

r-l C^ «^rr!-»0 

J - 'ABappaSt;, "AOpiSt;. Le maintien du t du féminin indique une époque de la 

langue plus ancienne pour les noms où M hait répond à hât, Hathor, Atarbêkis. 
En ce qui concerne Athribis, la forme assyrienne du VII® siècle khatkhiribi, comparée 
à la transcription grecque "AOp-.Si^, nous montre que la syllabe khir, hir, répondant à 
, ^, était atone, et qu'il y avait deux accents dans le nom, Tun sur la première 
syllabe khat, hat, répondant à M de Torthographe pharaonique, l'autre sur la 

troisième ib répondant à «&. Si donc Ton veut se figurer l'histoire du nom, il faut 
admettre que, le «=?^^ ta étant très faiblement accentué dès le début, puisqu'il avait 
disparu dès le VII° siècle, le nom prononcé complètement sonnait à peu près HdTÂiiïRfeï, 
qui devint HttTHiRïBi puis hatr/bi dans l'usage courant. Les variantes Hatarrhabis- 
Hatharrambè, qui se trouvent dans Etienne de Byzance et dont la seconde est attribuée 
à Hécatée de Milet, paraissent avoir conservé une vocalisation plus ancienne, où l'in- 
fluence des syllabes accentuées a déterminé une enharmonie en a, HaTAHARâBi-HarAR- 
RdBi*. Les noms en HaT- sont intéressants en ce qu'ils nous montrent que la résolution 
de A + i sur a a pu avoir lieu en composition avant que le t du féminin fut tombé, 
c'est-à-dire avant l'époque ramesside : la transcription assyrienne khikoubta du nom 



1. La marche est probablement la suivante : «i>nejuipu> sera devenu cnejuLpo), puis ce dernier nejuipu)- 
nejULpio, de la même manière que le temps en eue dérivé de n v^-^sm est devenu ne. 

i .UÏ A/VNAAA 

2. Dictionnaire^ p. 8. 

3. Recueil de Tracauw, t. XVIII, p. 64, et t. XXIII, p. 49, 

4. Cf., pour la façon dont l'enharmonie s'exerce, ce qui est dit au Recueil^ t. XXIV, p. 82-90. 
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ri I O de Memphis^ nous montre en effet le t féminin de M haït, déjà tombé 

vers la fin de la XVIIP dynastie. 

De même que ° âît se réduit à î, M haït en composition se réduit à hî : la 
transcription Khikoubta en est un exemple, puisque égyptien y est rendu en 

cananéen par khi. Toutefois, si, comme il y a lieu de le croire, aIyutitoç, le nom de 
rÉgypte est aussi un dérivé du même mot, il conviendrait de rechercher jusqu'à quel 
point le témoignage cananéen est parfaitement authentique. Al- de a-'yuttcoç nous donne 
tous les éléments de M haï, moins Taspirée initiale | que les Grecs n'ont pas rendue, 
ce qui leur arrivait parfois, comme dans Téwc à côté de Tâ/^ç et dans Auaptc pour 
Auatpi; : si, au moment où nous trouvons ce nom chez les Grecs pour la première fois, 
c'est-à-dire des siècles après la XVIIl® dynastie, la diphtongue ai sonnait assez 
encore pour qu'on l'enregistrât, à plus forte raison sonnait-elle au temps où le scribe 
cananéen vivait. La transcription hi pour haï doit donc s'expliquer par ce fait que 
haï- formait une diphtongue ascendante où l'accent pesait sur i, si bien que Ta dispa- 
raissait presque : h ai, prononcé avec insistance sur i, devait sonner assez semblablement 
à HI pour qu'un étranger s'y tromp ât. 11^ semble bien d'ailleurs que la solution de haï 



sur HI s'est opérée réellement dans o^H Haibonou devenu en transcription d'époque 
gréco-romaine Hipponos-Hipponon, dans M =^© devenu hisopis, dans le nom d'un 
bourg de la plaine thébaine que les Grecs ont transcrit OivaSouvouv et que son ortho- 
graphe démotique prouve s'être appelé ^^1^ M ^^i::^^^©', T-hi-nab-ounoun. 



U^g^ -CENS' UJ V_^ /y/vwv\ 

. — Ce troisième terme, dont la prononciation originelle est ait, est transcrit 
par A pur dans deux noms géographiq ues p our le moins, celui de la ville de Médinet- 
Habou, (I ^ ((^^\\^> (h^ rendu iu^chaaic ou né^Rejuuc en transcription 

grecque", puis celui de la ville de Delta u-°-nI '^/wvaa >^ rendu en copte n«.^«.tioif et en arabe 
OyJaJI Al-Batnoun*. Dans les deux cas, le grec et le copte ont fait précéder le nom de 
l'article n du masculin, montrant que le mot, de même que Ait, avait changé de 

genre au moment où la xoivij se décomposa. Les deux variantes n«.cfuuLic et n^^ReuLic sont 
également légitimes : la première répond â la nuance -x qui équivaut en copte au J , ^^ 
des hiéroglyphes, ns.Mxe, «KHiLULe T., l'autre à la nuance ^ qu'on rencontre pour le même 
son dans ^kau M. 

De même que et M , le terme ^^ résoud l'hiatus de a sur i en i dans le 

nom de Tile célèbre de Philee, qui, écrit ailaki, var. ^^. fl , devient 

^ <r:>o © , <=>o © Jîlid © L^«^ 

en grec ^tXat et en copte niA«.R avec préHxion de 1 article G du masculin, D<:i:>, 
^ 1 i^-g^ ^^z:::^ zl O 



1. WiNCKLER, Die Thonta/eln con Tell-olAmarna, n* 53, 1. 37, p. 126-127, et à Tlndex final, p. 30*, où 
ridentification avec Mempbis est proposée en passant. 

2. Brugscii, Dif^tionnaire géographique, p. 329; la traoscription exacte des signes démotiques serait 

3. Brugsch, Dictionnaire (/éographùque, p. 988-991. 

4. Brugsch, Dictionnaire rjéographiguo, p. 953, 1294, 1351. 

5. C'est par erreur de trauscripiion que le domotique écrit avec pour xfc ou Q. 

I .^asû © I um 
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Il y a d'autres noms géographiques formés de l'un ou l'autre de ces trois mots et 
qui présentent le môme ensemble de phénomènes. Ils ne pourraient que confirmer les faits 
déjà indiqués, et nous montrer la même progression dans l'évolution de ces trois mots. 
Si l'on veut résumer en quelques mots ce qui ressort de leur histoire, on verra qu'au 
début AÎT, M hAît et(|^è\ aaît-aît, entrant en composition, paraissent y 

avoir conservé leur valeur pleine, si bien que J ^^^ , par exemple, put se prononcer 
HâIthorou, mais qu'au bout d'un certain temps, au plus tard quand la xoivij s'établit, 
l'i du féminin, placé en hiatus avec Vk du thème, tomba, et que la combinaison HAItho- 
Rou aboutit à HAthorou-HAthor. Toutefois le -t féminin ne se maintint que dans les 
mots de formation très ancienne, dans ceux qui s'étaient soudés au temps où ce -t 
sonnait encore dans le langage courant. Dès le second Empire thébain, au moment où 
la xotv>! s'établit, le T s'était amui dans l'usage journalier, et AIt, hAît, ait ne sonnaient 
plus que Al, hAî, al Entrant en combinaison comme premier terme avec d'autres mots, 
ils suivirent une destinée double : dans certains cas, l'i tomba et l'hiatus a+i se résolut en 
A pur, «.ifTHÀe, «.ncjuipui, Auapi;, "AOpiSic, "AoTjjit;, dans d'autres l'accent porta sur i et, après 
avoir fourni des prononciations telles qu'Ar-puToc, évolua, par changement de a en e et 
par résolution sur i de la diphtongue ei, vers Hikoubta, luttTioK, iunno(op, •»in«^&oTnoTn, 
luA^ji. La forme absolue de ayant passé de Al à hi, il est probable que si M et 

avaient subsisté en copte, ils auraient sonné *^cV-2^hV, Vi-mi. 

2° Je citerai pour compte la forme t*.- que le factitif ^^-^ daIt prend en com- 
position, car j'en ai parlé assez longuement par ailleursV On voit de reste que t«.-cto, 
T«.-RTo sont à ^^ DAi-T«.V ce que n«.-p«jt est à ^^^^QQ^ paji-paL Pour ne pas 
mêler une question nouvelle à la présente, je laisserai de côté la forme t*.*.- qui se 
rencontre avec les suffixes; la présence du double *. exigerait, en effet, une analyse trop 
longue pour pouvoir être insérée au cours de cet article. 

3® Un autre exemple du même phénomène semble nous être fourni par le mot 
fll//R+», soleil, et par ses vocalisations différentes. 

Les formes de ce mot en copte, lorsqu'il est à l'état absolu, sont pH T, M., pc B,, 
pi B., sol. La tonalité ë-ë nous est garantie, pour l'époque gréco-romaine, par les 
transcriptions des noms qui se terminent par -— fl R-f n, tels que nex^Tjç, Mt^ilpr^c, 
Nt(p€px^pT^<:, etc. ; toutefois, ces mêmes transcriptions nous prouvent que, placé en compo- 
sition au début ou au milieu d'un mot, le même groupe se vocalisait ra, 'Patixéatniç, 
'AfAovpaffoveiîp. Dans les transcriptions en lettres grecques de la même époque, le nom 
isolé du soleil est orthographié npe', comme en bachmourique. Si nous remontons plus 
haut dans le passé, les transcriptions assyriennes du VII® siècle ne nous apprennent 
rien, mais celles du XV* nous fournissent une prononciation riya, ria, pour le mot en 
composition dans NAPKHOUROur/a, NAPKHOU/va oTmi, NiMMOur/ya _^l^» Manakh- 
Biria ' fô, de sorte qu'on a, dans l'ensemble, la gamme de transcription suivante : 



1. Cf. Recueil de Traoaux, t. XXÏII, p. 182-183. 

2. Hbss, Der Gnostische Papyrus, p. vu, 1. 21; p. x. 1. 10, et Grifpith, The Old Coptic Horoscope, dans 
U Zcit8chri/t, t. XXXVIII, p. 76, 81. 
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1** en composition à l'attaque ou à l'intérieur du mot RÂ-, à la fin du mot, -riya, -ria, 
puis pe-pH^ ; 2^ à Tétat absolu, à l'époque gréco-romaine, pc, en copte pn T. A/., pc-pi B. 
Y a-t-il moyen de relier toutes ces formes Tune à l'autre? 

Prenons d'abord les formes absolues. Le pc des transcriptions, pH-pe-pi du copte, si 
on leur applique les observations que j'ai faites sur la diphtongaison, remontent aisément 
à une vocalisation RAi dans la xoivr; : pn-pe résultent en ce cas de la diphtongaison 
deA + i, par a1-^-é, et la prévalence de Te dans les transcriptions plus anciennes, 
comme dans le dialecte bachmourique, tient probablement à l'existence de cet e mixte 
que j'ai signalé précédemment'; pi dérive de RAi par la forme RÉi, où la diphtongue eî 
s'est résolue sur i comme d'habitude. Si, pour compléter l'étude des transcriptions 
d'époque grecque, on invoque le témoignage des noms propres, on voit que la trans- 
cription RA- de i?âMESsÈs s'explique dans l'hypothèse d'une vocalisation Raî de o 

de la même manière que n*.- dans n^^p^jt de paijranou ou que «^- dans n«k.^«^non de 
D/v^ •^®- La question est maintenant de savoir si l'orthographe hiéroglyphique o 

AAW>/NA LA O 

R+1? prête à une pareille transcription. Que <r:> ait pour voyelle inhérente ordinaire 
un a, les variantes le prouvent où <=> ou ^^^ répondent à une transcription ra-la 

d'une autre langue, <r:r>flj_j© /^aKOTis, ^""^ Raui^ANA-LabNXNA, pour ne citer 

que celles-là : les exemples d'un a vocalisé en i sont rares, et il y aurait lieu de les 

discuter, mais a priori il n'y a pas d'objection à ce que le ^ a égyptien ne puisse être 

vocalisé de la sorte comme le f- sémitique. Dans le cas présent, l'ensemble des faits 

relevés me semble assez concordant pour que je propose la lecture ra»î du nom o 

R+n, que le soleil portait en égyptien. 

Reste la transcription cananéenne riya-ria, qu'il convient d'expliquer. Le hiatus de 
A sur I et la diphtongue ai qui en résulte, cette dernière diphtongue étant ascendante, 
aboutissent aisément au son i, soit que le a, prononcé très rapidement Rai, ait été entendu 
RI par le scribe cananéen, soit que Ta, s'étant changé en e la diphtongue RÊî, se soit réel- 
lement résolue sur i. L'on a déjà vu nombre de cas semblables au cours de ces études, 
mais d'où vient Ta final? J'ai eu l'occasion de rappeler déjà que, sous la XVIIl' et la 
XIX*" dynastie, nombre de noms en M i final prennent une finale en '^^, -^s^ tlH '^w 3r' 

_ tlQ^> It ^^^^^ Vt ^^ '^^ transcriptions assyriennes MAia, Khayo, montrent que 
cet '^, final se prononçait a*. 



1. Je laisse de côté -pi qui, dans MéYX£pic« est uq résultat de riotacisme des copistes; Mvxspïvoc renferme 
fl suivi d'un suffixe d'origine obscure, et je ne le ferai pas entrer eu ligne de compte de manière positive. 

2. Recueil de Traoaux^ t. XXIII, p. 57 sqq. On trouve de même dans les textes étudiés récemment par 
Griffith {Zeitschrift, t. XXXIII), OT nqpexc pour ot neqpH'^ (p. 78), «^pcoT-«^pHOT (p. 79), ogepe pour 
igHpe-D9Hpi (p. 80), ^Teq et neoT pour ^THq et rhot (p. 82), peut-être «^-ee pour ct^h, TcpoT pour THpoT 

(p. 84), puis CTT&e de -=^ i c^ , nom d'un décan, où le copte a ^h pour -^^ , etc. 

3. Recueil de Tracaux^. XXIII, p. 173. 
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L'orthographe constante des textes assyriens, Manakhsirio, Nimmourio, Napkhou- 
ROURia, montre que, dans ces noms royaux terminés en i nécessairement, puisqu'ils 
renfermaient comme finale le mot — a Ra»i, le même phénomène s'était produit. J'ajou- 



terai, sans hésiter pour l'instant, que l'apparition de cet a ^Ks^ peut s'expliquer par une 
action purement mécanique du gosier, si Ton suppose que, dans ces noms en qfl i final, 
il y avait, vers la seconde époque thébaine, un arrêt analogue à celui que produit le 
hamsa chez les peuples de langue arabe. L'occlusion de la glotte qui caractérise le hamjsa 
n'est jamais si complète, qu'au moins à la fin des mots, un peu d'air ne s'échappe et ne 
produise un son complémentaire qui sonne comme un a très léger, presque impercep- 
tible, l'impératif du verbe pour vendre se prononçant Bi*" : le hamsa, produit ainsi à la 
fin de MA?, Kkà?, aurait développé cet a léger, qui, vers la XVIII* dynastie, se serait 
fait sentir assez fort pour qu'on jugeât utile de le noter. 

En résumé, la prononciation RA?, Raî^ dans la xoiv^î est la seule qui rende compte 
des transcriptions riya-ria du cananéen, rê-ri du grec, pn-pe-pi du copte. Des études 
analogues sur les noms des autres dieux montreraient des divergences semblables entre 
les prononciations anciennes et la prononciation gréco-romaine : j'en citerai seulement 
les deux prononciations Sairi et Sait des noms H J) et ri qui, à l'époque gréco- 
romaine, sonnaient Osiris et Isis. 

4** Stern explique les termes memphitiques ^«.««.tooti, 2«i.n«.poT2i par Anfang der 
Morgen-, Abendseit\ avec raison, je crois; ils répondent à une combinaison de la xotvii, 
-^ ^^^ \>^f "^ ^^^w jT® ' ®* ^^^ présentent plusieurs particularités curieuses. 
En premier lieu, ils appartiennent a la classe peu nombreuse des mots qui ont conserve 
la préposition f^^*^ vocalisée, telle qu'elle se rencontrait dans la langue antique, et on 
doit les ranger de ce chef à côté des composés comme Mé/iéphthès g <=> et M AnérnoN ; 
s'ils ont la vocalisation en a pour na, ils le doivent à la loi d'enharmonie dont j ai traité ré- 
cemment*. En second lieu, le mol féminin -^ hait, par lequel ils débutent, s'y comporte 

comme les mots cités plus haut, "" ^ , \\ , etc. : isolé, il a résolu sur la diphtongue ai, 

O Cl iDn m HM- ... ... 

puis sur iE-H, l'hiatus de ses deux voyelles a et i, g^H T. M, t, intttum, principium, 
maiSj en composition, à l'initiale, il Ta résolu en a pur g*.-. 

Je m'arrête ici pour le présent. Ces exemples prouvent bien qu'à côté de la formule 
A+ 1= AÎ-vE-E=H, c, il faut admettre, dans certaines conditions, la formule a -fi =aî-a=«.. 
En se reportant à plusieurs des chapitres antérieurs de cette étude, on reconnaîtra que 
cette seconde résolution du groupe a+i présente un phénomène analogue à celui du 
groupe o+i qui évolue vers l'o simple. Comme, dans bien des cas, l'o est un ancien a 
obscurci, on peut se demander si Tune des deux solutions n'a pas été formée sur le mo- 
dèle de l'autre, par analogie : c'est ce qu'on devra examiner plus tard, s'il y a lieu. 



1. Stern, KoptUche Grammatik, § 192, p. 90. 

2. Recueil de Tracauw, i, XXIV, p. 82-90. 
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G. Daressy 



CLXXXVII. — II reste peu de chose des ruines de Xoïs, dont l'immense tell de 
Sakha marque remplacement; comme presque partout dans la Basse-Egypte, les pierres 
des temples antiques ont été transportées en d'autres lieux, dès l'époque gréco-romaine, 
et le tell ne renferme plus que des constructions en briques crues. Le Musée de Gizeh a 
pourtant reçu de Sakha trois gros blocs de basalte, ayant fait partie du soubassement 
d'un temple. Un de ces blocs porte sculptées trois femmes tenant un plateau chargé 
d'offrandes; elles devaient symboliser des districts égyptiens, mais les noms ne sont 
pas gravés. Les deux autres pierres ont des personnages géographiques étrangers, à 
type asiatique, cheveux épais et retroussés derrière la tête, petite barbe proéminente; 
un cartouche crénelé couvre leur corps et contient les noms; ce sont, sur la première 
pierre, dont les personnages sont tournés à droite : 1** [1 jc::^^^Ks fv/\/i ; ^° ^^.n ^^"^"^ 

= Arrapakhitis, écrit O^'^^^^^îf^:^^ sous la XVIIP dynastie; 3^ A^^^p^x/^ 
= Tyr. Sur le second bloc, dont les personnages regardent à gauche, on ne lit que 
deux noms inconnus: l'^uj^^^^; 2^'^^cso(|(|^^(^^^. Le style de la gravure 
annonce l'époque ptolémaïque. 

CLXXXVIIL — Il existe au Musée de Gizeh un petit poids en pierre noire, de 
forme rectangulaire (0°^02 sur 0"*013) et peu épais. Sur une des faces est gravé . Cet 
objet pesant 5 gr. 22, l'unité du système pondéral aurait valu 20 gr. 88, ce qui ne cor- 
respond guère avec les données admises jusqu'à ce jour. L'époque et la provenance sont 
inconnues. 

CLXXXIX. — Une des statuettes creuses en forme d'Osiris, provenant de la sépulture 
des prêtres d'Ammon et qui contenait un papyrus, a sur le socle cette inscription : 

de rOsiris, qui est peint en noir, se détache cette inscription en jaune : ^^ffH] ^^^^^ ff 
g^^(|^g(|'^^;^^^^^. Ici fflj^^^^ est devenu un 
substantif, le nom même de la statuette représentant TOsiris mumiforme. 

CXC. — Autour d'un socle en calcaire, trouvé à Sais et qui devait porter une 
statuette en bronze dlsis assise, on lit cette inscription : 7*^ 1 n ^^ >Î^|3SPA M'y 

dessus du socle, devant les pieds: [\W^ ^^J^ ^ '^"''^'^^Pil'^' C®"® 
forme d'isis-scorpion ne m'est pas connue; y -r-i est sans doute un titre local de prêtre 
qui n'est pas indiqué dans les listes de Dendérah et d'Edfou. Le nom du personnage prin- 
cipal, ^^ cv^j. (( le grand lion », ainsi que le déterminatif aide à traduire, paraît avoir 
emprunté sa seconde partie aux langues sémitiques : est à rapprocher de la racine 
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ispn rapuit, abripuit, et signifierait « le lion ravisseur ». Le nom de la mère semble vouloir 
dire « l'esclave syrienne ». 

CXCI. — Sur un fragment de statuette d'Osirîsen schiste, d'époque saïte, on lit 
.ulourdu.oolec«tte.ogende4^f^^jnF=,YÎÎÎAfiP J iS_.™ 

Le titre du personnage, « le grand voyageur », est assez bizarre, mais ce n'est 

peut-être qu'un titre sacerdotal. On peut noter la chute du a dans le nom de la 

lune, (1 8 à au lieu de (1 a 8 y; le nom de la mère est également singulier, « Nephthys 

l'outre » ou « la cruche ». 

CXCIL — Les divinités funéraires préposées à la garde des canopes ne sont pas iden- 
tiquement les mômes à Birchèh, sous le Moyen-Empire, que dans le reste de l'Egypte; 
les coffrets contenant les intestins embaumés donnent pour nom des déesses: 1* M, 

%^' ^ ^ 0' ^'""^-f-f^^W ZZ::^ '"^'r^' 1 ^11' ^^^^ ^^ Nephthys 

disparaissent de cette liste. Les rapports entre les déesses et les génies funéraires ne 

sont pas constants ; Selkit seule est toujours en communauté avec Kebsenuf , comme plus 

tard; les autres divinités n'ont pas de place fixe. Sur un dessin sommaire, la déesse 

Iaavw I est représentée avec deux traits en avant du front; je n'en connais pas 

d'autres représentations. 

CXClIl. — Le Musée de Gizeh possède une statuette en calcaire siliceux, dont il ne 
reste que le corps jusqu'aux genoux. La tête, qui est brisée, était celle d'Horus avec la 
tresse tombant sur l'épaule, le doigt est à la bouche ; au cou sont passés des cordons , 
auxquels est appendu sur la poitrine un cœur O; la main gauche tient le signe -r-. 

Sur le pilier dorsal onlU: S^J^^^I^^'^^ P*^ ^^^ 

et sur le côté gauche: 1^^*"S* i 8 ^^5^ "^^ rJ IHH^* ^" aurait donc là une 
statuette de Séti II enfant. 

CXCIV. — La partie inférieure d'une statuette de femme en calcaire porte plu- 
sieurs inscriptions dont le stvle annonce l'époque ptolém aîqu e, ce sont : 

° ^ Sur,.c4«gaueh.:iga;]lî°Ml=nOJ.^^iVlM 

3* Devant les pieds^ sur le socle : /vvwsa mna n T ^ kI' 

Le monument a donc été dédié un 21 Payni, jour anniversaire de naissance d'un 

personnage. 

Le lieu où l'on a découvert ce monument n'est malheureusement pas connu, il est, 

toutefois, à présumer qu'il est d'origine memphite à cause des mentions du sacerdoce de 

Ptah du Mur blanc. Le signe â:§2 est ici pour 1 v» variante certaine, mais peu 

commune. 

RBCUBIL, XXIV. — KOUV. SÉR., VIII. 21 
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CXCV. — Une autre statue, érigée pour un anniversaire de naissance, a été décou- 
verte jadis à Karnak; c'était une Thouéris en schiste gris, dont il manque le haut. 
Devant les pieds de la déesse est gravée cette inscription en une ligne horizontale : 

r s:ni.'ip!ie*iffiiiJLi;^kï' »' -'-°- ' «*« '- 

unes des autres, ces mentions calendriques, au-dessus de cinq grandes corbeilles V3>^ : 



_r ^^ tiîî i_ 



I onn I JS^n ii -^ ® m ,, , , 

Ce Ben-ateh-hor viv ait au co mmencement de la XXVI® dynastie, il est connu, 
ainsi que son père Q ^^ ^^ , par plusieurs monuments, entre autres des cônes 
funéraires et la statue A 117 du Louvre. 

CXCVI. — Pendant Tété de 1901, des fellahs ont mis à jour à Rebal, moudiriéh 
de Charqiéh, au nord-est d'Horbeit ou Pharbœthus, un tombeau construit en blocs de 
calcaire. Le Musée a pu acquérir les ornements funéraires et le mobilier comprenant : 

1® Or. — Feuille estampée et découpée en forme de chenti (^ (hauteur O'^IQ), 
attachée à une ceinture de même métal, de 0™ 58 de longueur (n* d'entrée 35188); 

2° Or. — Collier découpé dans une feuille d'or haute de 0"*20, large de 0™245. La 
forme est celle de Tusekh (^5) avec le milieu plus large que les extrémités; le gaufrage 
imite huit rangs de perles et à l'extérieur des boutons de lotus (n^ d'entrée 35193); 

3* Or. — Fragments de deux bracelets en feuilles d'or larges de 0™02, dont la 
surface est striée alternativement en hauteur et en largeur (n® d'entrée 35189); 

4^ Or et émail. — Fil d'or long de 0'"50,sur lequel sont enfilées des perles cylin- 
driques de différentes grosseurs et une plus grosse renflée en son milieu. Ces perles 
étaient en terre émaillée, mais l'émail, qui devait être vert ou bleu, est décoloré 
(nM'entrée 35195); 

5° Bronze. — Plateau sur pied "JJ". Diamètre du disque supérieur 0°*48, diamètre 
de la base 0™21, hauteur 0™19. C'est la petite table qu'on voit si souvent représentée 
sur les bas-reliefs et qui le plus communément était faite en albâtre (n* d'entrée 
35190); 

6° Bronze. — Aiguière et son bassin. L'aiguière \ ) a 0™15 de hauteur, 0"16 de 
largeur maximum et 0'"10 à la base; le bec est disproportionné, ayant 0™17 de lon- 
gueur. Elle possède son couvercle, de forme conique, mesurant 0™09 de hauteur et 
0°>10 de diamètre à la base. Le bassin \J a 0'°14 de hauteur, 0^31 de diamètre supé- 
rieur et 0^165 à la base (n*» d'entrée 35191); 

?• Bronze. — Vase (j de 0'"20 de hauteur avec 0"16 de diamètre maximum et 
O^IO à la base. La partie supérieure est doublée (n<* d'entrée 35192); 

8* Bronze. — Disque de miroir, légèrement élargi transversalement, dont la largeur 
est de 0™21. En bas est un petit prolongement qui devait entrer dans le manche 
aujourd'hui détruit (n" d'entrée 35196). 
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Tous ces objets étaient disséminés dans la terre qui remplissait la tombe; il n'y 
avait plus de traces du cercueil, qui était probablement en bois, en sorte qu'on ne peut 
dire si la parure en or était posée sur le mort ou si elle garnissait une statue. 

Autour de la porte du tombeau est gravée Tinscription suiva nte : 

1^ i>» ^^ y Q\\>^: iJ' verticalement, sui 



£^ 



1* Horizontalement, sur le linteau: ^ ^ 
Pi i^ * Î^^V' ^* verticalement, sur chacun des montants : 



Le style des hiéroglyphes, les titres, les objets trouvés dans le tombeau, tout nous 
reporte aux anciennes époques, vers.la VI« dynastie. C'est la seule tombe de TAncien- 
Empire, découverte jusqu'à ce jour dans le Delta. Le nom du personnage, « le frère des 
deux adversaires », c'est-à-dire Horus et Set, indique que la légende osirienne était déjà 
formée. 

CXCVIL — A Dahchour, un des mastabas mis à jour par M. de Morgan, celui qui 
porte le n^ 11 dans la publication \ était accompagné de deux tables d'offrandes. La 
table qui se trouve devant la face Est est entourée d'inscriptions en mauvais état, qui 
n'ont pas été publiées, mais qui méritent pourtant d'être relevées à cause de la mention 
d'Usurtsen III divinisé. Les deux textes affrontés donnent : 1 A To e UULI J ^i 



WS^ ^ M(W\ ^<Wi I- Ce dernier groupe fait partie du nom du propriétaire du 

tombeau, ^^f^l^;;;^. 

CXCVIII. — Dans la grande enceinte du temple d'Osiris à Abydos gît une dalle de 
granit, fort mutilée, qui portait une liste d'objets mobiliers et de matières diverses; 
probablement, c'était l'inventaire du trésor d'un temple. On ne distingue plus que : 
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1. FoiUUes à Dahehour, p. 27 et pi. IX. 
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Sîs 




D^PHP^^ 



a W 



D B 






^ /WVSAA 



1 



Le style annonce le Nouvel-Empire, XVIII® ou XIX* dynastie. 

CXCIX. — Parmi les vases trouvés par M. Amélineau à Oumm el-Gaab, à Abydos, 
s'en trouvent plusieurs en terre cuite rouge ordinaire, ayant la forme du cœur O. avec 
deux petites oreillettes latérales. Sur un de ceux-ci est gravé ce curieux texte mytho- 
logique relatif au partage de la terre : 



I \>C3CD 






• I I U llh 



':^ 



Q. w I I I 



1 1 



W 



^^"1 1^^ ^M.f7^ 1 ^^ ^^^^ ^^" (Ramsès II), vivificateur, le roi du Midi 
et du Nord, Horus, m. kh., dit : « Ton père Seb t'ayant donné par décret la primauté, 
en tant que seigneur de tes frères il t'a donné les deux tiers de l'Egypte et du désert, 
les attribuant à toi seul ; un tiers de la terre est partagé entre ses (autres) enfants, en 
tant que dieux issus de ta mère Nout; mais toi, tu es leur maître très élevé. Aussi, ce 
qu'elle demande de toi, c'est que tu sois un Horus bon pour elle, depuis qu'elle te voit 
sous l'apparence de Râ, perfection de Khepra, les uraîus entourant ton front; les amu- 
lettes de ta poitrine, Mât les a disposées pour toi, à ton cou, de même qu a ton père 
Shou dans Abydos. — Fait par le prophète de Mat Min-mès uni(?)àson fils, le toparque 
et nomarque dans les deux royaumes Pa-râ-hotep. » 

Le même personnage avait dédié un autre vase de même forme, qui a été brisé. lien 
subsiste que la dernière ligne du texte et la dédicace : C |l ? il ^:4 ^~^^ ^ ^~^d8 ^ 

^S£^2§^PÎ^C2ei^ - riîPTi^lîPM 

ce. — De TelUBasta provient une pierre ayant fait partie d'un linteau de porte, 
surmontée d'une corniche. Au milieu, un tableau représentait un homme, en grande 
robe de la XIX® dynastie, dont il ne reste que les jambes, un vase posé sur un haut 
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support enguirlandé, puis un autre personnage assis, vêtu de la grande robe de céré- 
monie, tenant d'une main une coupe et de l'autre une fleur de lotus. A la suite du 
tableau commence une légende qui encadrait la porte, et dont il ne reste que 
_^ ^1 A^'l I ImÊT-^ È P®"^ ^^ demander si cette pierre était placée à la 

porte d'une taverne publique ou simplement du cellier privé d'un temple ou d'une 
tombe. 

CCI. — Grande stèle d'Abydos,de 1°^05 de hauteur. Dans le cintre, le personnage 

second registre est occupé par le tableau de famille: à droite, l|[i j Vhh^ 
assis à côté de sa sœur II ^ ^ p J^ qui a sa fille -feRq ^. rW accroupie sous sa 
chaise, reçoivent l'hommage du Ijïi ° J^fl^^'^^l ^lî^^^^^^J^ 
^ wfek^l' ^ gauche sont assis (| (1 ^^^ ^^ a*^ ^^K>-' d®^*^* 1^^" 

quels y c^ 1 <!:> _ J| verse la libation. 

Il y a quelques passages à noter dans l'inscription qui occupe le bas de la stèle, 
malheureusement mutilé : | JAZ^ 13(IHlf'k1î^î'^J°y SÉ^?]11 






W=*BÎHP11V1Î1JMÉ^ZJ1^MIP^?¥ 

CCII. — Le groupe colossal, dont j'ai découvert les morceaux, en 1897, à Textérieur 
du temple de M édinet-Habou, se compose du roi Amenhotep III et de la reine Taïa, 
,^ ^^0^1'^ 1 \\ *^^*^^^ ^^^ ^^ même long siège. A côté de leurs jambes se tiennent 
debout trois dë^leurs filles, les noms de deux d'entre elles sont conservés : l'une est la 
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^»°(TM]P-a- '■•"- -' Bk-fr^II^MI^l^ 



r^^^^^f^ jjtj 'Éîfl. C'est sans doute cette dernière dont le nom est marqué par 
erreur 5 rz3i Q dans le Uore des Rois (n<>* 379 de Lepsius, 356 de Brugsch et Bou- 

riant). On ^^t^ra'TjllIc^^^, variante d^Xn^^i»' ^® cartouche entourant le nom 
est marqué très faiblement, on croirait même qu'on a voulu Teffacer. 

CCIII. — Stèle en calcaire de 0^90 de hauteur, trouvée dans le Tell el-Qal'a â 
Mit-Rahinéh. Dans le cintre plane le disque ailé sous lequel pendent deux longs urseus 
coiffés l'un de la couronne blanche, l'autre de la couronne rouge, dans le cou desquels 
est passé horizontalement un long flabellum dont la plume repose, pour l'un, sur une 
hampe à fleur de lotus, pou r l' autre , sur une tige de papyrus. Au-dessus du flabel lum 
dusudonlit: ^1î|5îPS^^, au-dessus de celui du nord : 5=']i|3 

Au-dessous est un double tableau d'adoration par Ptolémée Philométor. A gauche, 
le roi, coiffé du pschent surmonté d'un disque orn é de deux uraeus, présente un vas e sur- 

monté de la plume p. Sa légende est : ^ ([gSlÂlEIDI ^ 

(! fiaipf^°i°] °i^^^i° - -^:z^r Af • ^ 

divinités auxquelles s'adresse l'offrande sont : 

1** Ammon, coiffé de deux plumes: fl '^'^wv ^^37 ®t^^ U'^^^^^ , qui répond: 

— ^^UUli 1 12' 

20 MauUoifféedupschent: <^^^^"^'|oTn^==^^^=^^'^"^^'*= 
3** Khonsou momifié, coiffé du disque lunaire, tenant un sceptre composé des sign es 
A droite, le roi, costumé de même, avant mêmes titres, présente la Vérité à : 

Le dieu est antropomorphe, coiffé du pschent; 

2* Une déesse coiffée, comme Hathor, de deux longues cornes, du disque et de deux 

plumes. C'est ^Podua, ."^^ disant: ^^::3:^l'^'^(f^; 

3° Déesse ayant sur la tête un édicule, comme un haut de sistre; elle s'appelle 

Le bas de la stèle a été applani pour recevoir une longue inscription qui n'a pas été 
gravée, et l'on ne voit dans cette partie qu'une petite ligne de démotique, gravée posté- 
rieurement et fruste en partie. 

On remarque que l'adoration de Ptolémée s'adresse aux divinités de Tanis. La 
pierre ne se trouvant pas dans l'est du Delta, il est probable que la stèle destinée à un 
temple de Tanis avait été commandée à un des grands ateliers de sculpteurs memphites, 
qui n'a pu la terminer. 
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CCIV. — Stèle en calcaire, de 0"28 de hauteur, provenant de Toukh el-Qarmous, 
au nord-est de Zagazig, dans la Basse-Egypte. Dans le cintre est profondément gravé le 
disque ailé, le reste de la stèle est occupé par une seule scène : un roi, coiffé de la cou- 
ronne blanche, adore Ammon, tenant 1 et •¥-, coiffé de deux plumes, et Maut, coiffée du 

pschent, tenant la tige de papyrus et •¥-. Le style est ptolémalque. Devant les divinités, les 
légendes sont rédig ées en h iéroglyphes qui semblent ne prése nter aucun sens, devant 
Ammon: IHJL^M^-^HI' devant Maut: ^""^^ci^Sy^. 

On trouve parfois dans le Delta des monuments offrant des inscriptions aussi peu 
compréhensibles. 



LE CULTE DE L'OBÉLISQUE 

PAR 

Fr. W. von Bissing 

Les fouilles que les musées royaux de Berlin ont pratiquées, sur mes instances, au 
sanctuaire de Râ-Atoum à Abousir, m'ont suggéré certaines idées sur la religion 
égyptienne que j'espère développer dans la publication que je prépare de cette fouille. 
Un des faits qui me paraissent ressortir de l'ensemble des monuments découverts, c'est que 
l'obélisque est lui-même l'objet du culte, le représentant du dieu Rà-Atoum, partant le 
dieu lui-même. Cela ne dira rien de nouveau à ceux qui sont habitués à avoir en main 
l'œuvre magistrale de Zoega, De Origine et Usu obeliscorum ; mais, pour Zoega, les 
monuments égyptiens étaient encore muets. Il est donc peut-être utile de citer, dès à 
présent, un texte que j'ai trouvé l'autre jour dans le travail de M. Breastead sur les obé- 
lisques de Thoutmosis III \ et qui est formel sur le point en question : A « | ''''''^ Il 11 jl 11 

^ Il II II (( Offrande divine aux quatre grands obélisques que Ma Majesté a refaits 

pour mon père (Amon), en une centaine de différents pains, en quatre cruches de bière 
qui sont pour chacun de ces obélisques». Probablement l'orthographe du dieu Amon, 
fréquente à l'époque thébaine, 11, s'explique par la raison que l'obélisque est précisément 
le dieu même; on se rappelle aussi aisément les scarabées du Nouvel-Empire où Pharaon 
est représenté adorant un obélisque. Enfin, l'inscription sur le curieux sarcophage 
publié récemment par G. Moeller* nomme l'action d'ériger l'obélisque: My <^ ériger 
le dieu Râ ». 



1. jEg. Zeitschr., 1901, p. 58. 
8. yEg, Zeitschr,, 1901, p. 72. 
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SUR LA TOUTE-PUISSANCE DE LA PAROLE 

PAR 

G. Maspero 

M. Breasted vient de ramener l'attention des égyptologues^ sur la curieuse ins- 
cription que Sharpe publia' et que Goodwin interpréta le premier'. Elle m'avait toujours 
intéressé grandement à cause du rôle qui y est prêté à Phtah et de l'importance qui y 
est attribuée à la langue, c'est-à-dire à la voix ou à la parole, dans la création, mais je 
m'étais privé de l'utiliser, au moins en ce qui concerne la théologie, faute d'en posséder 
un texte à peu près certain. La copie nouvelle que M. Breasted en donne après 
MM. Bryant et Read m'a permis de lever la plupart des difficultés qui m'arrêtaient. 

La partie dont je veux traiter brièvement est celle-là même que M. Breasted a 
essayé de traduire et de commenter, celle qui va de la ligne 48 à la ligne 61. Le début 
en est perdu entièrement, et nous ne savons plus par quel artifice de rhétorique Phtah y 
avait été introduit. Le but du théologien qui rédigea l'inscription était bien certainement 
de mêler à la légende osirienne le dieu de Memphis qui n'y avait aucune part à l'ori- 
gine, et l'on peut conclure de ce fait avec vraisemblable qu'il était affilié aux doctrines 
jnemphites. Il avait saisi, pour exposer sa thèse, le moment où il en venait à parler de l'ac- 
tivité déployée par Horus d'abord, puis par Thot dans les opérations de la résurrection 
d'Osiris. Horus en avait naturellement la conduite, et il concevait les actes que Thot 
exécutait par la voix : le premier était le cœur qui se parle à lui-même la pensée, le 
second la langue qui jette cette pensée à l'extérieur, et, l'émettant, la rend efficiente. 
Or, ce cœur et cette langue^ ce sont, comme les dieux qui les représentent, des émissions 
d'Atoumou, le démiurge^ le père et le chef de l'Ennéade héliopolitaine : comment les 
rattacher à Phtah ? Le théologien pouvait, comme ses confrères de Thèbes qui identi- 
fiaient Atoumou et Amon, identifier Phtah avec Atoumou et faire de lui le premier 
membre de TEnnéade. Il ne le voulut pas, ce qui me porte à croire que, tout en se 
rendant compte de la valeur du dieu memphite, il n'était pas un Memphite lui-même, mais 
un homme d'une autre cité, peut-être un Héliopolitain désireux d'absorber les mythes 
memphites dans les systèmes de son école. Il semble donc avoir préféré une combi- 
naison dérivée de la doctrine hermopolitaine, où les huit dieux dérivés du démiurge 
forment une compagnie de personnes si peu distinctes qu'on pouvait les fondre en un 
seul, et réduire l'ancienne somme de l-j-8, le dieu Un plus ses huit assesseurs, à la 
somme nouvelle de 1+1 [—8], le dieu Un plus le dieu Huit, Atoumou avec Phtah- 
Khmounou. Le dieu Huit ou plutôt les huit membres de l'Ennéade qui aboutissent 
au dieu Huit devinrent, dans sa pensée, autant de formes de Phtah. Or, l'une d'elles est 
dite le cœur et la langue de l'Ennéade (1. 52'); elle s'appelle Phtah le Grande et elle 
procède, comme les sept autres, d'Atoumou par émission. Ce dieu cœur-et-langue se 



1. J.-H. Brbastbd, The Philosophy qf a Memphite Priest, dans la ZeitschriJÏ, t. XXXFX, p. 39-54. 

2. StiARPK, Egyptian Inscriptions, 1" ser., pi. 36-38. 

3. Chabas, Mélanges égyptologiques, III* série, t. I, p. 24 sqq. 
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dédouble à son tour en deux dieux, le dieu-cœur qui est Horus et le dieu-langue qui 
est Thot : Horus et Thot, qui créent par la pensée et par la voix, sont donc, en même 
temps que Témanation d'Atoumou, une forme de Phtah, et, en tant que Phtah le 
Grande cœur et langue de l'Ennéade, ils agissent en général pour créer, dans le cas 
particulier qui occupait le rédacteur de notre texte, pour produire la vie nouvelle 
d'Osiris. On arrivait ainsi, sans sacrifier personne, à prêter une place prépondérante 
dans le mythe héliopolitain de la création, puis dans la légende d'Osiris, au dieu 
memphite, qui était originairement étranger aux spéculations osiriennes sur la survie 
comme aux spéculations hermopolitaines de la création. 

Telle est, avant toute discussion, l'idée qui me parait résulter du document; voyons 
maintenant si elle est justifiée dans l'ensemble et dans le détail par le texte lui-même, 
ou du moins par les seules parties du texte qui subsistent à peu près intactes, de la 
ligne 48 à la ligne 61. Le scribe, après avoir identifié d'une manière quelconque les 
huit membres secondaires de TEnnéade avec huit des formes de Phtah, dénombre par 
leur nom et définit chacun de ces dieux qui étaient Phtah. Pour plus de clarté, il les a 
mis en tableau sous le titre commun de | | | w ^ f\ | (1. 48), les dieux qui sont 
Phtah\ Chacun de ces dieux avait son image, la momie debout dans le naos G| que 
nous connaissons, mais il ne re&te plus que quatre d'entre eux, un Phtah sur le grand 
siège ?§r^^^ (l. 49*), dont la définition est perdue, puis 8 Phtah-Nou, défini 

û y j Wk le père de Toumou (l. 50'), puis 8 >i< ^ Phtah- , défini la mère 

qui a enfanté Toumou ^^^ 11] '^tort 3 ^' ^^'^' P"'^ '-^8 ^^^ phtah le Grand, 
défini -^ (H >> m M ^^ ^«'"'' ^^ ^^^^^ langue de VEnnéade [des dieux] (1. 52*). 
Les quatre autres sont détruits et la ligne qui suit le tableau est endommagée, mais il 
me semble qu'on peut la restituer en s'appuyant sur la légende qui accompagne le 
quatrième Phtah, légende d'après laquelle Phtah le Grand est le cœur et la langue de 

O^^^JL ^ ^^^y\^ ^'' ^^^ ^^ P^^^" ^^^'^^^ ^® traduire : « Celui 
» qui devient cœur, celui qui devient langue en émission d'Atoumou, c'est le grand 
)) chef Phtah qui les fait devenir, si bien que leurs doubles sont ce cœur et cette langue. » 
On peut mettre MT" ^ ^^ tel autre mot à la place de I ^ , mais, si la nuance est 
incertaine à cause de la disparition du verbe, le gros du sens ne saurait s'éloigner beau- 
coup de ce que je propose. Après avoir montré que les huit dieux sont des formes de 
Phtah, émanées d'Atoumou, le scribe, reprenant la quatrième forme de Phtah et 
jouant sur le nom qu'elle porte ainsi que sur les mots qui la définissent, affirme 
d'une manière générale que, si quelque être devient le cœur et la langue par émission 



1. Litt. : « les dieux qui sont devenus en Phtah ». M. Breasted a lu 8 ^\ \3 ^ | | | " ^^® meaning 

of which is of course doubtful », et qu'il traduit avec hésitation, soit par « Piah as the being of the Gods», soit 
par « Ptab as the f orras of the Gods ». La construction que suppose cette transcription me parait diCQcile à 
justifier grammaticalement; la transcription elle-mt?me ne répond que par abus à l'ordre des caractères sur le 
monument, lequel donnerait exactement, dans l'hvpothôse adoptée par M. Breasted, la sé(iuence incorrecte 

RECUKIL, XXIV. — NOUV. SÉU., VIII. 82 
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d'Atoumou, c'est le grand Phtah, lui-même ce cœur et cette langue, qui les crée et 
que, par suite, leurs doubles ne sont autres que ce cœur et cette langue respectivenient. 
De là, passant au cas particulier qui le préoccupait, il rappelait, ce qui était suffisam- 
ment connu, ou ce qu'il avait peut-être dit auparavant, qu'Horus et Thot, ayant été 
ainsi émis dans Atoumou, en qualité de Phtah, le pouvoir du cœur et de la langue, 
qu'ils étaient en vertu de l'axiome énoncé à la ligne précédente, étaient leur pouvoir 
créateur: ^ ^1 k ^ ^1 kC. ° 8 ^ ôC -2. k W% (1. 54) S^est produit 
Horus en lui, c'est-à-dire en Atoumou, s'est produit Thot en lui en (/uauté de Phtah, 
s'est produite la puissance du cœur et de la langue par. . ., en d'autres termes, et 
rendant, selon les modes de la syntaxe française, le jeu de syntaxe égyptienne qu'indique 
l'emploi du temps en awwv : « Du moment qu' Horus et Thot se sont produits dans 
)) Atoumou en tant que Phtah^ c'est par . . . que le cœur et la langue exercent 
)) leur puissance. » Le mot qui désignait le dieu actif a disparu, et M. Breasted 
a supposé qu'il était question de Phtah, ce qui Ta décidé à restituer k.=^\ Toutefois 
la suite du texte montre qu'il s'agissait d'un autre personnage divin, celui dans lequel 
(1 ^v î'u=^ le cœur et la langue se produisent en qualité de Phtah et que la mention de 
son Ennéadc | | |»c.=^ à la ligne 55 désigne suffisamment comme Atoumou; aussi, 
tout en admettant la restitution 1^ «Lc:^ de Breasted, j'interprète le pronom *l=^ 
comme représentant non point Phtah, mais Atoumou. Celui-ci étnnt en effet la 
source de laquelle le cœur et la langue, Horus et Thot, émanent ^û^ en qualité de 
Phtah, lorsque le pouvoir du cœur et de la langue se manifestent, c'est son pouvoir à 
lui qui se manifeste réellement. 

En quoi cette puissance consistait, la suite l'indique clairement. On rencontre 
d'abord une courte lacune, qui contient nécessairement une forme grammaticale telle 
que 1 v> ou ^ Q\>' rappelant le nom du dieu mentionné précédemment, c'est-à- 
dire le nom d'Atoumou. « C'est donc lui, Atoumou, I •¥" r^^ ^ dTh^_^_ 

R m <=> qqq^:37 ILl © J /vvvsaa >^^:^ «©^ • i » ^ » ^^^17 

"^ flln ' '^'wvvN I I I « qui fait vivre ce qui jaillit de tout ventre et de toute bouche 

de tous les dieux ». Les dieux procréaient de diverses manières, d'abord par les voies 
ordinaires de la génération, par le ventre *^^ . et alors leur postérité était selon la 
formule des stèles ^^ ^ , puis aussi par la bouche, comme Thot et d'autres "^ : ils 

«Tj^ a/\a/v«a *tc^_ 

sont les instruments de la reproduction, les créateurs de la chair, mais Atoumou seul 
insuffle la vie aux corps qu'ils produisent par ces deux procédés. Après avoir énoncé 
cette proposition générale, le théologien éprouve le besoin de la préciser, en énumérant 
les êtres que les dieux créent, et en répétant à leur propos l'affirmation de la puissance 

créatrice exercée par le cœur et par la langue d'Atoumou : ^^ i ^ .§ "Çv^ . 

T© <. U m & I ï i ^ ^ ^ ^ ni "^^ <_ " ^''"^ '"^ \xmn^n^^, tous les bes- 



1. ZcitsdtrUt, t. XXXIX, p. 48 et noie 4. 

2. M. Breasted, quia vu le texte, admet la possibilité d'une lecture nr pour le signe brisé qui suit 1 

f\ ç-\ /www I I 

[ZeAtsrhrif't, t. XXXIX, p. 46, note H). l.a restitution |-V- me paraît d'autant plus vraisemblable que le 

g ^wws I 1 © 

verbe simple nr se retrouve par la suite du développement comme exprimant la condition des êtres qui 

ont bénéficié de lacuoii divine exprimée par le verbe mutilé. 

3. Cf., sur ce sujet, Mét.an'/p.A d". Mijthnlo'ile et d'Arc/icolof/ie égyptiennes, t. II, p. 373-378. 
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)) tiaux, tous les reptiles vivent en vertu [de la faculté qu'il a] de penser et d'énoncer 
)) toute chose qui lui plaît', son Ennéade devant lui «.Les deux locutions U*^^^^ et? m 
ne peuvent être rendues dans nos langues par des équivalents réels, m ais i l est aisé d'en 
déterminer la signification et les rapports mutuels. U'^v^^gl), "^ SA est criei\ 
dire fortement une chose, et, comme certains autres verbes de môme nature, tels que 
ûl^^^' olûl^' ^' s'^PP"^"^ ^^ '^ parole interne, à cet acte instinctif de l'intel- 
ligence par lequel chaque pensée, arrivant à éclosion,se prend intérieurement en mots et 
en phrases muettes. La pensée était, po ur le s Égyptiens du début comme pour plus d'un 
peuple, un véritable discours intérieur, -^ nA. ^^^i que l'on se tenait à soi-même 
sur chaque sujet, et qui pouvait demeurer imprononcé aussi longtemps qu'on le voulait: 
il ne se manifestait et il ne devenait actif que lorsqu'on l'émettait par la bouche et qu'on 
jetait la parole )^\ au dehors. Il y a là. comme on le voit, une observation machinale 
mais exacte des phénomènes de la parole interne et de son passage à la parole externe, 
mais, en traduisant les mots qui Texpriment U 'kn ^n\ . T L par les mots qui expriment 
ces phénomènes dans nos langues modernes, nous risquons d'en fausser grandement le 
sens originel, si nous n'y prenons garde, de substituer notre concept de la pensée à celui 
des Égyptie ns, e t d'aboutir, sans nous en douter, à des contresens véritables, h^ parler 
en dedans j -^ q7\, ce que nous appellerions le penser, évoque l'idée d'un objet ou d'un 
être devant l'esprit de celui qui le pratique, mais il ne produit aucune action au dehors; 
les choses et les êtres ne prennent une existence réelle que lorsque la personne qui les 
a parlés en dedans ouvre la bouche et Jette au dehors la parole Jil, qui, jusqu'alors, 
était enfermée en elle, et qu'elle devise ou proclame leurs noms ^^«Q» . Dans 
notre membre de phrase, les êtres créés, humatns^ quadrupèdes^ reptiles^ vivent, 
, parce que le dieu Atoumou a la faculté de parler intérieurement et de Jeter au 
dehors par la parole toutes les choses qu'il lui semble bon, ^.^^. ^v ïll- y<===> 

Notre texte ajoute qu'il fait cela, son Ennéade devant lui | | ]^^=^viv 
(I. 55), et il fournit immédiatement après la raison de cette condition. C'est, dit-il, 
« qu'elle (cette Ennéade) est les dents et les lèvres, les vaisseaux et les mains de 
)) Toumou; or. après que l'Ennéade de Toumou eut été produite par ses vaisseaux et 
» par ses doigts, l'Ennéade est, d'autre part, les dents et les lèvres de cette bouche qui 
» proclame le nom de toutes les choses et de laquelle Shou et Tafnouit sont issus », 

P V ^ '^"^^ ri) ^ ^ • L^ texte rappelle immédiatement deux concepts égyptiens, Tun très 
général, celui d'après lequel les neuf dieux de l'Ennéade seraient, comme il est dit au 
chapitre xvii du Livre des Morts, les membres du dieu qui les crée*, l'autre plus particu- 
lier d'après lequel Atoumou aurait tiré de lui-même, par opération manuelle, le premier 



1. Litt.: « vivent par le i»eusL'r, par réraetlre-parole louie cho^e qu*il aime ». 

2. Todtenbuch^ pi. Vil, ohap. xvii, 1. 4. 
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couple de TEnnéade Shou et Tafnouit. Le rédacteur de notre texte s'est approprié ces 
deux idées, mais en les restreignant. Et d'abord le mythe de Shou-Tafnouit semble 
l'avoir inquiété par sa brutalité, lui ou ses prédécesseurs sur ce sujet, et ils en ont 
dénaturé la donnée : ce n'est plus du phallus du démiurge que les deux jumeaux ont 
jailli sous la sollicitation des doigts divins, ils sont sortis de la bouche, et la significa- 
tion accessoire des noms de Tafnouit, la cracheuse\ et de Shou n'a pas peu aidé à cette 
substitution. Toutefois, ils n'ont pas osé effacer complètement l'e xpres sion de la concep- 
tion primitive; ils n'ont essayé que de l'adoucir, et au phallus ç, ils ont substitué 
un groupe presque identique d'aspect ^v , qui désigne les vaisseaux, veines ou artères, 
et les nerfs du corps humain, si bien qu'ils ont remplacé l'image trop crue des mains 
agissant sur le phallus par l'image plus discrète des mains agissant sur les vaisseaux et 
sur les nerfs. On voit donc maintenant la suite des idées théologiques. Atoumou a créé 
les huit dieux de l'Ennéade, et ces huit dieux sont devenus à leur tour ses membres 
créateurs, les vaisseaux et les mains, les dents et les lèvres de la bouche d'où sortit le 
premier couple divin Shou-Tafnouit : désormais, lorsqu'il pensera U ^ v\ et qu'il 
énoncera Tl un sujet quelconque, ce sera par-devant cette Ennéade ainsi décrite et avec 
son aide. Notre texte s'empresse, en effet, de dire que « l'Ennéade sitôt née, les yeux 
» de voir, les oreilles d'entendre, le nez de respirer les souffles, et tous font monter ce 
)) qu'il y a dans le cœur, qui est celui qui fait sortir toute perfection', [mais] c'est la langue 
» ,„i répète ,e pense, du cœur „, 171111^^^^ ^k:gPP:f f^ 

bien qu'ici nous ayons l'indication, non pas d'une idée philosophique générale, mais 
d'une doctrine expliquant le mécanisme de la création. La naissance de l'Ennéade, qui 
est la création des membres créateurs d 'Atoumou, a pour conséquence l'éclosion des 
facultés corporelles, la vue, l'ouïe, la respiration, tout ce qui met en mouvement, ou, 
pour employer l'expression égyptienne, tout ce qui fait monter \\ /\ aux lèvres 
ce qu'il y a dans le cœur; toutefois ces sensations internes ne pourraient rien produire 
de réel, si la langue ne répétait à haute voix | ^v ce que le cœur avait dit U^^J^. ""^ 
tout bas. Nous allons donc voir dans la suite du morceau l'œuvre accomplie par la 
langue, car, même grammaticalement, ce n'est qu'à la langue p[> et non pas au cœur 

-=®, comme le croit M. Breasted', que se rapporte le pronom Iv:^ , sujet de chaque 
phrase. « Elle donc donne naissance à tous les dieux, à Toumou et à son Ennéade, car 
» toute formule divine se produit en penser du cœur, en émission de la langue », 



1. Dérivé de Z"^*^ , cracher, par le moyen de ce vieux suffixe /wwv\ ni, dont j'ai indiqué l'existence 

et Je parallélisme au suffixe (1(1, W, i, dans les pronoms, dans les noms et dans les verbes, il y a un quart de 
siècle. 



2. Cf. l'expression <II> dans Brugsch, Dictionnaire hiérofjlyphique, Supplément, p. 270-271. Le 

sens de la locution reste obscur : ici il semble bien que l'expression désigne tout concept qui est arrivé à sa 
maturité et est prêt à sortir de l'esprit par l'opération de la bouche. 

3. Zeitschri/t, t. XXXIX, p. 49. 
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bien entendu, de ces formules souveraines, véritables incantations magiques auxquelles 
nul ne peut désobéir, ni dieu, ni homme, lorsqu'elles sont énoncées j ^^ proprement. 
Cette création par la parole est indiquée plus fortement encore au paragraphe suivant, 
dont voici la paraphrase : « Elle (la langue), elle fait les doubles mâles et femelles qui 
» produisent toutes les provisions et toutes les offrandes par [la vertu] de cette parole 
» qui crée ce qui est aimé et ce qui est détesté », ^fS^ /5(*ic)ll f ^ J^BL jBL!HL 

<:2>^^ ^S^^zi^^a^ 1\ A ^ <==><=>^artfl iISA- La signification générale de 

<zr>K- \ Ji '^ci:^' JfH^ U e=±î=3 A/wv/vA <c:^ <:2> 2!A/Mc^ \^^ UU^ ^ ss^H tk 

doubles mâles et femelles pour la locution complexe du début ^Î^A || V 

^!!R!a*R[^!NL ®^^ justifiée parles tableaux qu'on voit dans les temples de Tépoque ptolé- 
maique et sur lesquels sont représentés les quatorze doubles de Rà en forme virile, 
chacun avec sa contrepartie féminine, portant les premiers le signe U, les secondes le 
signe *Q[ sur la tête. Brugsch lisait ce dernier groupe nij saapi*, mais notre texte 
montre que la lecture réelle en était Ic^v^, celles qui dardent, qui lancent la semence, 
ou peut-être celles qui Tont reçue et qui, fécondées par elle, produisent les objets néces- 
saires à la vie : toutefois, je réserverai Texamen détaillé de ces deux mots ^\ 7C . X\ et 
P "^ V ^!!RL^rî !^^ P^""* ^^^^ autre occasion. Ces couples de génies, qui sont figurés à 
Edfou et à Dendérah tenant chacun dans leurs mains Temblème de leur attribut, la 
Jbrce magique _SSi, \2l force ^ j\ , la /wm/ére m, la richesse A , etc., sont dits ici fabri- 
quer les offrandes et les provisions par cette parole qui fabrique ce qui est aimable et ce 
qui est détestable'. On sait que toutes les choses, et tous les êtres bons ou mauvais, 
aimables <:z>c^gA ou détestables ]^\\^y sortent des dieux, de l'Œil d'Horus par 
la voie des larmes, ici de la langue d'Atoumou par l'effet de la parole : il serait difficile 
de trouver un passage où la création par le verbe soit indiquée de façon plus explicite. 
L'énumération ne s'arrête pas là : a C'est elle (la langue) qui donne la vie au juste 
» et la mort à Tinjuste. C'est elle qui crée tout travail, tout métier; les mains agissent, 
)) les pieds vont, tous les membres s'agitent, lorsqu'elle émet la parole, pensée au cœur. 



1. n y a une construction rompue, comme on en rencontre assez souvent en égyptien : la première partie 
de la phrase débute par 1^; le scribe, qui avait intercalé ensuite toute une incise M^ I | | ]. etc., a brisé 



le fil de l'idée, et il a recommencé une phrase nouvelle 1 1 v — * " , etc 



/WWAA 



2. Brugsch, Dictionnaire hiéroglyphique. Supplément^ p. 997-1001, auquel je renvoie pour Tindication de 
quelques sources relatives à ces doubles mâles et femelles. 

3. M. Breasted n'a pas tenu compte de la différence des formes verbales employées, et il a négligé leur 

•<K>- -<SE>- 
valeur syntactique. Il a donc traduit <cz>, qui est la forme relative, de la môme manière que , qui est 

la forme absolue du verbe, et il a attribué à l'être représenté par I ^^ et qu'il croit être Pbtah, ce qui appar- 
tient aux doubles, si bien que a he is (1. 57) : The maker of every food offering and every oblation, by this 
Word u. Ici, il a méconnu une seconde fois la valeur syntactique de la forme à seconde lettre redoublée, et il 

a rapporté de nouveau à Phtah ce qui se rapporte réellement à la parole /l ^ ^ « The maher of that 

which is loved and that which is hated. » On remarquera que notre texte, grave à une époque où le ^ féminin 

-<2>- 
était amui depuis longtemps, tantôt le supprime comme ici «^C^*, tantôt le maintient comme à la ligne 58, 
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» sortie de la langue, qui produit la totalité des choses^ », i^A At ® ni 

U'^^^'k^^ <i=> q r\\ '^ . Môme après cette affirmation détaillée, 

le théologien ne se lient pas pour satisfait, et il reprend son thème avec des variations 
nouvelles : « Le verbe [une fois] produit, Toumou fait les dieux devenir Phtah- 
» Totouncn aux moments où les dieux naissent, [si bien que] toutes les choses sortirent 
)) de lui (Phtah) en ces provisions et en ces offrandes aux dieux, composées de toutes 

» la force est plus grande que [celle] des dieux )), ^r, ^ Il r ^^"J^"^'^ P^'' '^ vertu 

de sa voix et des incantations qu'il récite; a elle se joint à Phtah, après qu'elle fait 
» toutes les choses, et toutes les formules divines, si bien qu'il a enfanté les dieux, 
» fabriqué les villes, organisé les nomes, placé les dieux en leurs sanctuaires, fait 
» fleurir leurs pains d'offi'andes, organisé leurs sanctuaires, dressé leurs corps-statues 
)) à la satisfaction; elle, (c'est par elle que), lorsque les dieux entrent dans leurs corps- 
» statues, qu'ils soient de bois, de pierres de prix, de bronze, tout prospère sur ces 
)) terrains où ces dieux se sont produits; elle, (c'est à elle) que tous les dieux font 
» offrande, tandis que leurs doubles se joignent et s'unissent en le maître des deux 
» terres », etc. Le reste du morceau nous ramène au mythe osirien et renferme la con- 
clusion de la légende dans laquelle le scribe avait enchâssé cette théorie du cœur et de 
la langue. 

J'aurais pu faire cette analyse plus longue et m'étendre sur Tinterprétation gram- 
maticale du texte : il m'a paru préférable de démontrer ici l'enchaînement des idées 
théologiques. Je crois qu'en lisant la traduction et le commentaire sommaire que j'ai 
donnés de chaque phrase, on reconnaîtra que les idées exprimées par le rédacteur sont 
bien , au moins dans Tensemble, celles que j'ai essayé d'indiquer dans le second paragraphe 
do cet article. Je n'y trouve pas ce qu'y trouve M. Breasted, « the oldestknown forniu- 



1. M. Breasted (p. 45) coupe la phrase différemment : « He is ihe maker of every work, of every handicrafl, 
the doing of ihe haiids, ihe going of the feet; the movement of every member is accordiog to his command, 
(viz.) ihe expression (litt. «word»;- of the hearl's thought, that cometh forth from the longue and doeth ihe 
toUility of every thing ». On voit que, pour obtenir ce sens, M. Breasted a été obligé de couper en deux Tex- 

pression T A qui est une. Il a été trompé sans doute par Tintercalation du pronom entre les deux parties cons- 
tituantes : il est pourtant reconnu que. duns ces locutions composées d'un verbe et de son régime ou d'un autre 
mot, les pronoms sujets tantôt se placent derrière le composé entier Tfi>^^=w_, tantôt s'intercalent entre ses 
deux éléments [ y n . sans rompre pour cela la composition et libérer les deux mots l'un de l'autre. 



2. Comparant ce passage ii celui de la ligne 57, on peut se demander si U^. graveur ancien ou le copiste 
moderne n'a pas passé un signe et s'il ne faut pas lire 11 c» : néanmoins l'emploi de />aa/w\ dans celle 

construction, pour ne pas être fréquent jusqu'à présent, esi très régulier. 

3. La traduction littérale serait : « Est devenu le dire, fait Toumou faire-devenir les dieux à Phtah- 
Totounen, les fois de naître les dieux. » L'emploi de <z:> est fréquent en ce sens et je l'ai signalé ailleurs; de 
même l'emploi de g .^^^ • 
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)) lation of a philosophical Weltanschauung^ )), mais seulement le développement d'un 
concept très vieux en Egypte. J'ai parlé souvent, depuis vingt ans, de la toute-puissance 
que les Égyptiens attribuaient à la voix et à la seule émission du son, que cette émission 
aboutît ou n'aboutît pas à la parole : si j'ai insisté surtout sur le rôle du son n'aboutissant 
pas à la parole, c'est ce que celui-ci était méconnu dans l'école, mais la valeur de la 
parole n'était pas moindre à leurs yeux. Notre texte est de ceux où Ion trouve exposée 
nettement la doctrine des théologiens, pour qui la création est l'œuvre de la voix arti- 
culée en paroles, et peut-être serais-je tenté d'y supposer çà et là une intention de 
polémique contre ceux qui s en tenaient pour le même objet au concept de la voix seule. 
Selon notre auteur, toute opération créatrice doit procéder du cœur et de la langue et 
être parlée en dedans, pensée U^^^v. . P^is énoncée au dehors en paroles ? |. Il a 
pleine conscience de la force de celte parole interne, mais la façon dont il insiste sur la 
nécessité de faire répéter ou interpréter | '^\ par la langue c e que le cœur avait formule 
intérieurement et d'émettre une parole, un discours H g afin de produire une 

action, prouve qu'à ses yeux le son aboutissant à la parole, le discours, possède la vertu 
suprême. De son aveu, comme je Tai indiqué au début, les choses et les oArendits en 
dedans U^v ^^ n'existent qu'en puissance : pour qu'ils arrivent à l'existence réelle, 
il faut que la langue les parle au dehors TA et devise ou proclame leurs noms -^«O* 
solennellement. Rien n'existe avant d'avoir reçu son nom à haute voix. 
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In dem Totenbuch der Spâtzeit* findet sich eine Stelle, welche ein l)esonderes 
geographisches Interesse beansprucht. Der betretîende Passus lautet in Liebleins' 



1. ZeiUf'hnfi, t. XXXIX, p. 30. 

8. s. CiussiNAT, « Le livre second des respiraiiotis »>, in Rcrun flrs Rt^lifjions, IS)'», uiid Spii:r.r.L!ji:i; 
Dernotf'ifchc' Studicn, S. 13. 

3. LiBULKiN, Le Licre que mon nom Jleuriase. 



j 
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Ausgabe 37/12, die ja nur ein erster Versuch zur Sammlung dieser Texte ist : 

[a Z^ ^3:^ AWAAA A _S^T-J f^^"^ 



In einem unverôffentlichten* Texte des Florentiner Muséums lautet dièse Stelle, 
an eine Frau gerichtet : 






Ein Papyrus in Brussel, dessen Kenntniss ich der Gûte des Herrn Capart ver- 
danke, bietet : 

Ci Ci 



Im Pap. Rhind' lautet die Fassung so : 

« Wir reinigen dich mit dem Wasser, welches aus Elephantine hervorkommt, 
mit den Horusdingen (=Natron), welcheaus El Kab^ hervorkommen, mit der Milch 
aus K{j)m. » 

Dafur steht demotisch : 

sw^b-twk n (ziizm) pi mw Uo 'r 'Ij n {=m) Ib 
n p\ hsmn n Nfib 
n tl jrt-t n Gim 



1. So nach Liebleins Umscbrift. 

2. Icb verdanke Herrn Dr. Pôrtner eine Abschrifi des betrefïendeii Papyras. 

3. II/4, éd. Brugsch. 

4. In El Kab gab es nach Brugsch, Dict. (jvogr., 1382, III, ein « Natronthal » (M ^^ g ^^)- 

1 -«G^Xo o o 



VARIA 177 

« Du wirst gereinigt mit dem Wasser, welclios aus Elephantine konimt, mit dem 
Natron aus El Kab, mit der Milch aus Gim. » 

Auch sonst finden sich âhnliche Wendiingen in der religiôsen Litteratur, so auf 
einem Holzbrett des Louvre 3306 : 









ip=i---¥kijr.» 



« N. wird gereinigt mit dem Wnsser, welchesaus Elephantine hervorkommt, mit 
dem Natron, das aus El Kab hervorkommt. » 

Sie làsst sich bis in die Pyramidenzeit hinauf verfolgen, so P. ///691-692 : 



/>AA/NAA 
A/VN/S/V\ 



\i.i.n\'^\%.m- 



« Dièses dein reines Wasser, welches aus Elephantine kommtV » 
Aus dieser Stelle ergiebt sich auch mit vôlliger Sicherheit, dass das Wasser zu 
Elephantine und nicht zu Abydos* in Beziehung gesetzt ist. 

Welche Stadt ist aber unter Km (var. G'm, Gim) zu verstehen? — Ich glaube, 
man wird nur an Athribis denken dùrfen, dessen Name Km oder km wr* lautet. nicht 
auch K*-km, wie Brugsch, Dict. géogr,, 835, will*. Denn der Stier ist Déterminât! v 
zu km, einem der Wôrter, mit welchem Rinder bezeichnet werden*. 

Ganz ebenso schreibt sich der Name eines Teils der Necropolis von Memphis' 

nahe dem Serapeum, und auch hier ist nur die Lesung /f/n môglich. Daher ist die ja 

auch sonst bedenkliche' Identificierung dièses Namens mit Kwxw.utj nicht môglich'. 

Es ist beachtenswert, dass die verschiedenen Schreibungen fur das Wortzeichen 

zwischen dem ersten und letzten Radikal einen schwachen Konsonanten zeigen. 



LIV. — ZU EINER FORMEL IN DEN INSCHRIFTEN DES ALTEN REICHES 

Ich stelle dièse Formeln zunâchst zusammen : 

1) L., D., II, 34 (=1 Mariette, MasL, S. 538). — (Grabwand) ^"^«^^ |^ N. 



1. Vgl. auch M/180-181. 

2. LiBBLBiN, Le liore que mon nomJlearUsc^ S. 24. 

3. Vgl. die voile Schreibung ^ I C\ "^^ 7^ ® neben ^ZSC © *Q den Annales du Seroice des 
Antiquités, t. II, S. 282. Der Gau und dessen Hauptstadt fùhren deiiM-iueii Namen. Daneben fûhrt die letztere 
bekanntlich den Namen Ht-hrî-b (Athribis). — Ich môchte hier noch die Frage aufwerfen, ob nicht in dem 
▼on Crum [Coptic Ostraca, S. 73, zu N* 385) kûrzlich besprochenen fuuuLe der Name des athribitiscben Gaues 
stecken kônnte. 

4. Das ^^-^ ^^. OlJ » Oict. géogr,, 845, ist doch wohl hmj-t zu lesen. Vgl. Bruosch, Oase el Khargeh, 

S. 91. 

5. S. Brugsch, WÔ.. SuppL, Vil, 1245 Éf.; vgl. auch Â.Z.. 1891, S. 82. 

6. Dict. géogr., 836. 

7. S. Lauth, Pianchistele, S. 41. 

8. Dass unler dem P\-kmi des Setna 5/11 eine andere Ôrtlichkeit nahe bei Memphis zu verstehen ist, hai 
Griffith, Stories o/the High Prioats^ S. 34, Anm., richtig gesehen. 

HBCURII., XXIV. — NOUV. SKIt., VIII. 23 
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m] 



11*^-=^ '^ sr/wr N. jfijynf nw sk éw krs(j) m "mnt(J)t nfr-t yi 
ddt-nf "iûi sk SIC 'n/}(j) hr rdwjj-f{j) « Siehe sein àltester Sohn N. hat ihm dièses 
gestiftet, als er (schon) im schonen Westen begraben war, gemâss dem was er damais ' (?) 
gesagt batte, als er nocb auf seinen Fussen lebte ». 

2) Berlin 11665' mit Bezug auf einen Opferstein û — ^^'^«^-:^l% N. '^^^'^^^ LjJ 
|'s===l "O^^m n Syf wr N Ji\jynf r pr-fj^rw s't s te m hr[j)-t ntr « Siehe sein 
àltester ÎSohn stiftete (es) ihm fur das Totenopfer, als er (schon) in der Unterwelt war* ». 

3)^Lepsius, Auswahl, VIII, D — (Grabwand?) \\ ^^"^-^^ N. ^°^ ^ ^J 

^.^P^^P'^<l>Pl^^'lfl^cvS^4I^^^^ ^'V' N. jr(j) fTjrh^mwt^jlk 
sa krswjj m s{m)t (?) 'mnt{jyt « Siehe sein Sohn N. hat (es) fur (seinen) Vater und 
seine Miitter gestiftet, als sie im Westlande bestattet waren ». 

4) Lepsius, Text, I, S. 19. — (Stèle) \\ %*P N. ^^p^^-^^^i ^'^ 

s^-.s N, JrJ-ns nw 'nf), hr rdwjj, was nach der voUstândigen Formel doch nur heissen 
kann « Siehe, ihr Sohn hat es ihr gestiftet, als sie noch auf den Fûssen lebte ». Es 
liegt also in dem letzten Satz im besten Fall ein Anakoluth vor. Man sollte etwa 
P^z::^P\\-^](j§||P\\erwarten. 

5) Fine âhnliche Wendung lag L., Z)., II, 15 a, vor 1^'^^ N. 
^^C«_^-r @ û Û '''''^^iJ . Dochwageich keineWiederherstellung 

des Textes. Die bekannte Formel liegt wieder Lepsius, Text, S. 94 (Grabwand), vor 

N. jrj nfsk éw krs(j) m hrt-ntr « Siehe sein àltester Sohn hat es ihm gestiftet, als er 
in der Unterwelt war ». 

Der Sinn dieser Formeln ist klar. Der Sohn stiftet dem Vater oder den Eltern das 
Grab oder irgend einen zur Grabausrustung gehôrigen Gegenstand, zu ihren Lebzeiten 
oder nach ihrem Tode. Man wird sich dabei die Thatsache vor Augen halten, dass der 
Àgypter seine « ewige Wohnung » schon zu seinen Lebzeiten zu bauen begann und 
dass oft die Hinterbliebenen den Bau oder seine Ausstattung (Verzierung mit Reliefs, 
Mobiliar, etc.) vollendeten'. Es ist gewiss kein Zufall, dass der Weihende fast ûberall 
der âlteste Sohn ist. Wir wissen, dass in dem Erbrecht der Ptolemâerzeit, welches 
gewiss gut àgyptisch ist und wohl bis in das alte Reich hinaufreicht, der âlteste Sohn 
den grôssten Teil, das « Mehrteil », des Vermôgens erbte. Daraus erwuchsen ihm dem 
MeistbegUnstigten, wie uns die Strassburger Schenkungsurkunde* aus der Zeit 



...j^'^^^:^^^-^- 
w 



1. Mariette giebt das Zeicheu zerstôrt. 

2. Kaum « darûber ». 

3. Âgypt. Inschrijïen aus den Kgl. Muscen, S. 67. 

4. Es ist beacbtenswert, wie hier èk und et unterschiedslos im Temporalsatz gebraucht sind, dea sie be- 
kaantlicb bâuflg eiiileiien. Vgl. Bissing, Recueil, XIX, S. 187 ff. 

5. Bemerkenswert ist Mast. 200, wo der Vater seinem âliesten Sobn ein Grabstûck weiht « als er noch 
ein Kind war ». 

6. Spiegblberg, Demotische Papyrus Strassburg, S. 20, und dazu Sghubart, Literarisches Centralblatt, 
1902, S. 410 ff. 
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Alexanders des Grossen gelehrt hat. aucli besondere Pflichten hinsichtlich des Toten- 
kultus. Wir diirfen wohl auch fur die altère Zeitgleiche Verhâltnisse voraussetzen und 
annehmen, dass dem àltesten Sohn die Sorge fur das Grab der Vaters zufiel. 

LV. — "^ J rfM( PAPYRUS, DELTA » 

In den Inschriften des alten Reiches, welche die Rinderzucht' betreffen, findet 
sich mehrfach die Heimkehr der Rinder aus den Deltamarschen durch ^liw'**^ ji 

prjt m mh{j]t bezeiclinet. Dafur findet sich gelegentlicli die Sinnvariante ^IX. 
^^ % /^''C/)^ ^ à^y di^» wie schon Griffith* bemerkt hat, von Maspero (a. O.. S. 109) 
zu Unrecht emendiert worden ist. Denn auch in dem Grabe des Ptah-hotep* findet 
sich dièse Variante. Das Wort ist nun auch sonst in der Lilteratur nachzuweisen, 
zunàchst in der geographischen Bedeutung « Delta ». 

In einer Stèle des Leidener Muséums, V. 85, die ich dem mittleren Reiche zuweisen 

njôchtej.eisstein 1^^^ u. a. I^^z^pl^^^^^^f J^Lç;)^^^<=> 

j^ « Vorsteher der Schiffer (o. à.) von Elephantine an nôrdiich bis zum Delta ». 

Zu dieser tJbersetzung môchte ich bemerken, dass l^ntj r. . . mhtj r « von . . . bis » 
die Richtung von Sud nach Nord bezeichnet, so auch L., D., 11/149 f/ ; (ffK <==> v 

ù£^ ^ <z=> fl(n^ \] « von M^^w {">) an nôrdiich bis nach il/n7- ff{ic)Jic(j) )), 

Dieselbe Bedeutung hat wohl (^ntj m. . . mhtj m in der Wm-inschrift, Z. 14 und 33. 

Die erste Stelle wùrde ich ùbersetzen (er bildete ein Heer) « aus dem ganzen Siiden 
von Elephantine an nôrdiich bis zum XXIIsten oberàgypt.* Gau hin, aus dem Delta 
und sâmtlichen gsw (?) », und àhnlich Z. 33 : a Fiirst und Vorsteher des Sfidens von 
Elephantine an nôrdiich bis zum XXII oberàgypt. Gau hin. » Es sind also an beiden 
Stellen Nord- und Sùdgrenze Oberâgypten angegeben. 

Die andere Bedeutung a Papyrus » liegt in folgendem Beispiele vor . Ober Leuten, 
die aus Papyrus Kôrbe und Matten flechten, steht L., Z>., II, 77 : \\ ^^ w ssn dt, 
Ssn ist als term. techn. der Webekunst bekannt*, hier dttrfte die Bedeutung « tlechten » 
(o. â.) zutreffend sein. Die Oberschrift heisst also « flechten (p. à.) des Papyrus ». 

Dieselbe Inschrift steht im Grabe des Ti* ûber einem kauernden Mann, der einzelne 
(Papyrus)fàden anscheinend zu einer Matte zusammen flechten will. Nach Brugsch 
(W6., VII/1133) steht sie ferner ûber « hockenden Personen, die aus Binsen netzartige 



1. Maspero, Études égypt.. Il, S. 109, — Zur Bedtg. voa mii{J)t will ich nur bemerken, dass die Land- 
schaftsbezeichnuDg « Flachsland » o. â (Brugsch, Dict. géogr., 1201 ff. und W6., VI/633), von der geographi- 
schen « Delta » in Ptahhotcp (éd. Davies), Tafel 13, unterschieden wird. Das ersiere heisst mh(J)-t das zweite 
t> mA(y). 

2. Davibs, The Mastaba of Ptahhotep, II, S. 16. 

3. mu., Tafel XIII : n'7*^'^|;_g ^ f i)P!MI^T|- '" '«' «^«"'«""^ 
« Papyrusdickicht » steckt das Wort wohl auch in dem zerstôrten F I ^| ^^ fl ^^. ^^ bei Daressy, 

Mrrœka, S. 525. ^ 

4. S. Griffith, in Davibs, Plahhotep, I. S. 33; II, S. 24. 

5. S. Brugsch. VV6.. IV. 1314, und VII. 1131; Erman, Zaubersprache /Ur Mutter und Kind, S. 37 fl. 

6. Nach dem Gipsabguss des âggptolog. Instituts zu Strassburg. 
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Kôrbe oder Reusen flechten ». Die Binsen werden wohl aucli hier als Papyrus zu deuten 
sein, aus dem man ja mit Vorliebe Korbe, Netze^ Matten, Stricke, etc., berstellte. Ich 
glaube demnach, dass dt eine Bezeichnung des Papyrus ist, von dem dann auch die 
Papyruslandschaft des Deltii ihren Namen erhielt. 

Ganz àhnlicli bedeutet mhj « Flaclis » und « Flachsland )) (= Delta), ebenso wie 
nach ^ . . ./?^*^ der ràtselhaften Sudpllanze, der Sûden Àgyptens benannt wurde. 

LVI. — DIE GRUPPeS ".ô()V 

Sethes' Nachweis, dass der Natne der Oberschweramungsjahreszeit 'îftfy)-^ zu lesen 
ist, bat mittelbar auch die Lesung der obigen Gruppe ermôglicht, fur deren bieratische 
Form ich folgende Beispiele hierhersetze : 



A. (P. Kahun) 



5. (P. Ebers) 



^ • C. (P. Westcar) jç| 

loi l'a ^<''"*"'\^ 



Gegen die bisher ûbliche* Lesung 6j sprechen dieselben Bedenken, die Sethe 
gegen die al te Lesung der Jahreszeit geltend gemacht bat. Ich weise vor allem darauf hin, 
dass weder in der hieratischen noch in der hieroglyphischen Gruppe der auslautende 
^è\ des Silbenzeichens si je hinzugcsetzt worden ist- Oberdies wird man ûberall in 
den betrefîenden Handschriften einen unvereinbaren Unterschied zwischen Jî^ àf und 
dem damit identilizierten Zeichen uuserer Gruppe finden. Freilich gilt das auch fur die 
neue Lesung insofern, als das Wortzeichen 'î^ ein anderes ist, je nach dem es ia der 
Gruppe far dicî erste Jahreszeit oder fur das in Frage stehende Wort erscheînt, man 



vergl. nur B, mit P. Ebers, 61-6 : ^^ 



n 



Aber dieser IJnlerschied erki&rt sich leicht, wenn man bedenkt, dass eine in 
Urkunden (bei Datierungen) so unendiich hâufige Gruppe ihre eigene Form entwickeln 
musste, von der dann auch die einzelnen Bestandteile getroffen wurden. 

Die Bedeutung des Wortes ist von Brugsch (W6., IV, 1480) richtig erkannt 
worden als « ùberschwemmtes Land », was jaauch vortrefflich zu der Bedeutung des 
Verbums ^\h{j) « aberschwemmen » stimmt. In diesem « ùberscliwemmten Land » 



1. Zu der Lesung s. Hess, Roi^ettana, S. 7S. 

2. Der cor s stehende Sirich bezeicbnet dass darûberstehende Zeichen als Wortzeichen und unlerscheidet 
es vou d«m àhniicben Silbenzeicben si, 

3. Â.Z., 1900. S. 103 ff. 

4. Oie von Cbabas [Voyaffe, 351 ff.) vorgeschlagene Lesung berubt auf dem Worie 'm, in welchem die in 
Frage stehende Gruppe lediglicb Deierminativ ist. Wer etwa an die Lesung s^c denken soUte, sei abgesehen 
von der palsBographischen Unzul&ssigkeit daran erinnert, dass Mutter u. Kind (éd. Ekman), 1/5, ^H^ S von 

uUll unterscbieden wird. 
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befinden sich nun diegewaltigeiiPapyrusdickichte, welclie ursprunglich ganz Àgypten 
bedeckt haben, soweit nicht Menschenhànde Kultuiiand oder bewohnte Stàtten 
geschaffen hatten. So bezeichnet denn ''^(y) aucli ein solclies « Papyrusdickiclit », in 
welchem der vornehme Àgypter so géra dein Fischfang und der Vogeljagd iiachging'. 
Wenn ich luich nicht sehr tâusche, klingt die Erinnerung an die landschaftlichen 
Verhâltnisse des âltesten Àgypten noch in einer mehrfach belegten Wendung durch : 

^ , stèle Karnak (A. Z., 1897, S. 18 (Z. 16), S. 19 (Z. 31)— Saitenzeit. 



n 



mf^, Bergmann, h, /., 60/1 (nach Brugsch, W6., VII. S. 1216) — 



Ptolemàerzeit. 

Hier ist wohl n[j)t* ursprunglich das von Menschen urbar gemachte und bewohnte 
Kulturland im Gegensatz zu dem noch unkultivierten Dickicht (Urwald). In spaterer 
historischer Zeit sind dièse Gegensâtze zu « Stadt und Land » geworden. 

Mit der vôlligen Veranderung der Bodenverhàltnisse musste auch die Bedeutung 

w 

von ^\h{j) ®ine andere werden. Die Papyrusdickichte, welche einst das ganze Land 
bedeckt liatten, verschwanden mehr und mehr, und fristeten vielfach infolge des 
intensiven Ackerbaus in dem eigentlichen Àgypten nur noch kûnstlich in den Gârten 
der vornehmen Àgypter ihr Dasein. So werden P. Harris, 9/4, erwâhnt u'^K^ ^js. "'^ 

^ czD'nj^ I « Gârten mit ihren Papyrusdickichten ». Sonst war der 'ÎA(/)* 
ûberall Kulturland geworden, teils Wiesenland teils Ackerboden, auf dem, wenn 
aberhaupt, Papyrusdickichte nur noch sporadisch und in geringem Umfang vorkamen. 

w 

So ist denn im N. R. ^'^hU) hâufig die « Wiese, Aue ». welche mit Baumen und Gebùsch 
bestanden ist, und so tritt in dieser Zeit zu dem Worte nicht selten das Determinativ 
der Baume (D)*. Auch die Bedtg. « Ackerland » lâsst sich i m N. R. schon gele^entlich 
nachweisen, so Harfnerlied Z. 13 (éd. Max Mûller) \\c=:q wwva "^^czdh^^ 
« ^ieb Brot dem, der keinen Acker besitzt », wàhrend es Damichen, H. /., I, 2/8. als 
cS '^'^'^^^^1 M das « Weideland » zu bezeichnen scheint*. So wird schliesslich 'îô(J) 
Synonym von sf).-t, so dass man sich fragt, ob nicht gelegentlich beide Gruppen mit 
einander verwechselt worden sind*. Will man in der oben besprochenen Wendung m 
n{j)t m *l(p{j)t nicht Reminiscenzen der âltesten Zeit erblicken, so kônnte man sie 



1. Vgl. die Teztzifcate Brugscb, Wh., 1/51 (Grab zu Gurna). IV/U21. Pbot. Berl. Mus. (Mertens) 96 stelien 
die ^i-U^ parallel zu den ^: 

2. Treften die obigen Ausfûbrungen das Ricbtige, so wird man ^^ am besten als das Zentram des jedes- 
mal urbar gemacbtsn Districtes fasson. lu mancber Ilinsicbt deckt sicb dièse Auffassung mit GriflBUi, Pap. 
Kahun, S. 3:! : « O may be any centre of habitation, wheiher farmhouse, bamlet. villa^;e or city. » 

3. Mit Artikel pî, Turiner LieheAli^der, 1/4. 

4. Max MOLLBii, Livbeflieder\ S. 20, Anm. 12. 

5. Vgl. auch Pap. A nastoMi VII, 12/2-3. 

6. So ist im Koptiscbeu c(A>0|e gelegentlich Gegensatz zu ^anc. S. Chum, Coptic oêtraca^ S. S5, zu N* 129, 
Anm. 2. 
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auch hierher stellen. Dagegen spricht nur der Umstand, dass — freilich kann ich mich 
nur auf meine Sammiungen berufen — vor dem N. R. nur die Bedtg. « Papyrusdickîcht » 
zu belegen ist\ 

Nach den obigen Ausfulirungen môchte ich also annehmen, dass czd ^Ib-ij) ^^ 
àltester Zeit das ùberschwemmte Land bezeichnete, welches damais von Papyrus- 
dickichten bedeckt war. Als dièse langsam in Wiesen und Acker verwandelt wurden, 
teilte sich dieser landschaftliche Wandel auch dem Worte mit. So bezeichnet schon 
im neuen Reich — vielleicht auch schon frûher — ''^(y) nicht nur das « Papyrus- 
dickicht » sondern auch das daraus gewonne Kulturland (« Acker, Wiese », u. a.). 

Ich habe einen Augenblick daran gedacht, in dem (u. var.) ^'^I}[j)-t der 

Ptolemàertexte eine spàte Schreibung unserer Gruppe zu sehen. Abgesehen von dem 
wenig schwerwiegenden Genusunterschied* weise ich nur darauf hin, dass in dem 
Beispiel -^(j T^M^^^p^ i beide Gruppen neben einander vorkommen. Das 
Nomen ''yh(j)-t « Acker » làsst sich schon im N. R. nachweisen, so Brugsch, Thésaurus, 
1295 (Dyn. XVIII). Fur die Etymologie dièses Wortes môchte ich daran erinnern, dass 
'^MiJ) ein nicht seltenes Epithelon des Ackersist, vgl. Pap. Prisse, 10/10, von der Frau 
^. 1^ D^'^^ 31 , VffP ^^ ^i® ist ein vortrefBicher Acker fiir ihren Herrn » und 
Naoph. Statue des Vatican e, Z. 29':, ^^ § ^^^^ . Dass man ^Z « Weinstock » * — ohne 

und gelegentlich mit auslautendem '^v — von unserer Gruppe trennen muss, 



sei zum Schluss noch hervorgehoben. 

Auf unscr Wort ''li(j) geht nun wohl auch das boheirische *.;6i*= Septuag. a^ei* 
zurùck, dem ein sahidisches *«.g^e entsprechen wUrde. Das àgyptische Wort dùrfte 
'^'^«(j) vokalisiert gewesen sein, eine Bildung wie m^^hy « Leinen » =z jul«.^i. Somit 
wâre in ^yh{j) « Papyrusdickicht » auch das Prototyp von inK gefunden. 

LVII. — f^^^ 'H' HMSJ « LEBEN » 

Die beiden Verba « stehen » und « sitzen » finden sich naturgemàss in der àgypt. 
Litteratur hàufig neben einander. Ich greife ein Beispiel heraus Schiaparelli, CataL 
Florent, S. 299 (no. 1573) : 



1. So in Verbdg. mit sd{j)'t, Blackden-Frazer, Graffiti, 1/5, XIl/12-13 (M. R.). 

2. Dep Genuswechsel ist nichts Ungewôhnliches (S. Sethe. Verbum, II/§ 14). Auch lâsst sich das Wort 
mànnlich nachweisen (Brugsch, W6., IV, Add., S. 1717). 

3. Nach Brugsch, Thésaurus, S. 640. 

4. Brugsch, Wb., IV, 1421; VII, 1217. 

5. So nach dr Lacarde. 

6. Siehe die sonstigen Litteraturverweise bei Peyron, a. c, und Ebers, /Egypten und die Bûcher Maaes 
S. 338. Hervorgehoben sei nur, dass Hieronymus (zu JesaJ.^ 19, 7) fût das fragliche Wort die gute Interpréta- 
tion bietet « omne quod in palude virens nascitur ». 

7. Vgl. ferner TodL (éd. Navillb), lxviii, 14. 
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In einem anderen aus einer Stele des M. R.^ | ^ ciz) i ^'^^(àC\ ^^ ^i® grosse 

d] d',-t, welche steht und sitzt » mogen beide Verben terraini der Gerichtssprache 
enthalten*. 

Auch in El Bersheh, II, Tafel 21, 9-10, wo es von einem hohen Beamten heisst, 
Y V^r V5u V ^^ ^^^ Stehen und Sitzen war seiner Anordnung unter- 

stellt», ebenso wie Sharpe, H. /., 80/7-8, ^^ ^ (§\ ® T ^ « das Stehen und 
Sitzen war unter meiner Leitung (?) », sind beide Begriffe zu trennen. Es handelt sich 
um bestiramte Anordnungen, welche das Stehen und Sitzen bei Hofe regeln'. 

So sind auch Pap. Prisse. 2/8. ±l,f-;;^(1 , , , ^S^P|lp . , , ^J « «'« 
standen und sassen vor(ihm) (?) » beide Verba getrennt zu fassen. Die Stelle 5/2 ist 
dunkel*. 

Dagegen liegt in einer Reihe von Beispielen eine enge Verbindung beider Worte 
vor, welche den Begriff a leben » wiedergiebt. 

Zunàchst einige Belege aus den Pyramidentexten : 

P. ///1350, ra'^N.N. D^ "f^P^fffilî H^((0,dieserN.N.lebt(als) 

Erster deines Herzens ». 

P. 7/224, (]l]^J^(]r[îlra^N û| — °p (cerwache Osiris, erwache! O, N. 

lebt ». Sehr viel spàter istein ptolem. Beispiel, das ich hierher ziehen môchte. Piehl, 
/. H., II, 83, heisst es von Gôttern f (^ \n]>1 « welche zur Rechten und Linken 
weilen (o. â.) ». 

Ebenso wie nun *nli a leben » in Verbdg. mit m « von etwas leben, sich nâhren » 
hat, 80 findet sich dieser Bedeutungsûbergang auch bei ^h^-hms{j), soschon Wnts, 
295, 03*^ N. _^^jjî^ Jî^ § "a" « 0' N. lebt von 1000 von Broten, 1000 von 
Bier » wofùr spâte Texte* die Konstruktion *A* hns mit r einsetzen. 

Ebenso steht es Piehl, /. H., II, 67, l>u^ |^?<=>^É'^ « er lebt von den 
Opfern und Speisen [df\w) ». 

Das letzte Beispiel ist deshalb von besonderem Interesse, weil es zeigt, dass */t* hms 
doch nicht in die Klasse der « zusammengesetzten Verba* » ùbergegangen sind. 

Noch sei erwàhnt, dass man von beiden Verben die Substantiva ë ff=n « Speise » 

und "^ "^ ((TrankM) gebildet hat, vgl. Rec, XXIII, 68, f ^. ^S^ 



1. Piehl, /.«., 3/12. 

.. so .Obi .uch P«p. P«>.e. 8/3-3 : (j<=>^^|^^(j(|;|j^C.|l^<:^^ 

3. Vgl. Louvre, C 26, 6, und Maribtte, Catal d'Abydoa, 764 : A A ®^ P î ^ ^ ^k. f ^ 

I < 



4. Ëbeaso Reehmara (éd. Nbwbbrry), 8/30 : $ ^ 

5. S. Annales du Seroice des Antiq., 1/238, 273. 

6. Sbthb, Verbum, 1, § 430 ff. 

7. Vgl. auch Bkugsch, Wôrterb,, III, S. 960. 
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LVIII. — ZU DEM NAMEN NAUKRATIS 

Die von Maspero^ lierausgegebcne Stele des Nektancbus bat uns ziim er sten Maie 
den Nam cn Naukratis in bieroglypbiscber Wiedergabe gcbracht als o ^ . var. 

^ . Maspero inôchte in dieser Schreibung eine Volksetymologic erkennen, die 

sich eiwii an einen der Griinder von Naukratis, Naniens Krales, anschloss. Vielleicht 
darf man aberdoch wuhl in der àgyplischen Schreibung eine rein lautliche Wiedergabe 
sehcn. Eine volksetymologische Wiedergabe wûrde sich gewiss durch Determinative 
— z. B. Personendeterminativ hinter Krates — geholfen haben. Ich môchte also eher 
annehmen, dass der Schreiber in Naukratis fOr die Wiedergabe von Nau den stat. 
estr. von ^ . verwendete, der etwa nau-* gelautet haben mag, und den Rest in rein 
konsonantischer Schreibung folgen liess. 

Ich mochte nun darauf hinweisen, dass wir den Namen Naukratis seit langem 
demotisch kennen, freilich in einer Schreibung. die erst durch dieNaukratisstele richtig 
gedeutet werden konnte. 

In einer Apisinsclirift des Serapeuins' wird ein Apis erwàhnt, der geboren war in 

. . Mrit n p\ th Si « . . .krit ira saitischen Gau » 

Brugsch, der irrig trotz des fehienden Striches den ersten Konsonanten d liest, 
giebt (.4. Z., 1884, S. 114) an, dass es sich nicht entscheiden lasse, ob vor dera ersten 
Wort noch andere Zeichen gestanden haben, oder ob dies der vollstàndige Name der 
Stadt sei. Ich glaube nun, dnss es nicht zu gewagt ist, in einer Stadt « ...krit im 
saitischen Gau » das in dieseni Gau gelegene Naukratis zu erkennen. Vermutlich wird 
vor dem krit die Gruppe fur Nau- zu ergànzen sein. 

Ich benutze dièse Gelegenheit, um ein bisher nicht oder doch nicht richtig gedeutetes 
Zeichen in Z. 2 der Naukratisstele zu besprechen. Dort heisst es von Neit : 

i — """^^^ U ^ 

Ich glaube ^^^ bat hier den Lautwert des Worlzeichens, welches es in der Gruppe 
rfm/'* vertritt. Es iiegt also das Verbuni dm'(j\ das Prototyp von *Tioa>juL€ : tci>aij, vor, 
dessen altère' Schreibung den dritten Radikal als '^^ zeigt, wâhrend die jUngere 



1. Compta* rendus de VAradémie des^ Inscriptions et BeUes- Lettres^ 1900 (janvier-février), und Musée 
égyptien, Tafel 45. Text, S. 40 fï. Vgl. jetzt auch Erman, i.Z., lîKK), S. 127 ff. 

2. Erman, Â.Z., lîKX). S. 130, Anm. 4. 

3. nRUGscH. Thésaurus, 971; Â,Z., 1884, S. 112; Dict. géogr., 1000. 

4. Resser *dmj (vokalisiert (^d^^m^j). Daraus sind pDK und 666viov, etc.. entlehnt. Ich denke darauf dem- 
nâcbst zurûckzukommen. 

5. Thutmoaishymnus (Gizeh), Z. 5. Obelisk Lateran (Westseiie). Vgl. auch dm\ « Garbe » in den Inschriften 
des A. K. 
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(N. R.)^ dafùr nj einsetzt. Es ist also zu abersetzen « sie fesselt fur ihn die Herzen der 
Menschen (/>*), sie bindet (o. a.) fur ihn das Herz der Menschen {rlijt) ». 

Dièse Obersetzung wird ja aucli durcb den Parallelisinus der Glieder nahegelegt. 



EINE KUNSTLERINSCHRIFT DES NEUEN REICHES 

VON 

WlLHELM SpIEGELBERG 

Als ein charakteristischer Unterschied der griechischen und àgyptischen Kunst- 
geschichte ist oft betont worden, dass die letztere keine ausgepràgte kùnstlerische 
Individualitàten kenne. Darin liegt gewiss ein Kern von Wahrheit. Denn das muss von 
vornherein zugegeben werden, dass die àgyptiscbe Kunstgeschichte keine so raarkanten 
Persônlichkeiten aufweist wie die hellenische. 

Aber wer sich etwas eingehender mit der àgyptischen Kunst befasst, der weiss doch 
bald auch hier Kïinstler zu finden, die mit ihrer Individualitat aus der Schablone 
herausspringen. So war es nur ganz natOrlich, dass auch allmàhlich àgyptische 
Meisternamen bekannt wurden*, oder cine tnschrift wie die des Iertisen\ in welcher 
dieser Kùnstler des mittleren Reiches, seine freilich mehr technische Bedeutung 
eindringlich und selbslbewusst zum Ausdruck bringt. 

Solche Kûnstlernamen sind freilich noch recht selten. Um so grossere Beachtung 
verdienen die beiden Inschriften, welche ich im Winter 1895/6 im Grabe des Silw in 
El Kab (no. 4) abgeschrieben habe, der unter Ramses IX Hoherpriester der Gôttin 
Nechbet war : 

-r,4°ï^f:î''..'.:Mîc^Tigi'At 

An einer anderen Stelle desselben Grabes steht : 

»^UAfo^°Jîc;.2:T?iKl*SÎ5jnf!4H:pn[frI] 



;'^-^::^É^i™wiZ=iii'-5\c:]îfii, 



1. Z. B. Pap. jud. Turin, passim. 

2. S. Erman, Ânypten, S. 552; Â.Z., 1893, S. 97. 1900, S. 107; Steindohfp, Â.Z., 1894. S. 126; Davies, 
Rock lombs of Sheihli Said, S. 18, An m. 3. 

3. S. Maspi-ro, DiOl. ègyptol, VII, S. 427, und Brugsch, Âf/yptoloffie, S. 415. 

4. Lepsius, Denhm., ill. 236 6, der die Inschrift von dem Siern * an giebt, bat den vollen Namen Ram- 
ses* IX. ebenso der Text IV. S. 50, wo die Inschrift von ** an gegeben ist. 

RECUKIL, XXIV. — NOUV. SKIl., VIII. --^ 
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srii«èifl^<i-iiv 



- ^ I /SAAAAA I \\ Ci 



UBE^RSETZUNG 

a) (( cr war keiii Maler-Lehrling (Geselle) (oder « Schablonenzeichner » ). 

Sein Herz leitete ihn selbst, kein Vorgesetztergab ihm die Anieitung. Er warein Maler, 
geschickt mit seinen Fingern, verstandigen Herzens fiir jede Arbeit. Ihn holte (berief) 
der (Hohe)-priester der Nechbet Sllto, um sein Grab mit Darstellungen zu schmiicken* 
(o. à.) im Jalire 3 des Konigs Ramses IX. » 

b) « Muge Nechbet, die weisse von Necknï, die flûgelausbrei tende' (?), die 
Herrin von F'^g^, und Hathor, die Fûrstin der Necropolis, ein kônigliches Opfer geben* 
dem Ka des Priesters, Schreibers des Gottesbuches, Priesters der Ml^-t, Opfer- 
schreibers (?) im Hanse des Chnum und der Nbw-t Mrj-R\ des Verstorbenen. Er hat 
dièse Zeichnungen mit seinen Fingern selbst gemacht, [als]'' er kam, um das Grab des 
verstorbenen Hobenpriesters der Nechbet S^;r/:î auszuschmùcken. 

Siehe was den verstorbenen Schreiber des Gottesbuches Mrj-R^ anlangt, so war 
er kein Maler-Lehrling (oder Schablonenzeichner). Sein Herz leitete ihn' selbst, kein 
Vorgesetzter gab ihm die Anieitung. Er war ein kluger Zeichner, geschickt mit seinen 
Fingern, verstandigen Herzens in allem ». 

Die beiden Inschriften stimmen in den wesentlichen Punkten zum Teil wôrtlich 
ûberein, so dass man den Anfang von a unschwer nach b ergànzen wird. Danach war 
Meri-Re''\ als Kunstler im Kultus des Tempels von Esne' thàtig und von dem 
Hohenpriester Stow nach dem benachbartcn El Kab berufen worden, um die Relief- 
schmûckungdes hohenpriesterlichen Grabes auszufûhren. Dièse Arbeit fùhrte Meri-Re*^ 
seibstsiandig nach eigenen Entwiirfen durch. Die Wendungen, welche dièse Angabe 
enthalten, sind dadurch von besonderem Interesse, weil sie liber die Stellung und 



1. Zu mtnœ, vgl. Bruc.sch, \VV/., VI, S. 579 ff. Das Verbum heisst vielleicht allgemein « darsleUen » in 
Zeichnung oder Relief. Dass ein Verbum « zeichnen, malen und modellieren » bedeutet, wird niemanden ver- 
wundern, der daran dcnkt, dass die àgypiische Kunst zwischen Malerei und Relief keiuen wesentlichen 
Unterscbied kennt (Kuman, Àf/y/'tcn^ S. h'M). Zu den a. O. geLrobenen Roispielen fùge ich Darkssy, Of^traca^ 

T. VI, 25.029, wo ein Scbreiber odar Maler von Thot sagt <^ '^ 1 ?' 



1 I ^li:::^ y I ^ I ^ D (^ l^J} 
« mein Auge siebt dich, mcin Finger malt (zeichnel) dicb ». Beacbte aucb das Detenuinaiiv t(^ in 0. 

2. Nach GuiKFiTHs Deuiung Pahcri^ S. 27. 

3. S. Biiufiscii, Dict. (fcofjr., S. 243. 

4. Deu problemaiiscben Wert dieser Ûbersetzuiig der immer noch uicht sicher erklàrteu Formel brauche 
ich wobl kaum zu belonen. 

5. Erganze etwa l'ft. 

6. —H— siehi fur i ^^ ^'^^ Mufig in Inschriften am Ausgang den neuen Reiches. Vgl. A.Z., 1896, S. 21. 

7. Er ist wobl mil dem Maler identisch, der sich nach Bœdeker (1902), S. 315, mit der Palette in der Hand 
in dem (îrabe hat darstellen la^sen. 

8. Zu der Verbindung der Gôtter Chnum, Nbœ-t und Me siehe Brugsch, Mythologie, S. 506. 
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Bedeutung des [ôrII y ' ^^' (odern'') kdict' aufklàren. Man sieht vor allem, dass dieser 
Titel keine hohe iSteliung bedeutet. Der se (oder /i'') kdict ist der Maler, der noch nach 
Anleitung arbeiten muss, der noch nicht ausgelernt liât. 

Man wird daher se (oder n'') kdwt am beslen durch a Maler'-Lehrling (Geselle) », 
(( Schablonenzeichner » o. à. im Gegensatz zu « Maler-Meister » wiedergeben, der in fU 
ohne jeden Zusatz liegen dùrfte. Leider lâsst sich fur kdœt zur Zeit eine Bedtg. a Scha- 
blone, Vorlage » o. à. noch nicht sicher nachweisen'. Die griechische Ubersetzung 
unsres Titels durch ÇwyXjcpo;* ist natiirlich fur die Ermittelung der ursprïinglichen Be- 
deutung wertios. 



DER TITEL AESilNIS 

VON 

WlLHKLM SfMEGliLBERG 

IJber diesen Titel hat sich zuerst Wilcken* auf Grund der wenigen damais 
bekannten Stellen, dahin geaussert, dass er vermutlich àgyptischen Ursprungs sei und 
mit dem Kult des Sobk zusamnienhângen môge. Die erste Vermutung hat sich 
bestàtigt, denn unabhàngig von einander haben Griffîth und ich den Titel auf 
àgyptisches mr an zuriickfuhren kônnen^ Dagegen liess sich inzwischen feststellen, 
dass der Titel eine allgemeinere Bedeutung hatte, als Wilcken zuerst vermutete. Durch 
B. U. 916 (P. 7967) sind « 4 Lesonis der Gôttin Isis Nefrommis" » neuerdings bekannt 
geworden, und noch besser sind wir inzwischen durch die demotischen Texte belehrt 
worden. 

In der Rosettana, Z. 4, und den entsprechenden Texten' ist mr sn (var. V Sn) 
durch àpy^iepsj; wicdergegcben, und andere Texte zeigen uns, dass der Titel sich in dem 
Culte vicier Gôtter fîndet. So wird 

Setna, 3/25, ein mr sn der Isis von Koptos, r6., 4/22, des Ptah von Mempliis 
erwâhnt, L., D.. VI, 42, no. 32 (= i. Z., 1884, S. 50) treffen wir denselben Priester- 
titel in Verbindung mit dem Amon von- Djeme, und Griffith* hat auch einen ntr sn des 



=^i 



1. Die Schreibungen des M. R., die àltesten mir bekaanten, haben fjisi < !^ (Louvre, C 12) und 

{Leiden, V, 75). Ebenso Transart. Soc Bibl. arrh., VI, zu Seite 418. 

_ I 

d. Ich glaube nicht, dass man nach Leiden, V, 75, mit Stkindorpf, A.Z., 18'J4, S. 126, den Titel auch auf 
den Bildhauer bezichen darf, Der « Meister » der Leidener Siele ist also meiner Ansicht nach nur ein Lehriing, 
der die Stèle nach der V'orlage ausgefiihrt hat. Fur den Begriff « Maler » wird man sich wieder vor Augeu 
halten mûssen, dass in der àgyptischen Kunst kein Unlerschied zwischen Malerei und Kelief hestehi. Daher 
wird n" ebensowohl den Zeichner wie den ausfùhrenden Steinmetzen bezeichuen kônnen, dagegen nicht den 
Bildhauer. 

3. Auch aus dem Berliner Wôrterbnch, welches Herr Bollacher daraufhin freundlichsi durchsah, war 
dièse Bedeutung nicht zu ermitteln, 

4. Pap. Berlin 3119. Text, S. 10. 

5. Oatraca, 1, S. 382. 

6. S. Grenfell-Hunt, Amherst Papy ri II, S. 44. 

7. Oi [TéTO'alp£[;] ).e<Ttov£; "ItiSo; [X]£?pôji.jx[iSo]; Osi; {isvJTTr,;, 

8. S. Hess, Der demotisrhe Teii der dreisprachigen Insnhri/i con Rosette, 3. 47. 

9. Amherst Papy ri II, S. 44. 
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Sobk nachweisen konnen. Ferner ist diircli Pap. Berlin, 3115 4/5 \ ein mr sn des 
Amon von Karnak belegt. 

Auch hieroglypliisch ist der Titel bekannt, m. W. aber bisher noch nicht erkannt 
worden. 

Florenz. 2490* — Dyn. XXII-XXV incl. — findet sich unser Titel in folgenden 
Verbindungen : 

Vl In. « mr an vom Hause des Chons )). 

X Ici I/wwnaT 

|{1 ^7) 1 N. (( Gottesvater des Amon, mrsn vom Hause des Chons ». 

|[] ^T) N. « Gultesvater des Amon, mr an ». 

Aucli sonst glaube icli diesem Titel in Inschriften der Spâtzeit begegnet zu sein, 
ohne ein weiteres Zitat gel)en zu konnen. 

Die Bedeutung von mr sn ist — wie so haufig bei derartigen Titeln — dunkel. Die 
Vokalisation s^n<' lehrt uns, dass wir nicht an das Verbum 111*"^ inf. snj = igme « fragen » 
denken dùrfen. Und ebenso wenig ist es gestattet, an den Titel mr snÇ zu denken, 
denn dann musste die griechische Transcription koptischem cyionT zufolge noch das t 
zeigen. Ich glaube vielinehr, dass der Stamm snw « umgeben, umkreisen » zu Grunde 
liegt, der vokalisiert s'^n^w ^igcDite* gelautet haben mag. Aber auch dièse Erklarung 
lâsst der Ubersetzung des Titels noch weiten Spielraum. Man kônnte z. B. an ^ '^1^ czz> 
(( Umkreis » denken, welches ich in der besonderen Bedeutung « Mauer »' belegen kann 
fur den Wall, welcher den ganzen iigypt. Tempel umschliesst. Also kônnte mr snw 
den Herren des von der Mauer umschlossenen Terapelgebietes bedeuten, was ja gut zu 
der Ubersetzung àp^^iepsj; stimmen wùrde. Natûrlich sind auch andere Erklarungen 
môglicli. 

Vielleicht ist der Titel schon im A. R. zu belegen. Morgan, Calai. , S. 175 u. 176, 

findet sich fX.*"^^^^^^' ^^*' y^X"^^^^^^^ ^^^ ^'^^^' anscheinend als milità- 
rischer Titel. Dazu siimnii, dass eine Gruppe snw im N. R. und spàter eine Truppe 
bezeichnetv SoUte er mit dem Priestertitel identisch sein, den ich erst nach der 
Dyn. XXII nachweisen kann, so wiîrde sich ein Bedeutungswechsel in dem Titel 
vollzogen haben, den ja auch dessen weitere Geschichte aufweist. 

Dass altem 1^ mr kopt. Ae- entspricht, hat Griffîth^ uberzeugend dargethan. 
Schwierig bloibt nur die lautliche Entwicklung des mr zu Ae-. Qb das spâte Jè^^ 
/(?) ms* zu lesen ist und darin ein Versuch erkannt werden darf, lautlich AcjuLHHogc 
wiederzugeben, lasse ich dahingestellt. 



1. s. Text, s. 18, Anm. 5. 

2. Berknd, Catnl., S. 16 = Sciiiaparrlli, Catal., S. 379 ff. 

3. S. A.Z., 1898, S. 138. 

4. Wie KiOTe von kdœ, Sktiik. Verbum, II/§682. 

5. Mariette, Karnal*\ UV4. 

6. S. Brucîsch. \V6., IV/1397. Die VII, 1195, hinzngefûgte Gruppe ist indessen .«*.' V zu lesen, wie auch 
DOmiciikn, h, /., II/:% an der betreffenden Stelle richtig gelesen hat. 

7. P.S.B.A., 1899, S. 271. Zu dem Constpuctus ist Au) (Leiden, Gwosr., 9 5, 18/34) vielleicht der Absolutus. 
Siehe Grifpith, Storles. S. 118. 

8. Recueil, XXIII, S. 131. 
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Griffith^ liât niiii weiter nir Çrï) .^n zii A«.ui«.ne' = v.oixt.tV.c gestellt, wie icii glaube 
mit Recht. Icli mochte das koptisclie Wort fiir die initteliigyptische Forni* eines 
bisher noch nicht nachgewicsenen saliidischen *Acigu)it€ halten, welches der griechischen 
Wiedergabe Xô^roviç entspriclit. 

Als RcvSultat dieser Ausfuhrungen ergiebt sicli demnach dass Xsjwvî; àgypt. nir sn 
ein Pricstertitel ist^ der sich bis an den Aiifangder « Spàtzeit » verfolgen liisst. In* 
koptischer Zeit bat dieser Priestertitel eine weltliche Bedeutung erhalten, die er in 
fruhester Zeit als militarischer Titel schon besass, falls die oben ausgesprochene Ver- 
mutung sich bestiitigen sollte. 

NACHTRÂGIi 

Za den in dieser Zeitschrift verofferitlichten Aufsiitzen sind mir von Skthk eine 
Reihe wertvoller Bemerkungen zugegangen, die ich mit der freundl. Erlaubniss des 
Verfassers hier soweit mitteile, als sie Berichtigungen nieiner AufsteUungen enthalten. 

Fur die Lesung œhni von | — ich batte w/wi vcrteidigt — verweist Sethe mit 
Recht auf Verbuni, I/§ 25. Da die boheirische Form von wkni otcd^cjul (nicht *oTo^ejuL) 
lautet, so kann der zweite Radikal kein S sein. Demnach ist die von mir herange- 
zogene spâte ptoleniàische SchreibuHg urigenau, und Skthes Lesung œhm besteht zu 
Recht. 

SA (var. \\ r^^rn Qa) erklàrt Sethe — und ich stimme ihm darin bei — fiir 

eine ISchreibung ohne den mittleren Radikal j\ also wie <:ir> I ] und mit 

Bezug auf poeic und nocm. Dass der mittlere Radikal hier wie in 7c « Brot » nicht » ist, 
wie ich glaubte, zeigen die boheirischen Formen omr und loirg. 

Zweifellos richtig erklàrt Sethe weiter im Anschluss an meinc Etymologie von 
cp*.TTOT- die Form *.v als Adjectivum verbale « handanlegend sein». Fur das sahid. 
p«.TooT« mochte Sethe denselben Ursprung annehmen wie fur die boheirische Form*. 

Ich benutze dièse Gelegenheit, um einen 0,L,Z., 1902, S. 495, ausgesprochenen 
Irrtum zu berichtigen. Die von mir a. 0. angegriffene Lesung Sethes ist, wie ich mich 
jetzt ùberzeugt habe, durchaus richtig. 



1. Stories of the High-Priesls, S. 99, und P.S.D.A., 1899, S. 272. 

2. Stekn, À.Z.y 18;i4, S. 153, Anm. 1, und ibid., 18/8, S. 12, und Crum, P.S.B.A., 1899, S. 272. 

3. So tritl «1 fur tonloses c ein [Â.Z.y 1886, S. 130; Stkindoiiff, Eliasapokalypse, S. 27), und ebenso fur ta 
(s. Recueil, XXI 11/199, und Hess, Gnost, Papyrus London, Einleitung, S. IX). 

4. Zu Anm. 3 derselben Seite mochte ich oacb Stbrn, Gr., § 519 (S. 345} noch hiuzufiigen «^pi «kTTcn- 
iÔHitO'S' : «^pi *kn*kTOOTTHTT!t « thul das euere », to i\ 'j^ià^t (Rom., xii, 18), und Crum, Coptic OHraca, 58 : 
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MÉLANGES ASSYRIOLOGIQUES 

PAU 

François Martin 

VII. Fragments de Gudêa. — Ces trois fragments proviennent de Telloh. Ils se 
trouvent actuellement au Musée du Louvre, dans la salle des Antiquités assyriennes du 
rez-de-chaussée; ils ne sont pas cotés. Pour en reproduire le texte, j'ai utilisé une copie 
exécutée autrefois par le P. SclieiK et qu'il m'a obligeamment communiquée. 




I. Grand fragment K 
Face. — Col. I 

1 bi 

dar a 

ib-bi 

me 

5 [dingir] Nin-gir-su-ka 

bi 

bi 



.la bataille 



à Ningirsu 



Col. II 





1 

5 
10 


[Gu-dê-a] 

[pa'te'-s]i 

[Sir-pur-]la-ki-kit 

[dingir] Nin-gir-su 

lugal-a-ni 

gud êngar ka-sir-gub 

êngar gud-ra 
se-si-bi 
udu s un 
siba-bi 
ni-ib-iur-tur 
dingir Ba-û 


Gudêa, 

patési 

de âirpurla'^S 

à Ningirsu 


te x>^ 


«;nn roi 


^Hidjfc. f ^ 


des bœufs pour la culture' il a 
attaché*. 




-f=1 => «a 


Des bœufs de culture 


'W^ rj pe5> 


leur nourrisseur*, 


a o f 


des moutons 


^ m p^ 


leur pasteur 


t^ 'RS^»^*^ 


W--,-.^-^ 


il a offert. 
• La déesse Bau 









1. Rapprocher de ce passage, Gudèa, F, III, 12 — IV, 13, où le patési offre à Ga-sig{t)-dug des bœufs, 
des moutons, etc., avec leur berger. 

2. Ka-sir a la valeur de riksu, hi^ru en assyrien. Gub{du] est-il ici un complément phonétique de sir, à 
lire ra? 

3. ^e-si'bi parait ôtre le parallèle de siba-bi^ 1. 10, « celui qui les remplit de grains ». 
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Col. III 



lf> ^ ^^«=< 



•^cg 



•^<fcll»>v>->ff 






• lll -<^|1F«I 



[f> <^m&^ 









1 /m /a 

ni-ba-e-ne 

min ku bur 

min kid i[-a-tar gu-::a 
5 èal ama sum a bi-is 

es ma-na sig-ta 

ni-ba-e-ne 

min ku ib-lal gu tab-ba 

us me-ni-sum-sum-ne 



Il leur a donné 

deux vêtements bui\ 

deux vêtements ii-a-tar-gu-za^ 

(?) 

trois mines de laine. 

Il leur a donné 

deux vêtements ib-lal gu tab-ba. 

Il a offert 



Col. IV 



> 


1 £' m «A 6/ 

Aa/* ki( gar-ra-ka 

id-da 

a-a su-su da-bt 
5 lui a-lal 

labara ba-gub 

gis gud 4 udu già bir 

ba-sag sal ni e 
bur-gi-a-bi 
10 gis gud 4 udu gis bir 

nui TU 

Col. V 

1 ma GI 

2 en 


de son grand temple 

pour faire le mur de la porte 

à côté du fleuve. 


. <i^^r>^'*=t 


» œ w^ 


Degrandes eaux à côté il a amené *. 


IN^J=J-^ 


Une forte enceinte, 


^<^m^r 


qui était vieille, il a consolidé. 


<HH c^ P^::^ 


• -c> « ffl • -\o 


Un bœuf, quatre moutons, un 


^ fe«t.^^ 


agneau 


^ ^V-**»» p4p 


il a offerr (?) 


^=C> r»B ► -fo 


pour son offrande'. 




Un b(XHif, quatre moutons, un 

agneau 
[dans] le vaisseau TU 

Le vaisseau GI 


41 / • •^^' 

5 


3 id ba 


le fleuve 


4 galu 


l'homme 





1. Gu-sa, « un fil quadruple », comme à la ligne 8 fju-tab-ba^ « un fil double *, probablement deux locu- 
tions techniques qui désignent deux variétés de tissus. 

2. Ou : « Du fleuve les grandes eaux à côté il a amené». SU-SU = ruddù^ «ajouter», en assyrien; voir 
BuOnnow, n» 174. 

3. SAG = datndqUy Br.,7290, « cire pieux ». Le sens de « faire une offrande pieuse » serait donc acceptable. 
Mais que faire de sal ni p? Ces signes sont très nets sur l'original. 

4. bur a dû d'abord désigner le vase dans lequel on présentait une offrande, puis l'offrande elle-même; Gi 
implique l'idée de « stabilité ». Bar-f/i est donc probablement une « fondation perpétuelle » faite par Gudêa, et 
qui comprenait un bœuf, quatre moutons et un agneau. Cf. hurs(if/»fi. 
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Revers. — Col. Il 

1 a-an 

gis giid as udu 

dingir Nin-gir-su 

gis gud as udu 
5 dingir Nina 

[gis] gud as udu 



un bœuf, six moutons 

à Ningirsu; 

un bœuf, six moutons 

à Nina; 

[un] bœuf, six moutons 



1 gi-bi 

is-gi-ta 

gala dub-ba (?) 

ini 

5 gis ku 



Col. III 

Son roseau 

dans la roseraie. 

le scribe 

a 

un vêtement .... 




II. Statue brisée L 
Coi. I 

1 \kur Ma'kan]-ki-ta 

\2]ak-isi 

[im-tayuddu 

[ala]n-na-ni-ku 
5 [muytu 

lugal-ni 

. . . ag-me 

. . Ai-mu Jiê'Sir 

mu-ku mu-na-sd 
10 E-ninnû-a mu-na-ni-tur 



Du pays de Makan, 
de la dolérite 
il a apporté, 
pour sa statue 
il a façonné. 
(( Son roi, 

chéri 

ma vie qu'il prolonge! » 
pour nom il lui a donné. 
Dans rÊninnùa il Ta introduite. 



Col. II 



1 galu mu-sar-bi 
[su-ibyta-ab-lur-a] ' 

rr a 

, . . qa ^id-dub-dab*^ 

5 gis c/a gar har-ra-as-an'' 



Uhomme qui son inscription 
effacera 

... qa de farine. . . 

un qa de nourriture liar-ra-aà-an , 



1. Les restitutions des lignes 1-5 sont faites d'après Gudêa, B, VII, 10-13. 

2. Sur la lecture îsi, voir Jknsen, KeUlni<chriJ'tliclte BibL, III», 40, n. 1. 

3. Cf. Gudôa, B, VIII, 8, 9. 

4. Duh {sa/Kihu, «verser», en assyrien) désigne peut-être une farine plus soigneusement blutée que la 
farine ordinaire. L'offrande sid-dub-dub figura longtemps après sur les listes d'offrandes des textes rituels 
assyriens, c.g. K 2486 + 4364, rcrso, 7-14 (I Craig). 

5. Cf. Gudra, B. I. 11. 
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fi4î^ h^ 



7 






' < V^M 



/Y/ 






f^fF^^^fijï" 



^ ^ >°<î> 



^lî> 



m 



* iHl >«>^ 



^fe*^=lBie 






'^^S:- 



^ ^ 4»N^- 



^ »<gg 









sa-duga-bi 

ba-ni-ib-lal-a 

dingir Nin-gir-su 

lugal gis-ku-git 
10 dingir Ba-û 

dumu an-na-qit 

dingir Gal-êlim 

dingir Dun-èagga-na 

dumu ki-ag 
15 dingir Nin-gir-su-ka-qH-ne 

suli-a-ni fiê-{'>y-ri-ne 

kul-a-ni (lê-iil-ne 

III. Petit 




sa fondation, 

diminuera \ 

Que Ningirsu, 

roi de l'arme, 

que Bau, 

fille du ciel, 

que Gal-élim, 

que Dun-saggana, 

fils chéri 

de Ningirsu, 

ruinent son fondement, 

anéantissent sa race! 

fragment de statue M 

Col. I 

De la /arme 
il a donné 

Col. II 

(?). 

De la graisse 

de la graisse ir. . . 
du beurre 

sur son vaisseau Gi-a- 
de l'or, 
de Targent, 



-da. 



1. Ou « abolira »; LAL = mata, « être moindre », pael « diminuer », et aussi rakdsu, sanâqu, « lier », 
« fermer » . 

2. Ce signe paraît être KA avec su à Tintérieur; voir BrOnnow, n* 880; Amiaud, n* 285, et Thurbau- 
Dangin, n* 198. Il devait avoir une valeur phonétique terminée en r, dont ri est ici le complément. Le con- 
texte impose le sens de « ruiner », « extirper », « déraciner ». 

3. Ce signe terminait sans doute le nom d'une matière précieuse. La colonne 3 contenait une énumération 
de bois ou d'instruments, comme le prouve la présence de is au commencement des trois lignes dont Tamorce 
se voit encore. 
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STUDIEN ZUR KOPTISCHEN LITTERATUR 

VON 

Adolf Jacoby* 

III 

Neues su dem Traktat ûber die Bedeutung des Alphabets, 

Die von mir am Schluss meines ersten Beitrages zu dem mystischen Traktat von der 
Bedeutung des Alphabets ausgesprochene Erwartung, dass noch weiteres Material aus 
der griechischen Litteratur uns Aufschluss aber die Entstehung und die Quellen jenes 
koptischen Werkes geben werde, sollte sich rasch erfûllen. Beim Studium der koptisch- 
christlichen Unterweltsvorstellungen, die ich demnàchst eingehend zu behandeln ge- 
denke, auf die noch meist der Verarbeitung harrenden reichen Schâtze gefiihrt, die 
Vassilievs Anecdotagrseco-byzantina enthalten, fand ich auch zu den 22 Schôpfungs- 
werken des koptischen Textes eine, wenn auch nicht ganz ùbereinstimmende, so doch 
verwandte griechische Parallèle. Dieselbe steht in der Xrzo^ii. itaXaioù irepié^^wv àîco toû 'Aôafx 
und lautet folgendermassen' : 

*ApiO}jLou{Jiévu>v To(vuv Twv irapà toO 6eoù •^z^o\ii'^iii'4 Ï^-^iù'^ èv TaT< t\ i?)fjiépxi< '^[^d'^zi.i Ipyot x6' XeYOfiévoiv 
a' çûç xal tÔ t6' tJXiov 



P' 


oùpavôv xai 








*t' 


«XtSvyjv 


ï' 


vr* 








i8' 


àorâpai; 


8' 


xà uoaxa 








le' 


àY^É^o'-^Ç 


e' 


Toù; tj^Ouaç 








iç' 


^uxdt 


ç' 


xi ipTcexà xaî ÔTipta 








tC 


poxavaç 


C 


TTÛp 








^-n 


TTETetvà Tcxepwxà 


TQ' 


X(ova 








tO' 


opr^ xai pouvou< 


8' 


oiiêpou; 








x' 
xa' 


IpirtoTixdt 

Titoi èfjL{xXTjv xaî 


la' 


vEcpiXac 








x6' 


TOV avôptOTTOV 


TŒÙTa ta xê' êp-^a eiroiTjaev ô 6eô; èv e? :^jfjLipat; 


xaî oià 


toOto 


xfltî el 


!'xoji O'jo Ypafifiaxa îrap' à6pa{otç xuyxî*- 


VOUfflV. 















Der Text ist so gegeben, wie er sich im Codex Ottobonianus, n** 205, findet. Die 
Reihenfolge der Werke stimmt hier durchaus nicht mit dem, was in dem in der Palaea 
historica vorausgehenden Abschnitt iiber die Schôpfung ausgesagt ist : uôdi îp^a eicoir^aev 

ô Oeo; iv xaT; ej -^ifiépatç. Tri a' ^iH^épa ê7:oit)(têv xo <pG)ç tJyouv xt^v ^jiJiépav xaî xt,v vuxxav xfi Ôeuxépqp 'fiixépa xov 
oupavov xal xt^v Y'^i^' xtI xpixrj "fjfxepa xac ôaXaffjac, thjy^^ ^*' T^O'cafxo'JC xai airXtôç Tca^av xtjV 68d[x(i)v «puaiv xf» 
xexâpXTi ^jfJLîpqF eTTOir^ffev xov f^Xiov xal xt^v aeXiîvr^v xai xoùc aoxspac, vi^Tj xat xov ôfjiêpov. T-rj aux^ ^j^tépa iSwv 



1. Vgl. Recueil, t. XXIV, Studian sur koptischen Litteratur^ 1. 

2. Vgl. Z. c, 189. 
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6'itox6 ètoffçopoç xaî vûv ^oft^iiho^ tov oupavov xexoajjiTjfxévov ÊtciipOr^ Tfi Siavo^qp xaî eîrev [evj lauTw" OiÎJU) tov 
Gpovov |JL00 èiri xwv veopeXcôv xoO oùpavoù xa» eTo^uat 6'txoio; tw 6<};iTttî>' xaî àicejpjpiçpTj irporcaÇEi 6eoû toô 
xa^fAïTOC Twv «YY^^**^'' '^*'- "^^1^ «Yï^^^*'^^»^ TcoXf^ç iTZlp^f^fir^ xai Y^YOvev àvTi çwto; oxoto; èîo^oifxévov tivec Se 
'ki^ouviy S'il 8ià TÔ |JLf, irpoffxuvf.ffai tov xapà 6eoj rXa(j6i»/Ta avOptoirov àirelpjpîcpT/ xal Xîipoûjtv xà toiaOxa 
àvaGsfxa, 6 Y^p avOptoiro; xfi sxxTi ^.{lip? èirXaaOïfj, ô 8s àvTixe(jjL6vo; ijéxsdev -rfi TSTip-TT^ ^iK^pq^. 'OfjLo(toc xf» 
iridij-ircTi ^ifxépqF èirotT^o-ev ô Oeoç xà îputi xai Tidtvxa xà [xexpairoôa] Jwi [xe] xa» àpicsxà xa; ÔT^pia- xf, [8È] 

ç' t|iipqt sTrXaffsv xov av8pto7rov j^oùv Xaêiov àiro xf,; y^*^- Darauf folgt der obeiîgegebene Text nach 
dem Cod, Otlob,, wàhrend der Codex Vindohonensis theoL, n** 210, nur hat : 'Apiej/ou- 

fxÉvcov xotvuv xwv Trapà Oeovi y^''^!^^^**^'' epYtov iv xaT; sj l^jxépai; y^'^^''*^*^ ^'pT* ^^' '^*'- ^'^ '^o^'^o efxoat 8uo 

Ypafi(fi)«xa irap' ISpaîot; xu(Y)/,âvoa<rt(v). Es kann uîiter den Umstânden kein Zweifel sein, dass 
hier der Cod. Otlob. aus irgend einer anderii Schrift die Aufzâhlung der 22 Werke 
aufgenommen hat. 

Erinnern wir uns nun des Schlusses des Textes im Cod. Vindob, theol, gr,y 316 : 

To'jxwv xwv x6' xoO jr^p iTxo'j TTpaYfxaxiov xai irepioStov xj-wti; -^v xà xS' epYa xf,< xxtffeojc, a èirotTjaev 6 Osiç' 

xaxa xoûxo ok xai 6 àXcpàSïjxo; xwv '[ouSatwv, und vergleichen das mit dem Schluss des Textes 
in der Palsea historica, so kann eine Verwandtschaft nicht geleiignet werden. Wir 
sahen aber, dass der koptische Text im Grunde auch auf eine derartige griechisciie Quelle 
zurùckgehen muss. Das lâsst sich an unserm Stuck von neuem zeigen. Ailerdings ist 
die Obereinstimmung mehr allgemein ; denn weder in der Reihenfolge der Werke noch 
in diesen selbst stimmt der koptische Text mit dem griechischen zusammen. Im- 
merhin lassen sich auch hier einzelne unzweifelhafte BerOhrungen aufweisen. 

Das erste Werk des gr. Textes ist das siebente des kopt. Textes, wo aber anderer- 
seits wieder das Feuer dem siebenten Werk des gr. Textes entspricht. Das zweite 
Werk des gr. Textes entspricht wohl dem ersten Werk des kopt. Textes; oder etwa 
dem achten Werk? Das dritte Werk des gr. Textes kann dem zweiten oder vierten 
des kopt. Textes entsprechen. Das vierte Werk des gr. Textes korrespondirt mît dem 
dritten Werk des kopt. Textes, das fanfte Werk des gr. Textes mit dem sechszehnten 
des kopt. Textes. Das sechste Werk des gr. Textes entspricht dem neunzehnten und 
zwanzigsten Werk des kopt. Textes. Das achte Werk des gr. Textes hat keine Paral- 
lèle; ebenso nicht das neunte, zehnte und elfte Werk. Das zwôlfte Werk des gr. Textes 
entspricht mit dem dreizehnten zusammen dem vierzehnten des kopt. Textes, wie das 
vierzehnte des gr. Textes dem dreizehnten des kopt. Textes. Das fiinfzehnte Werk des 
gr. Textes ist ohne Parallèle; das sechszehnte und siebenzehnte Werk des gr. Textes 
entsprechen dem elften und zwôlften des kopt. Textes. Das achtzehnte Werk des gr. 
Textes ist parallel dem siebenzehnten des kopt. Textes. Das neunzehnte des gr. Textes 
hat keine Parallèle. Das zwanzigste Werk des gr. Textes entspricht dem zwanzigsten 
Werk des kopt. Textes; doch vergleiche auch das sechste Werk des gr. Textes. Das 
einundzwanzigste Werk des gr. Texte hat keine Parallèle, dagegen korrespondiren 
das zweiundzwanzigste Werk des gr. und des kopt. Textes. 

Wir haben also in der That eine Reihe von Obereinstimmungen, z. T. selbst in 
der Zahlung. Ailerdings sind dièse selten; huufiger stimmen die Texte in der Sache 
zusammen. Daneben finden sich auch Werke, die im andern Text keine Parallèle 
haben. So beweist dieser kleine Beitrag zwar von neuem, dass unser koptischer 
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Schriftsteller seine Weisheit griechischen Vorlagen entnahm, aber andererseits auch, 
dass es solcher Vorlagen mehrere mit verschiedener Zàhlung und verschiedenen An- 
gaben ûber die Schôpfungswerke gab. 

IV 

Zuv Eliasapocalypse, 

In der von G. Steindorfï herausgegeben Apocalypse des Elias \ findet sich auf 
Blatt 20 folgende S telle : 

« Deshalb nun erbarmte sich unser der Gott der Herrlichkeit und schickte seinen 
Sohn zur Welt (xôjfxo;), damit er uns eriôse aus der Gefangenschaft (aîj^fjLaXwjta). Nicht 
gab er Auftrag einera Engel {vr^^tXoi), indem er zu uns kam, noch (oùoé) einern Erzengel 
((xp;^dtYYeXo<;) nocli (ou8i) irgcnd einer Herrschaft {^^yj), sondern er verwandelte sich gleich 
einem Menschen, indem er zu uns kam, damit er uns eriôse. . . » 

Dièse Worte richten sich zweifellos gegen jene uralten Anschauungen, wonach 
Christus zu den Engelwesen gehôrte. Eine sehr friihe Spur dieser Auffassung ist wohl 
in Apalypsis Johannis, xiv, 14-20, erhalten. Aber auch sonst begegnet sie uns hàufiger, 
namentlich in den sogenannten gnostischen Kreisen, wo Christus nicht selten als ein 
kosmisches Mittelwesen angesehen ist. Man denke etwa an jene Erzàhlung, nach der 
Christus in Gabriels Gestalt zur Maria kam, wo es Pistis Sophia, p. 12, ausdruklich von 
den Archonten der Sphaira heisst : « Ich nahm die Gestalt des Gabriel, des Engels der 
Àonen, an und nicht erkannten mich (cf. Ascensio Jesaiae, ii, 24 fif.) die Archonten der 
Àonen, sondern ihr Gedanke war, ich sei Gabriel der Engel'. » So sagt auch Tertul- 
lian* ganz deutlich von Doketen : « Angelum gestavit ut satellitem fortem, cum quo 
salutem hominis operaretur. » Hamack hat in seiner Dogmengeschichte bemerkt* : 
Angélus ist eine sehr alte Beseichnung fur Christus, die sich bis zum nicaenischen 
Streit erhalten hat und z. B. noch in Novatians Schrifï de trinitate, ii, 25 ff., ausdrùck- 
lich fur ihn in Anspruch genommen wird (ATliche Stellen, die auf Christus bezogen 
wurden, schùtzten das Wort'). In der Regel ist dasselbe nicht als Bezeichnung des 
Wesens, sondern als solche des Amtes Christi zu verstehen; doch zur vollen Klarheit 
ist die Sache nicht gekommen; es gab Christen, welche das Wort als Wesensbe- 
zeichnung gebrauchten und von al ter Zéit her findet sich ein Widerspruch gegen dièse 
Auffassung. Doch kam es nie zu einer grôsseren Controverse, und als sich die Logos- 
lehre allmâhlich durchsetzte, wurde die Bezeichnung « angélus » harmlos, um dann zu 
verschwinden. « Solchen Widerspruch finden wir nun z. B. im Diognetbrief, der, wie 
Hamack gesehen hat*, eine auffallende Verwandtschaft mit unserer Stelle aus der 



1. Vgl. Texte und Untersuchungen, her. voa O. v. Gbbhardt und A. Hahnack. Neue Folge II. 

2. Vgl. auch meiiie Schrift, Ein neues Ecangelien/ragmenty 36 ff. 

3. Vgl. De Carne Chrlstl, 10. 

4. Vgl. l. c, 2. Aufl., 155, Anna. 1. 

5. Vgl. dazu etwa meine Andeutungen in Ein bislier unbeachteter afjokrypher Bericht aber die Taufe 
Jesu, 1900, 65. 

6. Vgl. AUchristl. Litteraturgeschichte, II, 587. 
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EliasapOCalypse besitzt. Es heisst da vu, 2' : àXX' aùxo; àXTiOw; ô TrxvTOxpaxwp xa- iravToxxid-nr,; 
xa*. à'îpaToc 6eo; auTO^ àît' o'jpxvûv xr// àXrJOeiav xal tov Xô^ov tov «Ytov xaî àTrepivôrjTOv àvOp:oirot< svfopuŒe 
xat ÊY*^*'^^'^''!?'^^ "^"^^ xap8tat< aùxwv, ou xiOairsp av ti< slxicrstev avOpwro;, 67njpéTTjV xivà ^é^'^a< ij «yy^^^*' 
"îî apyç^ovxa -^ x'.va twv oieirovxwv xi eiriYEt^ ^ 'iva xwv TteiriTceufJiivwv xàc iv oùpavotç Stoixi^aei^, aXX* auxov 

xov xejç^vixTfjv xai Sr^fjitoupYov xwv ô'Xwv, tp xo-jç ojpavo-j; exxtaev, xxX. Leider lâsst sich ffiF die Priori ta t 
nichts ausmachea; immerhin, dièse ganz auffallende Parallèle spricht entschieden dafûr. 
dass wohl aile Versuclie den Diognetbrief in spâte Zeit zu setzen, verfehlt sind, zumal 
eine ahnliche Stelle aus dem IV. ssec. ebenfalls litterarische Verwandtschaft voraus- 
zusetzen scheint. 

Man bat làngst die Verwandtschaft der Eliasapocalypse mit dem Ephraïm'schen 
Schriftenkreis erkannt; so bereits Bousset'. Bousset hat, wohl auch mit Recht, dieapo- 
calyptischen Schriften, um die es sich handelt, Ephraïm als Autor gelassen. Dass er in 
der That jenes koptisch erhaltene Apocryphon gekannt hat, dafûr scheint mir eben, 
neben jenen andern apoc. Schriften und ihren Berùhrungen mit Apoc. Elias die That- 
sache zu sprechen, dass er in einem seiner Hymnen, de nativitate Christi in carnem, 
V. 8% folgende Worte gebraucht : 

« Dein Tag hat uns eine Gabe geschenkt, wie der Vater keine zweite besass; nicht 
sandte er uns Seraphim, auch stiegen keine Cherubim zu uns herab, noch kamen Engel, 
seine Diener, sondern der Eingeborene, dem sie dienen. Wer vermôchte gebûhrende 
Lobgesànge darbringen, dass die unermessliche Majestat inder Krippe liegt? Gepriesen 
sei, der uns sein Besitztum schenkte! » 

Die Verwandtschaft ist unverkennbar ; sowohl mit dem Diognetbrief als mit der 
Apocalypse liegt hier ein Zusammenhang vor. Und zwar ist dieser Zusammenhang 
derart, dass er sowohl den Diognetbrief unzweifelhaft in die altchristliche Zeit zu- 
ruckweist, als auch die Beziehung des àcht ephralmschen Schriftenkreises mit jener 
Apocalypse ausser Zweifel setzt. Letzteres trifft um so mehr zu, als ja zu Ephralms 
Zeiten der Titel « angélus » fur Jésus und damit wohl auch jene eigentûmliche Chri- 
stologie, die ihn un ter die Engelmâchte rechnete, mindestens stark im Schwinden be- 
griffen war und ausdrticklicher Bekàmpf ung wohl kaum noch bedurfte. 



M. LE D' LEHMANN ET L'INSCRIPTION DE ZOUARTHNOTZ 

PAR 

K.-J. Basmadjian 

L'inscription de Zouarthnotz, que j'ai publiée le premier dans ce Recueil, 
vol. XXIII, est critiquée par M. Lehmann, dans la Z.D.M.G,, 1902, pp. 101 et sqq., 
mais cette critique donne « des lectures que Toriginal ne présente pas », ce que fait 
remarquer F.-E. Peiser, dans V Orient. Litt. Zeit,, 15 mars 1902. 



1. Vgl. Patres Apostolici, éd. O. v. Gëbhardt und A. Harnack, éd. maior, I, 2, S. 159. 
2» Vgl. BoussKT, Der Antichrist, S. 56. Oie Apocalypse stammt aus der Zeit vor Epbraîm. 
3. Vgl. éd. Lamy, II. 466. 
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M. Lehmann a tort de me faire des reproches, du moment que je n*ai jamais pré- 
tendu donner une traduction complète. Là où les matériaux me manquaient pour 
traduire, j'ai proposé approximativement un sens se rapprochant du contexte, mais, — 
et c'est ce qu'il ne fallait pas passer sous silence, — avec un point d'interrogation; 
voir, par exemple, les lignes 8, 9, 11, 12, 17, 21, 28, 25, 40, 45 et 46. Quant à mes ex- 
plications, elles peuvent être fautives pour M. Lehmann, puisqu'il fournit « des lectures 
que l'original ne présente pas ». Voici où je ne suis pas d'accord avec lui. 

M. Lehmann lit Ildaru abnu'4-^^ 1® nom de fleuve que je lis Ildaruni-ani. 
Mais l'original ne présente pas abnu (lire TAG). Heureusement j'ai sous les mains 
l'estampage de l'inscription^ soigneusement préparé par moi-même sur les lieux. Là, je 
ne vois que Il-davu-ni-^-ni , et non pas lUda-ru-^^^-ni ; par conséquent, les obser- 
vations et les résultats de M. Lehmann restent à corriger. — Je dois ajouter ici que 
M. W. Belck, dans les Verhand. d, Berl. anthrop, Ges., 1901, p. 222, lit aussi 
Ildaruniani. 

La dernière lettre de la ligne 8 est ►Uli^ sur l'original; mais M. Lehmann, 
voulant corriger ma copie, donne la lecture ^J^l^- D'abord, le crochet ^ n'existe pas 
sur la stèle; c'est simplement un clou horizontal ►-. Et, d'ailleurs, il n'existe même 
pas de place suffisante entre les deux clous verticaux (yj) pour insérer le groupe fei 
de di. 

Enfin, le nom Quturli est Quarli pour M. Lehmann, parce que « le syllabaire chal- 
déen rejette la polyphonie )). Eh bien, je lui demande pourquoi il lit tar dans tar-a-i-e 
(1. 27). hal dans Hal-di (11. 1, 4, 9. 18, 19, 23, 24 et 42), già dans Ar-gis-ti- (IL 5, 26 
et 31). bar dans u-bar- (1. 9), etc. 
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PAK 

Pierre Lacau 

Je trouve dans mes notes quelques renseignements sur cette divinité peu connue*. 

La véritable lecture de son nom nous est donnée par un passage des textes reli- 
gieux du sarcophage de Hor-hotep\ Les lignes 413-414 de l'édition* portent : .^Qf' 

^^ J| ! ^\ !l55irirî|- Jg ne connais ])as d'autre exemple de cette phrase, mais le 

déterminatif, très net bien qu'il s'agisse d'hiéroglyphes cursifs, ne peut être que le 
signe r^\ __^^ 

Même lecture dans un texte inédit du sarcophage de (1 appartenant au Musée 

1. Je Lie comprends pas pour quelle raison M. Lehmaan donne des lectures purement assyriennes, par 
exemple ahnu^ ilu, mm, alu^ nâru, iinmerUy mê, or.fitim^ etc.. dans un texte qui n'est pas assyrien et qui 
demande une transcription idéographique. 

2. I^nzone ne la cite pas dans son Dictionnaire mythologique. 

3. Musée du Caire. Provient de Deir el-Bahari. Catalogue général, n* 28023. 

4. Maspero, Trois années de fouilles^ dans Mém. de la Mission du Caire, I, p. 162. 

5. J'ai vérifié sur le monument. 
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du Caire* : ^W /v^/^AAA'^v&(,,c)|tj %^ ^v fîïiïriJ- Là encore, le déterminatif 
ne laisse pas de doute. Nous avons du reste deux doubles de ce passage dans Unas, 
1. 390, et dans Liore des Morts, chap. lxvi, qui suppriment toute hésitation. Il s'agit 
bien de la déesse ^"^(IfiTl^. 

Nous trouvons encore la même orth ographe, pour la même racine, sinon pour le 
même mot, dans Hor-hotep, I. 178 : Vv (^]* (ce texte reproduit Mirinrî, 122), et 

aussi dans Mirinrt, 243 : f^CÏTl^^. ^ft^» ^^ '^ lacune qui suit peut cependant faire 

hésiter. 



D'après ces variantes, le signe \^\ a pour lecture 

Le nom de la déesse est formé sur ce substantif par un procédé bien connu : il est le 
féminin de l'adjectif en n final*. Le mot (HTlIQ (épithète si fréquente d'Horus dans 
les Pyramides)* représente le masculin du même adjectif. 

Nous sommes en présence d'une orthographe défective de la lettre ^ • (absolu- 
ment comme dans le nom de la déesse 1^ :== slimt). Ce n'est pas le lieu de discuter 
ici le sens et la portée de ce genre d'orthographe dont les exemples, bien constatés, 
sont assez nombreux'. Il suffit, pour le moment, d'ajouter ce mot nouveau aux formes 
déjà connues. 

Le signe qui sert à écrire le nom de cette déesse étant relativement assez rare et 
la déesse elle-même peu connue sans doute, il en est résulté, de la part des scribes, 
d'assez curieuses confusions : 

1^ Un chapitre d' Unas donne la phrase suivante ( Unas, 390) • : ^^ Ç^ () pj 1 H ô 



1. Provient de Berâeb. Moyen-Empire. Joarnal d'entrée, n* 32868; Catalogue général, n* 28083. Texte 
religieux eu colonnes verticales, côté gauche (intérieur), ligne 36 (= Toclt., chap. lxvi; rédaction un peu diffé- 
renie). Cf. Unas, 390. Mais ici une des déesses manque et un ^ a été sauté dans le nom de la seconde, ce 
qui, du reste, n'est pas forcément une faute, le ^ final pouvant être considéré comme déjà tombé à cette 
époque. ,-— — , 

2. La suite du texte dans Hor-hotcp donne partout c» (^\ comme dans Mirinrt. Le déterminatif 
que je donne ici est celui de Toriginal. 

3. Je ne connais aucun exemple de ce mot employé dans un texte. Est-ce un terme archaïque perdu de 
bonne heure? D'après la forme du signe qui sert à l'écrire, il doit désigner sans doute une salle ou une cha- 
pelle. Quant au sens premier de cette racine ^^\ , je l'ignore. M. Maspero me rappelle qu'un autre nom 
divin est formé à l'aide du même ra dical. C'est celui du dieu j 1 dans Unas, l. 511, pour lequel le double 
texte de Téti, 1. 324, donne la lecture ^^v ^ J^ . Ici non plus le sens du radical n'est pas clair. W 

faut remarquer d'ailleurs que l'hiéroglyphe représentant le nom de ce dieu ou génie dans Unas diffère beau- 
coup de celui qui nous occupe ici. Je n'ai pu vérifier la forme sur le monument ni sur les estampages. Peut-on 
considérer réellement ces deux signes comme deux variantes d'un type plus ancien? 

4. Erman, jEg. Gram ., § 133. Même formation dans le nom des déesses, ^^Jà^' u . ^<^/>* /"» 290; 
Pèpi II, 861; R t\ gM, Téti, 221, 222, 314, etc. ^ 

5. Unas, b61; i*epi /", 196, 197, 249, 328; Mirinrt, 632, etc. 

6. Erman, « Détective Schreibungen », /Eg. Zeit., XXIX. 33. Cf. Sethe, Verbum, \, §219. 

7. Est-ce que cette orthographe correspond à un réel phénomène phonétique? Ou bien est-ce une simple 
abréviation graphique? Et, dans ce cas, quelle en serait l'origine? Car même ces caprices apparents d'écriture 
doivent avoir une raison d'être. 

8. Le texte imprimé porte f|Th^- Erman {/Eg. Zeit., XXXIl, p. 7, note 1) avait déjà proposé la correction 
èsit « en regardant le signe qui sert à écrire ce mot comme identique au signe .ss qui se rencontre dans le 
nom de ///- ssti ». L'esiampage de cette partie du texte manque à la Bibliothèque nationale de Paris, et la 
vérification n'avait pu être faite par M. Chassinat pour M. Erman. Pour la même raison, la rectification fait 
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^ llSîfîl iti'^r^^PT ^' ^ y ^ P^^ ^^ double de ce texte dans les Pyramides, 

mais deux exemplaires dê^ l'époque thébaine ont été publiés par Naville [Todt., II, 
chap. CLXXiv); tous deux portent ici : (|||| ^^, nom de déesse absolument inconnu. 

2<* Dans le chapitre lxvi du Livre des Morts, où se rencontre une phrase tout- à 
fait analogue, la confusion est différente. Ce chapitre est rare. Un exemplaire, cité par 

^^ nTr ^^*'^^' ^^^ ^^ forme donnée au signe (vérifiée sur loriginal) montre qu'à 
cette époque (XVIIP dynastie), on lui reconnaît encore une valeur propre. On se trompe 
d'ailleurs sur cette valeur, car le mot est suivi du dieu comme déterminatif à la place 
de la déesse. 

Mais, dans le seul exemplaire thébain de ce chapitre, donné par Naville % nous 
avons J). De même, dans l'exemplaire de Turin, il y a nettement . Le signe 
original a été confondu avec celui qui sert à écrire le nom de Neith, et cette dernière se 
trouve ainsi avoir usurpé par hasard un rôle mythologique qui lui est étranger*. 

Je ne connais aucune représentation de cette déesse, mais une stèle du Caire nous 
donne un renseit^nement précieux sur sa physionomie. Le propriétaire de cette stèle* 
s'intitule : Ç^\ WU 5^ |y- Dans ce titre répété trois fois, le nom divin est suivi, 
comme déterminatif, de la déesse à tête de lionne, assise sur un trône et tenant le 
sceptre en forme de papyrus. Nous sommes donc en présence d'une déesse-lionne 
comme [17 3], et nous comprenons de suite le rapprochement établi par les textes 
cités plus haut entre ces deux divinités et le parallélisme de leur action sur le mort. 

Nous ne savons pas dans quelle ville cette déesse était adorée à l'origine. La stèle 
du Caire est de provenance inconnue; son propriétaire porte encore le titre de : 

^^^^^s ^ o L^L^J S^ [y, ce qui ferait penser à Memphis. Un personnage 

enterré à Medum* était également : (^\ |y. Mais il est clair qu'il a pu exercer 

ce sacerdoce loin de l'endroit où il a été enterré. Quant aux textes religieux qui la 
nomment, nous n'avons aucun indice sur la province où ils ont pu être rédigés primi- 
tivement. Tout au contraire, la présence du nom de la déesse pourra nous renseigner 
sur leur provenance, quand nous saurons de quelle ville elle était elle-même originaire. 

Le Caire, 29 mai 1902. 



défaut dans la collation de Lange {^q. Zeit., XXXIV, 141). J'ai vérifié le passage sur le monument : la forme 
du signe est nettement celle que je donne ici. ^^ 

1. Rec. de Trac,^ XX, p. 73.— Sur une toile funéraire au nom de v& ^^^ Sr* Musée du 
Caire. Journal d'entrée, n* 33984. 

2. Naviixe, Tocitenbuch, I, pi. LXXVIII, 1. 2. 

3. Par exemple : Le Page Renouf, dans Transactions of thp. Soc. of Bibl. Arch., VIII, p. 208, s'appuie 

sur ce texte du Licre des Morts, pour identifier 17 Tt ei Ju . 



i. Cata logue cfénéral (Borchakdt), n» 1403. — Le propriétaire s'appelle 1 ^ — ^ L surnommé x^ 1 

r — lû n * ' 10 /vwwA 



^'^ " VI» dynastie environ. Provenance inconnue 



5. Pethie, Medum, pi. XX-XXL Voir la forme du signe sur ces planches. 
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NOTES DE PHONÉTIQUE ET D'ÉTYMOLOGIE ÉGYPTIENNES 

PAR 

Pierre Lacau 

I 

Étymologie de ^oot (sah.) « DiES ». — Le mot gooT vient de j^® • Mais on 

hésite sur la manière dont il faut se représenter le détail de cette dérivation, et les 
explications proposées ne me paraissent pas résoudre toutes les difficultés. Je les rappelle 
en signalant les points qui me semblent douteux. 

M. Maspero* montre que la forme akhmimique ^ootc nous ramène à l'orthographe 

O, le € du copte représentant le ^ final dégradé. Il admet la série suivante : 

harou (forme primitive) donne harouou = (mais d'où vient ce développement 

du second ©*?). On a ensuite haouou = cn^. ^ 0> par chute du <z=>, puis hoouou=i 
^ooT€ (akh.), le a passant à o (sous quelle influence ici?); enfin le ^ : c final disparaît 
dans les autres dialectes = ^oot (sah.). Nous verrons plus loin que cette hypothèse ne 
rend pas compte du vocalisme de ^oot dans les différents dialectes. 

M. Sethe se représente les choses tout autrement. La forme primitive serait hrôto 
avec un vocalisme identique à celui de ^pooT : iôpiooT, a voix »*. On a ensuite chute 
du <=> après m, comme dans le mot ^oTpa>oT (boh.) qui est pour hreœrbweto (cf. j^poTp, 
boh.)*. Le e initial, que l'on trouve dans la forme boheirique c^oot et en sahidique après 



l'article : negooT, se serait développé devant la double consonne A + /• à l'initiale. Le 
dans la forme cn^. ^^ est a sans signification », puisque le <=> est tombé, comme on 
l'a vu, sans laisser de traces*. 

Mais la chute du p dans cette position n'est pas expliquée*. L'analogie de ^orp^or 
est trompeuse, car les deux cas sont très différents' : dans l'un la chute a lieu devant 
voyelle atone, dans l'autre elle aurait lieu devant voyelle accentuée hrôto, on ne peut 
donc rien conclure d'un exemple à l'autre. Tout au contraire, le p devant l'accent et 
après m : z (c'est-à-dire dans une position précisément identique à celle qu'il occupe 
pour hrôôto) se conserve; ex. : ^poTp (boh.), qui est pour hrèwrèvo*. Enfin, l'état du 
vocalisme n'est nullement expliqué dans cette hypothèse. 



1. Rec. de Trac,, VIII, p. 191, n« 3. 

S. Ce (^ est, en effet, tardif, au moins dans rôcriture : je n'en connais pas d'exemple antérieur au Papyruê 
Abbott, 5, 12. 

3. Sbthb, Verbum, I, § 160, a. 

4. Sbthe, Verbum, I, § 239; II, § 84, 2. 

5. Sbthe, Verbum, I, §§ 74 et 239 : « CH^^. hw (wo das ^^, l gewiss bedeutungslos ist) ». 

6. Setbe compare encore cette chute de p après consonne à celle que ron rencontre dans ilho : *x.^o 
qui égalerait : d-l}ifprà (Sbihr, Verbum, I, § 236, 1, et II, § 215). Mais la formation des verbes en d factitif est 
tardive. Elle a dû se faire sur la racine iga>nc, ogoon, à une époque où le «d^ ôiait déjà tombé. 

7. On peut noter du reste que 2.0Tpa>0T est une forme purement bobeîrique qui ne prouverait rien à la 
rigueur pour la cbute du p en même position dans les autres dialectes. 

8. Skthr, Verbum, I, § 426. 

RBCUEIIm XXIV. — NOUV. SÉll., VIII. 26 
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La vraie difficulté, en effet, dans ce mot provient de la diphtongue oot, qui présente 
pour les différents dialectes un traitement tout à fait spécial. Les formes sont les sui- 
vantes : ^oov (sah.) : cg^oov (boh.) : ^«.ov (fay.)^ : ^oove (akhm.). 

Or : 1^ en boheïrique on s'attendrait à trouver loov. C'est, en effet, une loi connue 
que la diphtongue oot du sahidique correspond à ioot en boheïrique; rallongement est 
de règle, cf. ^pooT : iôpioov*. Il n'y a que deux exceptions qui sont notre mot : ^oov 
(boh.) : e^ooT (boh.) (avec son dérivé root : ^oov') et ^toot€ (sah.) : toovi (boh.)*. 

2® En akhmimique on s'attendrait à trouver *.t. La correspondance régulière du 
sahidique à l'alchmimique est en effet oov == *.v, cf. ^pooT : ^p*.t'. Or, nous avons ^oo-re 
(et nooTc). (Le mot g^Toove m'est inconnu jusqu'ici dans ce dialecte.) 

Le contraste qui existe entre le traitement de ^pooT (sah.) : iôpiooT (boh.) : ^p*^-r 
(akhm.) et celui de g^ooT : e^oov : g^ooire nous montre immédiatement que nous ne pou- 
vons pas avoir dans le second cas, comme dans le premier, une diphtongue ô -[- w. 
D'où vient la différence? 

La solution nous est donnée par la forme akhmimique ^ootc. Dans ce dialecte, le ^ 
u (w)* final prend parfois un e' derrière lui : mais il ne le fait que dans des conditions 
parfaitement déterminées, qu'il nous faut préciser. La règle est la suivante : 

1° ^ final après consonne subsiste intact comme dans les autres dialectes. 
Ex. : 

HTooTov {Zach., VI, 10 (3 fois)'; Ap, Elias, xv, 5'); c€ii*.c*.ii^oT {Nah,, i\\, 10); 
«.qïîTOT (Ap. Elias j XVI, 15); ««.oTé^juioT {ibid., xxxvii, 2); «.julkot {ibid,, xx, 1), etc. 

2"* ^ final après voyelle redoublée par suite de la chute d'une consonne faible 
prend après lui un c de soutien. Ex. : 

«ooT€ {Ap. Elias, xxxiii, 14; Zach., vu, 7; Exode, vi, 29'®) = sah. «oot: au sin- 
gulier, le redoublement apparaît : -xooq. En boheïrique, on devrait avoir *«oot, mais ce 
dialecte a introduit le suffixe au moyen d'un t hystérogène : «otot (boh.). 



1. n faut naturellemeat séparer de ce dialecte les textes contenus dans le manuscrit des Épitres de Paul : 
D* III de Zoega {Catal., p. 139). ainsi que les fragments des mêmes Épitres (probablement débris du même 
manuscri».?) publiés par Bourianl {Mém. de Vfnst. égyptien, II, p. 590 etsqq.). Ces textes donnent partout g^ooT 
[Corinth., l, chap. xv, 4; Hebr., i, 2), e le traitement de Ô y diffère nettement de celui qu'on rencontre dans 
le fayoumique ordinaire. 

2. Voir les exemples dans Stern, Kopt, Grain., § 59; Steindorpp, Kopt. Gram., § 20, n* 11; Sethe, Ver- 
bum, I, § 24, 4. 

3. Setiik, Verhum, [, § 247. 

4. Le fait a été signalé par Sieindoiff, Kopt. Grnrn., § 20, n" 11, sans explication. Stern avait déjà cité 
^ooT, Kopt. Grani.y § 120. Il y ajoutait avec doute cooT, « six ». Je ne connais pas la forme boheïrique de 
ce mot (dans ce dialecte il est écrit partout par le chiffre c). Mais la forme akhmimique cdi^T montre que la 
diphtongue suit ici la régie habituelle. 

5. JULOOT : JULOv; toot : t«.t; ecooT : €ca.t; ^toot : qT*^T, etc. Cf. Stern, J€g. Zeit., 1886, p. 129. 

6. Je conserverai pour ^^\ la transcription lo qui nous est plus habituelle. Le signe u , consacré par la 
grammaire indo-européenne, serait plus clair. 

7. Le fait a été relevé par Stern, yfeV/. Zeit., 1886, p. 130. Il donne des exemples sans expliquer. 

8. BouRiANT, «Fragments des Petits Prophètes», dans Rec. de Trac, XIX, p. 112. Les citations des 
Petits Prophète.^ se rapportent à celte édition. 

9. Steindorpp, Die Apocalypse des Elias (1899). Je cite d'après la pagination adoptée dans cette édition. 

10. BouRiANT, « Les Papyrus d'Akhmîm », dans Mém. da la Mission du Caire, I, p. 843-304. Les citations 
de Eccode, Sirachy Macchabées, se rapportent à cette édition. 
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K4.0TC, R*.vc {Ap. Elias, V, 10, v, 18* etc. ; Exode, vi, 1) = sah. : ^tK^^v' (du verbe 

KOT : KU>). 

€€Tc {Ap, Elias, XI, 5; Exode, vi, 1) ; eo^e {Ap, Elias, xxxviii, 1, 2; Exode, iv, 15; 
Mich., III, 7) = sah. : *.*.t* (verbe cipe). 

T€OT€ {Ap. Elias, xxviïi, 2; Exode, iv, 21) = sah. : t*.*.t* (verbe ^), 

TumcoTc {Am., IX, 4; Mich,, v, 9; Nah., m, 13) = «i«eeT (sah.). 

ffAAccTc, ÂAAeoTc {Ap, Elias, xxxiii, 4, xv, 16) = AAAecT (sah.). 

Ad^oTc {Ap. Elias, i, 7, xx, 8, etc.) = sah. : A*.«.Tr. 

^oTOTc {Ap. Elias, IV, 3, v, 8) = sah. : ^coot. Le redoublement du u) est visible au 
singulier : ^a>u>q. 

^liooTe {Nah., m, 12; Jon., m, 5); cf. ^lOMoq {Mich., ii, î<) =:^iu)ot* (sah.). Le sin- 
gulier montre le to redoublé, giu>u>q. 

Dans tous ces exemples, le ^ est précédé de voyelle redoublée*. Quand il était 
précédé d'une consonne, ce v^ devenait vocalique = ou; quand il était précédé de voyelle 
redoublée, il se trouvait suivre une sorte d'hiatus, et, manquant de support antérieur, 
il était obligé de développer après lui une voyelle finale*. 

Or, dans le mot ^oot€, la finale e se rattache à la même origine. Elle nous dénonce 
un redoublement de la voyelle précédente. Ce redoublement ne peut provenir que de la 
chute du <^:>. Le <i=> a, en effet, deux façons de disparaître : ou bien il devient /, qui 
forme diphtongue avec la voyelle précédente, ou bien il donne un simple redoublement : 
par exemple dans les deux mots r«.ic€ et rc*>ioc, provenant tous deux de la racine 
"^ pi (cf. Steindorff, ^g. Zeit., XXVII, p. 106, et Sethe, Verb., I, §§ 238 et 
240) \ 

Voici, dès lors, comment on peut se représenter Tensemble des faits : v® ^^^^ 

vocalisé hôrw : c'est la forme la plus ancienne ii laquelle nous remontions. Nous avons 
une racine trilitère à troisième radicale ^, vocalisée ô entre la première et la seconde 
radicale'. Ce v^ final est nécessairement ici la consonne w. S'il n'était que la finale 

1. Là eDcore, le boheïrique a une forme spéciale ^(oot. 

2. En boheïrique : «jtot. 

3. En boheïrique : thitot. 

4. En boheïrique : ^kotot. Dans tous ces exemples, on voit que le boheïrique présente des formes se- 
condaires qui n'éclaircissent en rien la question de la diphtongue. 

5. Je laisse de côté, pour le moment, d'autres formes dans lesquelles la présence de e final après ot ne 
parait pas tenir à la même cause : TeVoTe, Ap. Elias, 7, 4 {z=. t^jot (sah.) = tcoti (boh.)) ; ité^Tg^ovc, Ap. 
Elias, VI, 5; it«^noTe, Ap. Elias, m, 16 (=: n*i.iiOTOT (sah.) = it^^ncT (boh.):. Ces formes demaudeut un 
examen spécial. 

6. Le traitement de p et de À en finale est tout à fait analogue et peut éclairer le cas qui précède. Après 
voyelle redoublée, ils prennent un e final. Ex. : ^«i.«.pc : cg«^«^p (sah.); *eioopc (dans ouoope) : eioop 
(sah.) (%ioop); OT^à^ke : ovà^^k (sah.); OTiei&e : othhÀ (sah.); VeeÀe : eiÀ (sah.) : leA (boh.). Après 
oonsonne, ces deux lettres prennent encore un e final, parce qu'ils ne peuvent, comme le u devenir vocali- 
ques. Ex. : ^T*».pTpc : ugTopfp (sah.) ; ^iotAc : g^iOTA : i6u>TC&. De même, le i final après voyelle 
redoublée développe un c final. 

g^ccVe, g^cVc : g^e (sah.) : g^ci (boh.) : ^hhi (fay.). 
pneeVe : pnc ;sah.) : ep^ei (boh.) : eAnniu (fay.). 

7. Je n'examine pas à quelles causes est due cette double transformation du ^ — ^ : le fait seul est sûr. 

8. Steindoupp, h'opt. Gram., § 71 y. 
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caractéristique des substantifs masculins*, il tomberait; le <z> serait découvert et 
tomberait à son tour, et tout se passerait comme dans le mot = ^o. Au contraire, 
le OT s'est conservé en copte. La voyelle étant brève, la syllabe est fermée et le ^ ^ 
final se trouve en contact direct avec le <=>'. 

Or, le <:!> dans cette position ne subsiste pas*. Il tombe en amenant la réduplica- 
tion de la voyelle qui le précède = hôôu. Ce u [w), désormais sans support, développe 
derrière lui un (H : e final. Cet état du mot correspond à la graphie D^*^. ^0 dans 
laquelle le redoublement est indiqué par le ^w*, le w par le premier (^ et lee par le 



second. Ce e tombe partout ailleurs qu'en akhmimique. Le redoublement de la voyelle 
n'explique pas seulement le e final de Takhmimique, mais encore l'état du vocalisme 
dans les différents dialectes. En effet, nous n'avons plus une diphtongue ô + m, mais 
un groupe ôô-\-u; il est logique que le traitement ait été différent dans les deux cas. 
La réduction de ôô + m à ow* n'a eu lieu que plus tard, lorsque la loi qui veut 



1. Erman, yEg. Gram., § 96. 

2. L'orthographe ancienne du mot me parait confirmer ce fait. Dans les Pyramides il est toujours écrit : 

V^ 0, Unas, 183, 420, 424, 430, 455, 459; Téti, 240, 243; Pépi /•', 402. 393, 398. 399, etc.. etc. Il est 
quelquefois remplacé par le signe O ou ^ (le trait servant à le distinguer de © = ), Pépl /", 410, 643; 

Mirinri, 681 : mais ce sont les deux seules orthographes que l'on rencontre. Jamais le ^è\ final n*est supprimé. 
Au contraire, pour le mot ^poov : iôpiooT, à côté' des orthographes habituelles l^O, Mirinrt, 773; 

|, Unae, 608, 453; Pépi /". 662, 172, 179; Mirinrl, 64; Pépi //, 891, 887; | '^, Pépi /", 72, 587; 

PéDi II, 978, on a encore les graphies suivantes : | ^g^g^ , Unaa, 599, 346, 81 ; Pépi /•', 778; Mlrinrt, 267 ; 

1 ^^^ , Pépi /•', 289 (demi-lion pour le lion entier), |^^ ^ , Pépi /", 779 (le lion coupé on 

deux), n*ic) _2:a», Unaa, 36 (3 fois), 13 (2 (ois). L'emploi du syllabique ..&Û pour écrire la syllabe finale 

tient à ce que l'on a ici r -f voyelle + a\ Dans le mot horvo^ on a, au contraire, r-f-w en contact direct sans 
voyelle intercalaire, aussi les deux lettres ne formant pas syllabe réelle sont écrites séparément. C'est là, je 
dois le dire, un argument purement provisoire : il faudrait chercher d'autres exemples du même procédé 
d'écriture. Dans les Pyram ides, les finales plurielles sont souvent écrites avec des signes syllabiques. Ex. : 

I l-fcû. Unas, 428; ^^, J^®» ^^^*' ^^^- ^®^* ^^®"'' ^ ^ ^^® ** finzl^ plurielle était vocalisée à l'ori- 

gine ëœ (ou quelque chose d'analogue). 

3. Aucun exemple en copte de p-f ot. Dans Peyron, Lex., p. 361, ^opoT est naturellement à décom- 
poser en ^op-f-oii") suffixe de la 3* personne du pluriel. Remarquons d'ailleurs que téut w final primitif. 

précédé de consonne, tombe. Dans ^oot, le <:=>' est tombé avant la disparition de ce v\ final, et c'est ce 

qui fait que nous avons conservé ici, par exception, uu ^^ final primitif, précédé de consoiiue. Et, comme ce 

v\ s'est conservé dans v\ © tandis qu'il semble avoir disparu partout ailleurs dans des substantifs de 

formation identique, ex. .• ^ , Pépi /", 119, nous sommes en droit de supposer que, dés l'époque des 

Pyramides, le <rr> de ce mot etaii déjà tombé dans la prononciation. Pour la chute du <z> môdial dans les 
textes des Pyramides, voir la note suivante, 5. Quant aux ^^ secondaires, ils subsistent. Tous les exemples 
cités plus haut (en akhmimique) sont des v\ secondaires (pronom de la 3* personne du pluriel}. Ce sont les 
seuls ^ finaux précédés de consonne, que l'on trouve en copte (sauf quelques formes à réduplication et 
probablement hystérogônes. Cf. Sbthe, Verbum, I, §§ 161, a, et 172). 

4. Soit que le <0 ait réellement passé par le stade ^^v = » (cf. /\ ^\ I 3 pour I 3 dans les 

Pyramides, cité par Sethk, Verbum, I, § 240), soit que cette lettre serve uniquement, ici, à représenter le 
redoublement. 

5. La question se pose de savoir si cette réduction est réelle. On pourrait toujours supposer que la 
forme actuelle est une simple économie graphique d'un o : on aurait 900t pour ^^oooT, comme A«b.ek>T 
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que « ou de la xoivV, =: oot (sah.) : coot (boh.) : *.▼ (akhm.) », avait déjà cessé d'agir\ 

Nous pouvons déduire de ces remarques la chronologie de quelques phénomènes 
phonétiques : 

1" La réduplication ou fracture de la voyelle a été un fait général dans toute la 
langue égyptienne : elle doit remonter à la xoivïj ' et a dû précéder les différenciations voca- 
liques propres à chaque dialecte. Le boheirique n'en offre plus de traces apparentes. 
Mais, dans le cas particulier qui nous occupe, l'existence du redoublement dans ce 
dialecte même est rendue sensible indirectement par Tinfluence qu'il exerce sur le 
traitement de oot. 

2® Les changements oot 1=1 ioot en boheirique et oot = «.t en akhmimique sont 
antérieurs, dans ces deux dialectes, à la réduction *ooot — oot. 

3® Le changement oot = *.ot en fayoumique est au contraire postérieur à cette 
réduction, puisque l'on a^ooT (sah.) : ^«.ot (fay.), ce qui plaide en faveur de l'origine 
tardive de «. fayoumique remplaçant o. 

Reste une dernière difficulté : d'où vient le e initial de la forme c^oot (boh.). En 
sahidique cet e apparaît après l'article : hc^oot; de même en fayoumique : n€^*.oT {Is,, 
xxxiv, 8; XXX, 23, 25, 26). Il n'y en a pas trace en akhmimique. On ne peut nullement le 
considérer comme une preuve que le mot ^oot a dû commencer, à un moment donné, 
par un groupe de deux consonnes £ + p (comme dans c«ht = ëdjèjëw, pluriel de «01)*. 
Je crois que cette lettre est identique au e qui se rencontre, exactement dans les mêmes 
conditions, devant un certain nombre de mots exprimant, comme ^oot, une division 
du temps. Stem le premier a signalé cet e (Kopt. Gram,, § 228. Cf. Steindorff, Kopt. 
Gram., § 125; Sethe, Verb., p. 98, n. 1) : par exemple, dans les mots suivants : TeTtgn 
(sah.) ; TCTKOT (sah.) : '^-othot (boh.) : ^-kot (akhm.) ; neoToeiui (sah.) (le mot n'existe pas en 
boheirique), nccs'iop^ : mcxiop^ (ces deux dernières formes en parallélisme constant dans 
les textes avec nc^ooT : hic^oot). 



poar *A«^«^OT. Mais, eu boheirique, la rôduction de 00 à o simple est la règle absolue. De plus, en composi- 
tion, le mot est traité comme ayant une diphtongue ordinaire : ^otjuicc (sah.) comme ^poT&ft&i (sah.). 
Est-ce une preuve suffisante? 

1. C'est ainsi que, dans o^c (sah.) : ocâ (boh.), la métathèse du sahidique n*a pu se produire qu'à un 
moment où la loi « o -f ^ (|) devient «»> + ^ » n'agissait plus. Autrement nous aurions ^à^^,^. 

2. Sur la xotvi^, voir i'ànicle de M. Ma:>pero dans ce même numéro du Recueil. On peui naturellement se 
demander si le développement du e final, indiqué parla graphie (^CE, se rapporte aussi à la xotvr„ ou bien s'il 
est propre an seul dialecte akhmimique. Je crois que c'est un phénomène général. Ce qui me le fait penser, 
c'est que, en sahidique, nous trouvons dans certains manuscrits anciens des graphies exceptionnelles donnant 
encore ce e final dans beaucoup de formes où il est tombé postérieurement. Mais celte question demande un 
long développement. Pour nous en tenir au mot qui nous occupe ici. la forme oootc se rencontre dans un 
texte sahidique donné par Zoega {CataL, p. 652), mais voir la remarque de Steru, Kopt, Gram., § 218. Cette 
forme est fréquente aussi dans les textes saliidiques d'Akhmlm (Sjeindohpp', Apoc, Elias, p. 28, n* 10). mais 
ici on peut supposer une influence du dialecte akhmimique. Par contre, il faut supprimer le mot nooTC, donné 
par Peyron, Lexicon, p. 340. C'est une faute de lecture de Zoega (Catal., p. 213) pour pAinooTC (cf. Stern, 
Kopt. Gram., § 218). Le même manuscrit a été édité à nouveau par Bsciai, Reçue égyptologique, t. II, p. 365, 
et la leçon est pjunooTC. 

3. Le dérive ancien de ce mot (puisqu'il est commun à tous les ialectesi), nooT : c^oot : nooTC, 
me semble indiquer que le n a dû être en contact immédiat avec 2, <^ont il a provoqué la chute. De plus, s'il 
s'agissait ici d'un e euphonique développé devant ^ + p. on devrait le retrouver aussi dans le mot ^poTp 
(boh.) qui présente le même groupe de consonnes. 
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Cette formation, d'ailleurs, est tout à fait énigmatique; mais il est clair que dans les 
exemples qui précèdent, dont Tétymologie est bien connue, il ne saurait être question 
de deux consonnes initiales, pour expliquer la présence du e'; il peut donc en être de 
même dans le mot ^oov. 

Ces observations ne seront pas trop longues si elles suffisent du moins à donner 
l'impression de la complexité des faits dans la moindre explication phonétique. 

II 

A PROPOS DK l'ÉTYMOLOGIE DE ^TOOTe (SAH.) « MANE )). — Le Substantif gTOO-re 

(sah.) : TooTi (boh.) vient de la forme hiéroglyphique ? Y ^^ ■ Mais il présente deux 
difficultés qu'il faut tout au moins signaler : 

V De même que dans le mot ^oot% nous avons ici une diphtongue oot du sahi- 
dique, qui correspond à oot en boheïrique et ne passe pas à a)OTr\ J'explique le fait de 
la même façon que pour ^oot. En eflEet, =?^^ est à lire ^'^ . Au singulier, le "^^ 
final tombe sans laisser de traces : eo (boh.), « orbis ». Au duel, au contraire, en contact 
avec le ^ de la terminaison ^ , il subsiste et amène le redoublement de la voyelle 
précédente, et c'est ce redoublement qui empêche que l'on aie coot en boheïrique*. 

2^ Ce mot présente un e : i final. Ordinairement, le duel perd sa finale vocalique; cf. 
n*.^oir, cnoTOT (= pdhicëj , spôtwëj), Sethk, Vevbum, I, § 156, a. Ici, s'il la conserve, 
c'est que le ^ est précédé de voyelle redoublée et non de consonne, comme dans les deux 
exemples précédents. Si cette voyelle finale conservée de cette façon ne disparaît pas 
ensuite, comme celle de ^oore : ^oot, c'est qu'elle était probablement tout à fait diffé- 
rente* à l'origine du simple e développé par le^ final quand il est précédé de voyelle 
redoublée*. 

III 

Les pluriels toti€T€ v.t jmoTieTe (akhm.). — Nous rencontrons, dans le dialecte 
akhmimique. deux pluriels énigmatiques encore inexpliqués : 



1. Si cet e était réellement euphonique, comme dans les mots à deux consonnes initiales, on le retrouve- 
rait eu composition : or, il n'en est rien, on a «^TOToeiog h côté de neoToeiig tandis qu'on a «^Tecutor à côté 
de necJUOT. 

"i. V^oir le § I de ces Notof*, p. 202. Ce sont les deux seuls mots dans ce cas. Steindorff, Kopt. Gram., 
§ 20. n« 11. 

3. Nous ne connaissons pas la forme du dialecte akhmimique, mais, d'après Tanalogie de g^ooT, on doit 
s'attendre à *g^TOOirc. 

4. Cf. le numéro précèdent de ces Noie.<. — Ou peut-être encore qu'ici le ^v , sans amener de redoa- 

blement, subsiste assez longtemps pour empêcher le contact de ô -}- te. 

5. C'est ainsi que la finale du duel devait différer également de la finale du féminin, puisque dans des 

conditions analogues le traitement est différent : après consonne, le v\ de la finale du duel perd sa voyeUe 

dans tous les dialectes néi^g^ov (sah.) : c^«^gOT (boh.) : nA.gOT (akhm.). Au- féminin, au contraire, le i silbsiste 
en boheïrique : Juié^TOV : jul«.tovi; «.cot : «.coti; p«^coT : p«i.coTi. 

6. Dans les mots cjuLdi^T (:= I 'j^ ^[jf ) <'^ cha^t. qui sont aussi des duels, la chute de la voyelle finale 
doit provenir du vocalisme de la diphtongue qui est différent. 
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TOTVcve, pluriel de t*.t (sali, toot), a montagne ))\ 

AioVi'eTc, pluriel de jjukt (sah. juloot), « eau »*. 

Remarquons d'abord qu'en saliidique le mot toot possède également un pluriel 
bizarre totcir*. Les grammaires citent, sans l'expliquer, cette forme tout à fait isolée*. 

Or, le même mot se retrouve à Akhmîm ainsi écrit : totVci'. C'est le correspon- 
dant exact du sahidique tot€jh, le h final de ce dernier dialecte étant toujours repré- 
senté en aklimimique par uni (souvent sous la graphie ei «. Nous avons dès lors trois 
mots parallèles : t«.v (toot, sah.) — totVci (totcih, sah.) — totVctc. 

Comment les rattacher l'un à l'autre? Voici une hypothèse qui pourrait provi- 
soirement rendre compte de leur coexistence. 

La forme totcih (sah.) : totici (akhm.) ne serait pas un pluriel réel, mais une forme 
féminine dérivée d'une racine trilitère à troisième radicale n. De môme que pjuteiH (sah.) : 
pjuiVci (akhm.)' provient de rëmjejet (Sethe, Verbum, 1, § 93 a) (en boh. pinH. avec chute 
du (| final de la racine), de même totcih représenterait une forme tëwjëjet. Ce mot aurait 
ensuite donné régulièrement en akhmimique un pluriel TOTVcTe (akhm.) de la même façon 
qu'en sahidique paicih (sah.) donne piieiooTc (sah.). Puis ce féminin (débris d'une déri- 
vation autrefois très étendue' et dont l'origine n'était probablement plus claire) s'est 
spécialisé dans l'emploi du pluriel (peut-être avait-il un sens collectif), si bien qu'il a 
fait disparaître en sahidique son propre pluriel régulier. 

De même, julotciootc® (sah.) correspond régulièrement â aiotictc (nkhm.). Seule- 
ment en sahidique une fausse étymologie a coupé ce dernier mot en deux et en a fait 
AioTiieiooT€*% qu'on rencontre aussi souvent que la forme régulière". 



1. Stbindorfp, Apoe. Elias, xli, 2; Bouriant, Mém. de la Mission du Caire, I, p. 2J7. Dans ce dernier 
passage (= // Macch., v, 27), le texte imprimé porte : *i.TccgTOOT *^iitotV €T[c«.nJ «.T^ionc €T*^n^. Je 
crois qu'il faut corriger ainsi : *k.iiTOTVcT[€ *k.OT] *k.T^ion€. Le mot eT[c«kn] n'est pas nécessaire au sens. 
De plus, en akhmimique, on aurait la forme «^T[c«k.n], la préposition e donnant toujours «^ dans ce dialecie. 
Il faudrait vérifier sur l'original retendue de la lacune. 

2. Steindorpp, Apoc. Elias, xl, 2. 

3. Les références dans Pbyron, Vocab., p. 233. Tous les exemples cités sont bien des pluriels. Dans les 
fragments sabidiques trouvés avec les textes akhmimiques et édités par SteindorfT, ce mot est écrit totci 
{Apoc. Elias, p. 30, n* 5). Est-ce une faute ou est-ce dû à l'influence de la forme akhmimique que nous verrons 
plus .loin f 

4. Stern, Kopt. Gram., § 221; Steindorfp, Kopt. Gram., § 120; Srthk, Verbum, § 198, a. 

5. C'est là la vraie forme, malgré Torlhographe capricieuse de ce mot. Voir Bouriant, Frar/tnenis des 
Petits Prophètes, dans Rec. de Trac, XIX, p. 1-12. On trouve les exemples suivants : totici, Am,^ ix, 13; 
Mich., II, 9; Jocl, ii, 5. Dans ce dernier passage, l'édition de ces mêmes textes donnés par Maspero [Rec. de 
r/-..Vin, p. 181-192) porte TOTiCH. De môme dans Jo("/, ii, 2, totich (Masp.) := TOT«^ei (Bour.). (Mais Tédition 
de Maspero a été faite sur la copie d'un prêtre copte el non sur le manuscrit original.) TOTCie, Mirh., i, 4 
(Bour.), totÎ'cVc, Mich., vi, 1 (Bour.). Ce dernier exemple n'est-il pas pour TOTi'eTeî — Tous ces mots 
sont des pluriels. 

6. La règle est sans exception. Cf. Stkrn, ^g. Zeit., 1S86. p. 130 : oTtgH =i OT^gi; oulh = caju, 

ClULei ; TJULH z= TAiei. 

7. Sirarh, xxii, 17, dans Bouriant, M(^m. de la Sfission du Caire, p. 256. 

8. Cf. même procédé de dérivation, avec un vocalisme différent dans juieciU), igcl^uo (Setme. Verbum, I, 
§ 93, a). 

9. Le pluriel féminin est, en effet, de l;i forme €tc en akhmimique (cf. tAii€T€, Jor/. i, 18; Jonas, m. 7, 
8; pjutneoTe, Jord, ii, 2, dans Bouriant, Rcc. de Trae., XIX, \12). On a régulièrement la correspondance : 
ooTe (sah.) : u>oti (boh.l : a.ti (fay.) : ctc (akhm.). 

10. Références dans Peyron, Vora6.. p. 31. Il regarde ce mot comme formé de aiot -j- cioOTe, ce dernier 
élément éUmt sans doute le pluriel de eia> (?), « lavage »>, mot inconnu par ailleurs. Zoega avait déjà soup- 
çonné la fausse coupure : il la croit purement euphonique (ZoKtiA, CataL, p. 413, note 16). 

11. Les deux mots coexistent dans le même manuscrit (Zokga, 457). Il existe de nombreux mots composés 
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On a donc l'ensemble de formes suivantes : 

T*.T : TOOT TOTICI : TOTCIH T0TÎ'€T€ : [tOTCIOOTC] ^ 

jjLà^T : juooT — [AiOTiei : aiotcihJ — JuoTrVeve : julotciootc 

Cette explication nous oblige à admettre que juloot et toot proviennent de racines . 
trilitères en \\ final de la forme ^^ ^ (j oi ^^ yJ^ û- Mais je dois dire que je ne connais 
pas d'autre preuve à l'appui de cette hypotlièse. L'orthographe de ces deux mots en 
hiéroglyphes ne la confirme en aucune manière (sans du reste la contredire)'. On peut 
toujours supposer qu'un seul d'entre eux, toot par exemple, est originellement tri- 
litère, et que le pluriel aiovciootc a été refait analogiquement sur le modèle « toov : 
pluriel *TOT€ioove », sans qu'ait jamais existé l'intermédiaire *juioTeiH qui nous est en • 
efïet inconnu. On peut môme regarder les pluriels de ces deux mots comme des formes 
reconstruites sur un troisième modèle trilitère aujourd'hui perdu, dans lequel la déri- 
vation aurait été réellement telle que je l'ai supposé plus haut. Je n'ai pas de preuves 
qui me permettent de décider entre ces différentes hypothèses*. 

Le Caire, 20 mai 1903. 



LE TEMPLE ET LES CHAPELLES D'OSIRIS A KARNAK 

PAR 

Georges Legrain 

III 

LA CHAPELLE D'OSIRIS. MAITRE DE LA VIE (ST] 

La découverte de la chapelle d'Osiris, maître de la vie, est entièrement due aux 
travaux entrepris ^n 1900 dans la Salle hypostyle. Elle était enfouie dans le remblai 



qui oDt ou n'ont pas ce it intercalaire entre les deux éléments, c'est ce qai explique la survivance des deux 
formes. 

1. Les formes entre crochets sont purement thôoriques. Je n'en ai aucun exemple à citer. 

2. Dans l'orthographe hiéroglyphique, le jl final n'est presque jamais écrit. Du reste, dans une racine vo- 
calisée comme ici 1 Ô2 -f ^ le ^ final devait forcément tomber. 

3. Le mot juloot présente un dérivé (de sens peu clair d'ailleurs) qui semble plaider pour un état trilitère 

de la racine. C'est la forme ^\ ^$\ /wwsa ^ (Una8, 181). Les deux doubles de ce texte, donnés par Maspero, 

portent : t\ A D%> ÛO ^ Jl (^^1' ^y»-) ^^ t^ h^ ^^ '^ (X VIII' dyn.). Je laisse de côté, pour le moment. 

le mot AïooT dans tout le groupe des langues sémitiques, où il se présente sous un aspect qui ne donne, 
semble-t-il, aucune indication précise touchant l'état premier de la racine. » U pourrait venir de maui ; cf. ^j\^ 
= plr ^=1 \\^' Quant aux dérivés de ce mot qui présentent un iod, ce sgnt très probablement des formes 
hystérogénes refaites sur «U* La question est à examiner cependant. 
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antique, et on la trouva fortuitement en prenant de la terre pour constituer le remblai 
destiné à Tenlèvement de Tarchitrave, 17 — 26'. 

Le monument se compose de deux très petites chambres et mesure 2™ 26 de haut 
sur 2" 11 de large et 1°"98 de long. La porte donnant accès dans la seconde pièce ne 
mesure que 1™24 de haut. C'est, je crois, le plus petit des monuments religieux de 
l'Egypte, perdu dans Timmensité de Karnak. Il est situé au nord de la Salle hypostyle, 
à 12"* au nord de la chapelle d'Ahmos et d'Onkhnasit, à 64" au sud-ouest du premier 
pylône du temple de Ptah. 

L'axe de la chambre principale est suivant une dérivation de 57* N.W. 

La construction est de petit appareil. Nous verrons que le monument a été restauré 
et qu'aussi on s'est servi, pour l'édifier ou le restaurer, de pierres prises aux chapelles 
environnantes. 

Ce fait est surtout évident si Ton examine la corniche qui a été faite d'un fragment 
de la chapelle d'Ahmos et d'Onkhnasit. On lit au dos de la pierre : ' ^ LLT AJ en 
bons hiéroglyphes peints en bleu clair. 



FAÇADE 



Linteau. — Le centre est occupé par le cartouche vertical fj^'ï' J, surmonté du 
yY? et posé sur un socle cubique |f^j . 

Partie gauche. — Premier tableau. — Le fev^ C" m""^j | A"?* , 2 P^^ésente le vin 

à Osiris et à sa compagne, A JJp, ^ At- ^^ ^^ 'i* devant Osiris que : JlTl 

Le roi porte le pschent t^ . 

Deuxième tableau. — Le llf^"^]!/^"^ ^^* ^n^brassé par ^"^ fj^"]!! 
qui lui dit : jV)^^ T IP J /^"^Q"^. Horsiési est hiéracocéphaJe. Tahraqa porte 
la coiffure éthiopienne et tient le ? avec le bâton de /T)fTl fondation. 

Partie droite. — Premier tableau, — La ; | \ TiiJ 11 a x V xj 

^\ présente le lait à Ptah, "^==^1^, et à Hathor qui ,; ^ i ' lui accordent -V-l. Texte 
de l'offrande : a H^^ '^ ^^^^ A ^ Shapnap porte ^ V^^ ■ \ sur la ^. 

Deuxième tableau. — Hathor [^1^^:37 fj] ' embrasse la | flj^^j tenant la 



1. M. Maspero, daus sou Rapport sur les FouiUes exécutées par la Sercice des Antiquités^ de nocem- 
bre 1S90 à juin 1900, Institutég\ plien, séance du 9 novembre 1900, explique la méthode de iravail à Karuak 
61 les résultats scientifiques qu'elle a déjà donnés. 

RI-CUKIL, XXIV. — NOUV. SÉK., VIII. 27 
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menât et dit : |T| 7^ f j P J ^^ 2*^' ^^ ^^^ derrière Ameniritis 

Montant gauche. — Tableau inférieur. — Un Nil portant A 
.-Texte: J^^=f=f^^O| 



présente 





Tableau supérieur, — Le 



bas-relief a été restauré autrefois. Une pierre a été in- 
entre les deux qui le composaient. Le corps du Nil est ainsi sé- 
30 deux. 

O/WA/WA ' 
i 






"^ ^*S" I fo >f= ® ^1 est em- 



brassé par l! "^ U%. lilil J %J ^S . Tahraqa porte le pschent et 
tient le ? avec le bâton de fondation. Le dieu aux chairs bleues porte 
sur la tête. Le déterminât! f d' D , ^ tend le ■¥* vers le groupe 
. La déesse .1^1 T plane au-dessus du roi, tenant le Q. 

Montant droit. — Tableau inférieur, — Un Nil apportait des 
présents. 11 a été restauré plus maladroitement encore que celui du 
montant gauche. Les jambes occupent la partie supérieure, la tôte 
l'inférieure. Une pierre sépare ces deux morceaux de bas-relief. 




Tableau supérieur. --Uy^JW^^^-Ç^ j,, : J ^T^T^CÇS) 






I est embrassée par ^.^gl^wNizzi. Shapnap porte [ ,' ■ .^ sur la coiflure ornée 

du corps de vautour et tient la menât. La déesse porte | if m XjX sur la tête. Son 

vers le groupe | . Un oiseau à "-:**:^j^ grandes ailes, tenant 
le û, planait au-dessus de cette scène. 

II 
CHAMBRE A 

Mur a. — Dessus de la porte, — Au centre, deux Nils agenouillés lient le sam 
sous les deux cartouches Toge |f;^J r[|^^\^|j| et lenomd'Horus^ ^ .^I©'' 

Tableau de gauche : (I ^^^^ J ^ ;, | ^ est assis, portant ses insignes ordinaires. 
Devant lui était un personnage (\u\ a été soigneusement martelé. On lit devant lui : 

Une table d'offrandes est au centre. Tableau 

.^^^GTAD JIM . 



yt. Ci r\ (tLU"»ii', (7) r^ ^7^ ■"} ^^A(^^^ 



- ^ d 



^>\ 



de droite : Ce tableau est symétrique à celui de gauche. (1 






. Les variantes de ce titre d'Osiris sont nombreuses. On les verra dans la suite du texte. 



2. Une variante du nom d'Horus, fournie par le cercueil de Pinot'em, est : ÂrM [I /wwna . 



i^n ^ /^fât 
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I 



assis. Le personnage qui était devant lui a été martelé. On lit devant lui : (1 
|d^A^A^/v^ ^^> 1- ^^^ porte d'entrée, quoique petite, était cependant à 

deux battants. 

Mur B. — Tableau supérieur. — Shapnap est devant n f ? et devant 



*Q _ 

^. Les chairs d'Amon, au moment de la découverte, étaient peintes 

d'un bleu très vif. 

Tableau inférieur. — Osiris, en ïï avec bras et portant le jM^, est au centre du 
tableau. A droite est un épervier ^^ , coiffé du n . Il est nommé <c:-> ^^ . On lit derrière : 
ri 11 1 Jlf V 18 T ^k*""^^^^^^' Derrière, Neit est debout, portant le l) 
sur la tête. A gauche, Tépervier ^^, coiffé du fj . est appelé <:c:> "^ '^. On lit der- 

portant le ^P sur la tête. 

Mur C. — Tableau supérieur, — Ce beau bas-relief était déjà en mauvais état au 
moment de la découverte. Quelques morceaux se sont encore détachés depuis. Nous les 
indiquons entre parenthèses. La [^'^(^i]^^]! ["lljfSO] x°J présente le J 

bleu vif, porte J^ sur sa coiffure et est cuirassé. 

Tableau inférieur. — Quatre Nils portent des présents sur le mur B. Le premier a 
la tête surmontée du ¥• On lit derrière lui : fl j\ '^'^'^ c. ^ ^ (i . J* 

Le second ne porte pas d'emblème capital. 

On lit au-dessus : , et derrière : iTl IV '^^^^^o ? : i. Au-dessus du 

*t.^^ ff=D . , 1-—^ Q 'WWW — — - ^\j>^ V^f\J\ "' " '"m 

troisième: | , et derrière: \\ n aa/wna j Au-dessus du qua- 

trième : ^^1, et derrière • ]l ^^1^;^[^^^^^^^IJ^^^^^^^^^^^^'I^.^^^^^ j 

Mur D. — La paroi de ce mur se divise en deux parties : à gauche les tableaux, 
à droite la porte. A gauche : tableau supérieur. Le totem d'Osiris, y» ^st soutenu par 
Anubis et Horus. Quatre momies à têtes de lion sont debout au pied du totem tandis 
que deux éperviers, nommés <==>. planent au-dessus. L'emblème représente : i 

Tableau inférieur, — Deux Nils portent des présents vers le mur B. Le premier 
porte Y sur la tête. On lit devant lui : ri A '^^'^ ^^-^ ^^51:7 I <z=>/ I ^^w^ ^ et 

devant le second : Pï H '^'^^^ ^ ^ , ^ , . ï %^ Si % . 

Porte. — Montant gauche. — Tahraqa, portant le pschent, montre la porte et 
dit : -^4-10. Tahraq. e,. appelé : ^g(^^] ^f ■ A c6.é, ^ 1 
□^m J'^^izzi tend le f au groupe'^. 
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Montant droit. - La liJ>-<a_>oy_xJ|ÊaJ °^°°*^" '* '^'^' *^*'^"* = 

Dessus de la porte. Tableau de gauche, — Le ^^(o >|°= ®^ j'^.T^^^ |^ 
^Iç offre le vin ^^ J^ «^ J^^Af' """' '" '"'l'"'' j|^°2i- 0" '" 
derrière T.bra,a : ^lî^(-jg]â'(J^f ^^^^t j^îi »' --*» 
Osiris : m ^ ■¥• 1 C : -«* ^ I \ ^=^r\^=^ =^ — — ^ U ^ • 

une offrande à Anubis, qui aT^ '^'^^^ -t-I ^L^i <-0^^ ^ • 0^^ li^ derrière le dieu : 



fl I 



III 
CHAMBRE B 



Cette chambre, ainsi que la porte qui y donne accès, est de dimensions très res- 
treintes, puisqu'elle mesure l'^SS de long sur 0°^57 de large. 

Mur a. — Shapnap offrait de l'encens et faisait une libation à Osiris. Texte : 
/ mX '^ IDaaaaaa o» — tf— . Ce tableau, à l'époque pharaonique, a été restauré 
maladroitement, de telle façon que le haut du corps de Shapnap est éloigné de la partie 
inférieure. 

Mur B. — Osiris est assis à gauche. Il est nommé r|^ ÏÏS lî^^^^ I J 
Devant lui sont deux rangs de personnages qui >^ y "^^ V ' .~^ ''^^ I^J 



Registre supérieur . — Trois hommes agenouillés ^ font le henou. Texte : 
Un personnage, debout, est derrière eux. 

Registre inférieur. — Cérémonie du lavage des mains. Texte: 1s==5wwxa. Le 
kherheb est derrière, lisant. Une femme suit, tenant deux rv — ^ qui serviront à l'ouver- 
ture de la bouche. 

Mur C. — ^ I ^ f) L) hiéracocéphale et . ... p^fW | ibiocéphale, debout, 

lient le ïï surmonté de J^. 

Mur D. — Registre supérieur. — Un des "TT T soulève le u au moyen d'une corde. 
Un agite la grande ombrelle T. Enfin, l'Anmaoutf montre le ÏÏ. On lit devant lui : 

Ms.fllh ^^ ' ^^ t^-'^te du haut est brisé. 

Registre inférieur, — Un homme est debout, levant un bras, ^ . Devant lui, 
un personnage tend un bras horizontalement vers lui. On lit entre les deux : 

A, ^ Q'^d'' l\ B, ^ ^fttj. Au-dessus, quelques signes mutilés. 
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Derrière le premier persoanage sont des bâtons d'enseigne portant un épervier 
coiflEé ^, un chacal et un e>. 

IV 

OBJETS TROVWÉS PJEilDAMT L.E DÉBL.AIE1IE.1T 

Le monument le plus important qu'ait fait découvrir le déblaiement du petit temple 
d'Osiris-neb-ankh est une stèle en calcaire fin, cintrée par le haut et mesurant 0"70 de 
haut, 0™ 49 de large et 0°» 10 d'épaisseur. Elle a été trouvée en place, debout, contre la 
muraille, à droite de la porte. Son style dénote le Moyen-Empire. Le cintre est occupé 
^T par deux chacals affrontés, couchés sur leur édicule. 

Il"=r^ A gauche, un homme de courte taille, vêtu d'une longue "^^^^^ 

jupe, la main droite posée sur la poitrine, regarde vers la ^(jo Y 
• ••P ïi[ gauche. Le grafïito ci-contre (A) est devant lui. A droite, fM^]^/!!'' 
un personnage à courte shenti fait pendant. On lit devant lui » 

le grafïito ci-contre (B). 
En dessous est une inscription de cinq lignes horizontales se lisant de droite à 
gauche : 




CD 

ÏS /l -Hi^ I <ZI> I /WVWV N £i I À i AA^^^A i_J 1 Ji III I I I I I » ,/l k -Zr AAA^WA I / l Cl 

Tableau. — Un homme et une femme sont debout devant une double table d'of- 
frandes. L'homme porte le petit bonnet et la longue jupe nouée à la ceinture. La peau 
de panthère est jetée sur ses épaules. Il est chaussé. Trois vases cylindriques pendent 
sur la jupe. C'est le Vff^ . "^ , J Jt ^^ fe^^me lui appuie la main sur l'épaule. C'est 

lu «=±±=3 II nVl-^^^=^ '^ L Devant ces personnages en sont cinq autres plus petits 
qui les regardent, la main posée sur la poitrine. Le premier est le ^. | IôrS''^^^^ 

Y , le quatrième lu | Sf • '^^ cinquième, placé entre les supports de la 
table d'offrandes, n'est pas nomme. 

Dans le registre inférieur, quatre hommes se dirigent vers trois femmes. La pre- 

la troisième S>* i '& (J ^^^^^^ • 

Le nom du premier homme a été gravé sous lui. C'était le § y L ï 

WZ } -i, le second f \ >wwva(1 ^, |e troisième / I > — ^^^ (1 ^ Vir- '^ 

quatrième f 1 'wvv^^ (1 
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Les autres objets, vases brisés, plaques de terre cuite ovales, étaient sans aucun 
intérêt. Nous ne les publierons donc pas. 



LES PLUS ANCIENS ROIS DE L'ÉGYPÏE 

PAR 

W. M. Flinders Pétrie 

Je regrette vivement, après avoir lu l'article du Recueil, t. XXIV, p. 109, d'être 
obligé à exprimer une manière de voir en tous points différente de celle de M. Naville. 

Au sujet de la destination des édifices d'Om el-Q'aab, remarquons que, même 
après le« pillages successifs des Égyptiens, des Coptes et des récentes fouilles, il restait 
un bras d'une momie, portant de riches joyaux, qui, à en juger d'après la ressemblance 
avec ceux de la tombe de Naqada, fouillée par M. de Morgan, sont certainement de la 
P° dynastie. D'autre part, dans les petites chambres à l'entour des tombes, on a trouvé 
un certain nombre de squelettes qui appartiennent également aux plus anciennes dy- 
nasties. Leur position tient le milieu entre celles des sépultures préhistoriques et de la 
IIP dynastie. En outre, environ deux cents stèles portant différents noms propres se 
sont trouvées en rapport étroit avec ces tombes. Les tombes elles-mêmes ont dû être 
rapidement construites (à la mort du roi), car les briques en sont fréquemment si mal 
séchées que la simple pression les a détruites. La forme des édifices nous montre une 
continuation directe du style de la tombe préhistorique qui se rencontre encore sous 
la P® dynastie. Si nous comparons ces monuments avec d'autres tombes royales et avec 
des chapelles royales, voici ce que nous trouvons : 

TOMBES ROYALES OM EL-q'aAB CHAPELLES 

Loin dans le désert. Loin dans le désert. Â la lisière du désert. 

Souterraines. Souterrains. A la surface du sol. 

Contiennent des sépultures. Contiennent des sépultures. Pas de sépultures. 

Contiennent des offrandes. Contiennent des offrandes. Pas de magasins d^offrandes. 

Entourées des serviteurs. Entourés des serviteurs. Pas de serviteurs. 

Il semble donc tout i\ fait impossible d'admettre que les tombes royales mentionnées 
par Ramsès II ne soient pas les édifices d'Om el-Q'aab. 

On a soutenu que les scribes de Séti 1°^ avaient établi leurs documents d'après les 
monuments originaux. C'est en réalité impossible, car ils ont fait de légères fautes dans 
tous les noms, et cela nous indique bien que la liste de Séti n'a été qu'une compilation 
de papyrus hiéiatiques. Ces papyrus, datant de l'Ancien-Empire, provenaient de Mem- 
phis et commençaient donc probablement avec Menés. L'absence des plus anciens rois 
n est donc aucunement en contradiction avec la dynastie de dix rois ayant régné 350 ans 
antérieurement â Menés. 

Le nom du roi Ka est toujours surmonté de l'épervier, et, par conséquent il ne 
s'agit pas seulement du « palais du ka », de plus le nom de 1 l'accompagne, ce qui ne 
se rencontrerait certainement pas, à cette époque reculée, sans le nom d'Horus du roi. 
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Le signe sma ne peut nullement se lire nefer; il est ouvert à la base J W, il n'a pas 
les marques qui caractérisent nefer X\, et les lignes verticales sont prolongées jusqu'au 
bas du signe. Cette forme explique enfin Torigine de l'hiéroglyphe postérieur sma; 
comme on peut le constater, il semble qu'il faille y voir Vunion du mâle et de la femelle. 
Le déterminatif de J | p. dans les Papyrus Burton et de Bruxelles est le et Sg, ce 
qui est entièrement différent du signe y, qui, dans la table de Séti, suit le nom de 
j I v:^. Il est difficilement admissible que les deux signes représentent le même objet; 
et, comme les déterminatifs et les compléments phonétiques font défaut dans les noms 

des plus anciennes dynasties de la table de Séti (excepté le ' ' qui est constant), il 

est plus que probable que y est un signe indépendant. Cela n'a, du reste, pas d'impor- 
tance, puisqu'aucun de ces signes n'est identique au ciseau de Nar-mer, où toutes les 
ligatures sont représentées (voyez la palette de schiste, AZ., XXXVI, pi. XII), il est 
également impossible que le ciseau soit une partie d'une barque, comme l'est le J' | ^. 
Et même si les noms étaient identiques, la différence d'époque entre Narmer et Bezau 
serait prouvée par le style des cylindres; c'est ainsi, du reste, que les monnaies prouvent 
que Trajan n'est pas Trajan Dèce, ou Claude, Claude le Gothique. 

On a objecté, contre l'identité de Q^ et de r**^ , que le nom de V^ devrait être 
identique au nom de double, et cependant, sur la tablette de Qa {R. T., I. pi. XVII, 29, 
et II, pi. XII, 6), nous trouvons ^^ , ^£ Y ^" Itlien n'autorise en des âges aussi 
reculés la supposition qu'on aurait employé le titre royal comme partie d'un nom privé. 
La figure ^ est un nom de 1 (voir tablette, R, T., I, pi. XVII, 26, et iZ., 
XXXV, 3), et elle apparaît comme telle dans la liste de Séti. Il n'y a aucune raison de 
juger différemment dans ces deux cas. 

Le fragment publié par Sethe (AZ., XXXV, 3) est à toute évidence une pièce ré- 
employée (comme les nombreuses pièces avec noms effacés); les deux noms commencent 
par ^£i et ils ne sont pas gravés régulièrement l'un par rapport à l'autre. Cette pièce 
démontre bien qu'il ne peut être question d'un seul et même roi. Les tombes de ces deux 
rois sont, du reste, différentes quant à leur forme, à leurs poteries et à leurs cylindres. 
Je laisse à ceux qui ne peuvent pas lire des exemples comme « Thoutmès aimé 
d'Atmu », et les domaines de « Sahura aimé d'Hathor », de « Khafra aimé d'Horus », 
les remarques sur la signification de *'^3l = domaine. Le *^=r- sur la palette de Gizéh 
(et non du Louvre, comme le dit M- Naville par erreur) est un instrument qui sert, 
dans la main d'une tribu conquérante, à détruire les fortifications en brique des villes 
conquises. La stèle de -<^ a été trouvée dans une tombe en tout semblable aux autres 

tombes royales, accompagnée d'impressions de cylindres d'un style qui n'est pos le 
même que celui de n'importe quel autre roi. II est tout à fait impossible de ne pas con- 
sidérer cette tombe, de même que les autres, comme étant celle d'un roi. Merpaba est 
écrit, comme dans la liste de Séti, avec seulement interversion de deux signes. Le titre 
royal complet qui l'accompagne {R, T., I, pi. XXVI, 57, 58) pourrait être un nom de 
domaine au môme titre que 0\^(1(] et ©V^ 

Il est absolument impossible que Merpaba et Khasekhemui soient un seul et même 
roi; ils diffèrent entièrement par leurs tombes, leurs poteries et leurs sceaux. 
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Enfin, Aha ne peut pas avoir bâti les monuments de ^, car, encore une fois, 

la forme, la poterie et les sceaux sont différents. 

Il est vraiment regrettable que, lorsqu'on met en discussion les tombes royales, on 
semble vouloir en ignorer Tarchéologie. Cette époque est maintenant connue comme 
n'importe quelle époque postérieure et dans tous les détails de style, si bien qu'il serait 
aussi impossible de faire un changement quelconque dans Tordre des sceaux, tel que les 
variations de style l'indiquent, que de vouloir ignorer l'évidence tirée des monnaies dans 
un travail où l'on chercherait à démolir l'histoire romaine. 
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JOHANNES DE CAPUA. Directorium vitae humanae alias parabola antiquorum sapientium. Version 

latine du livre de Kalilûh et Dimnûh publiée et annotée par J. Derenbourg. 2 vol. 

gr. in-8". 16 fr. 

JORET (C). Les plantes dans l'antiquité et au moyen âge^. Histoire, usage et symbolisme. 1" partie : 

Les plantes dans l'Orient classique. Tome I" : Egypte, Chaldée, Assyrie, Judée, Phénicie. 

\n-S\ 8 fr. 

LEDRAIN (E.). Les monuments égyptiens de la Bibliothèque Nationale (cabinet des médailles et 

antiques). 3 livraisons, ln-4''. 37 fr. 

LEFÉBURE (E.). Le Mythe Osirien. Première partie : Les Yeux d'Horus. In-4". Au lieu de 20 fr. 15 fr. 

Deuxième partie : Osiris. In-4". Au lieu de 20 fr. 15 fr. 

LEPSIUS (C.-R.). Les métaux dans les inscriptions égyptiennes, traduit de l'allemand par \V. Berend, 
avec notes et corrections de l'auteur. In-4", avec 2 planches. 12 fr. 

LEVI (S.). Le théâtre indien. Gr. in-8". ' 18 fr. 

Quid de Graecis veterum Indorum monumenta tradiderint. In-8°. 3 fr. 

LIEBLEIN (J.). Index alphabétique de tous les mots contenus dans le Livre des Morts publié par 

R. Lepsius d'après le Papyrus de Turin, ln-8*. Au lieu de 12 fr. 6 fr. 

MARIETTE-PACHA. Denderah. Description générale du grand temple de cette ville. 4 vol. in-f* et 

suppl. contenant 339 pi., ace. d'un vol. de texte in-4'. Au lieu de 390 fr. 200 fr. 

Le volume de texte se vend à part. Au lieu de 60 fr. 30 fr. 

Le supplément aux planches. Séparément. Au lieu de 10 fr. 5 fr. 

Monuments divers recueillis en Egypte et en Nubie. 28 liv. \n-i\ Au lieu de 168 fr. 90 fr. 

Les Papyrus égyptiens du Musée de Boulaq publiés en fac-similé. Tomes I à III, Papyrus 1 à 22. 

3 vol. in-f' ornés de 121 planches. 400 fr. 

Le tome III, 20 pi. en couleurs, se vend séparément. Au lieu de 100 fr. 50 fr. 

Le Sérapéum de Memphis. Nouvelle, édition publiée d'après le manuscrit de l'auteur par 

G. Maspero. Vol. 1 avec un atlas in-f" et un supplément. 55 fr. 
Les Mastaba de l'Ancien Empire. Fragments de son dernier ouvrage, publiés d'après le manuscrit 

par G. Maspero. 9 livr. " 100 fr. 

MARTIN (F.). Textes religieux assyriens et babyloniens. Transcription, traduction et commentaire. 

Gr. in-8", avec 1 planche. 6 fr. 

MASPERO (G.). Essai sur l'inscription dôdicatoire du temple d'Abydos et la jeunesse de Sésostris. 

ln-4°. 15 fr. 

Hymne au Nil, publié et traduit d'après les deux textes du Musôe britannique, ln-4^ 6 fr. 

Une enquôte judiciaire à Thèbos au temps de la XX' dynastie Etude sur le Papyrus Abbott. 

In-4" (Epuisé) 
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